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PREFACE. 


Il  n'y  a  rien  de  j^us  célèbre  dans  les  poètes  que  le  sacrifice 
d' Iphigéaie  ;  maii  ils  ne  s'accordent  pas  tous  «isemble  sar  les 
plus  importantes  paiticidarités  de  ce  sacrifice.  Les  uns,  comme 
Eschyle  dans  Agamemnon ,  Sophocle  dans  Electre ,  et ,  iprès 
eux ,  Lucrèce ,  Horace ,  et  beaucoup  d'autMs ,  roulrat  ifa'ao 
ait  en  effet  répandu  le  sang  d'Iphigénie ,  fille  d'Agamemomi , 
^t  qu'dle  soit  morte  en  Aulide.  H  ne  faut  que  lire  Lucrèce ,  au 
commencement  de  aaa  premier  livre  : 

R  AuUdu  quo  pacto  Triviai  virftinis  aram 
n  |[duanassaï  turparunt  sanguine  tede 
H  Ductores  Danaum ,  etc.  '.  » 

Et  Clytemnestre  dit ,  duis  Eschyle ,  qu'A^imemncHi ,  son 
mari ,  qui  vient  d'exfnrer ,  rencontrera  dans  les  enfers  IfAigé- 
nie ,  sa  fille ,  qu'il  a  aubrefois  immolée. 

D'autres  ont  feint  que  Diane,  ayant  eu  pitié  de  cette  jeune 
princesse,  l'avait  enlevée  et  portée  dans  la  Tauride,  au  mo- 
ment qu'on  l'allait  sacrifier ,  et  que  la  déesse  avait  fait  trouver 
en  sa  place  ou  une  biche ,  ou  une  autre  victime  de  cette  na- 
ture. Euripide  a  suivi  cette  fable ,  et  Ovide  l'a  mise  au  nombre 
des  mélainorphoses. 

n  y  a  une  troisième  opinion,  qui  n'est  pas  moins  ancienne 
que  les  deux  autres,  sur  Iphigénie.  Plusieurs  auteurs,  et  entre 
autres  Stésichorus,  l'un  des  plus  fameux  et  des  plus  anciens 
poètes  lyriques ,  ont  écrit  qu'il  était  bien  vrai  qu'une  princesse 
de  ce  nom  avait  été  sacrifiée,  mais  que  cette  Iphïg^ie  était 


'«  Gomment  les  chefe  des  Grecâ,  rasseml^  dans  l'Aalide,  souillèrent 
honteusement  l'autel  de  Diane  du  Bang  d'Iphigénie.  »  (G.  ) 
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4  PRÉFACE. 

iine  lîlle  qu'Hélène  avait  eue  de  Thésée.  Hélène ,  disent  e^s 
auteurs,  ne  l'avait  osé  avouer  pour  sa  fille,  parce  qu'elle  n'o- 
sait déclarer  à  Ménélas  qu'elle  eût  été  mariée  en  secret  avec 
Thésée.  Pausanias  (Corïnf  A.,  p,  1 35)  rapporte  et  le  témoignage 
et  les  noms  des  poètes  qui  ont  été  de  ce  sentiment ,  et  H 
ajouta  que  c'était  la  créance  commime  de  tout  le  pays 
d'Argos, 

Homère  enfin,  le  père  des  poêles,  a  si  peu  prétendu  que 
Iphigénie,  fille  d'Agamemnon ,  eût  été  ou  sacrifiée  en  Aulide, 
ou  transportée  dans  la  Scythie,  que,  dans  le  neuvième  livre 
de  Ylliade,  c'est-à-dire  près  de  dix  ans  depuis  l'arrivée  des 
Cirées  devant  Troie,  Aganiemnon  fait  offrir  en  mariage  à 
Achille  sa  fille  Iphigénie ,  qu'il'  a ,  dit-il ,  laissée  à  Mycènes, 
dans  sa  maison. 

J'ai  rapporté  tous  ces  avis  si  différents  ' ,  et  surtout  le  pas- 
sage de  Pausanias,  parce  que  c'est  à  cet  auteur  que  je  dois 
l'heureux  personnage  d'Ëriphile ,  sans  lequel  je  n'aurais  ja- 
mais osé  entreprendre  cette  tragédie.  Quelle  apparence  que 
j'eusse  soiùUé  la  scène  par  te  meurtre  horrible  d'une  personne 
aussi  vertueuse  et  aussi  aimable  qu'il  fallait  représenter  Iphi- 
génief  Et  quelle  apparence  encore  de  dénouer  ma  tragédie 
par  le  secours  d'une  déesse  et  d'une  machine ,  et  par  une 
métamorphose,  qui  pouvait  bien  trouver  quelque  créance  du 
temps  d'Euripide,  mais  qui  serait  trop  absurde  et  trop  incroya- 
ble parmi  noust 

'LesppéfïcesdeRaciDeattesteiitson  exactitude,  sa  sagesse,  l'allen- 
tion  avec  laquaLe  il  méditait  se»  sujets ,  et  son  respect  potu  les  autorités 
de  l'bistoire  et  de  la  mytholc^.  Il  ne  prenait  point  soa  imagination 
pour  guide;  ilnesacriflait  point  à  des  situations,  à  des  coups  de  tbéâb'c, 
les  traditions  connues  et  les  témoignages  des  auteurs  ;  il  cherchait  au 
contraire  à  s'y  conformer,  et  ne  marchait  jamais  qu'appnjé  sur  des  mo- 
numents bistoriques.  C'est  ainsi  que,  dans/pMg^leoiéme,  Racine  s'est 
fait  un  scrupulede  mêler  ses  propres  inventions;  et  son  épisode  d'Ëri- 
phile ,  qui  a  l'air  romanesque ,  est  fondé  sur  une  Iradîtion  rappwtée  par 
un  écrivain  très-grave,  dans  un  ouvrage  estimé  des  savants.  On  ne  se 
douterait  pas  qu'une  6ctJon  qui  semble  n'être  qu'un  jeu  de  l'imagination 
de  Racine  est  le  résultat  de  profondes  recherches  et  d'une  grande  érudi- 
tion. (G.) 
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Je  puis  dire  donc  que  j'ai  éié  très-heureux  de  trouver  dauR 
tes  anciens  cette  autre  Iptiigénie  que  j'ai  pu  représenter  letti- 
qu'il  m'a  j^u,  et  qui,  tombant  dœis  )e  malheur  où  cette  amante 
jalouse  voulait  précipiter  sa  rivale,  mérite  en  quelque  façon 
d'être  punie ,  sans  être  pourtant  tout  à  fait  indigne  de  com- 
passion. Ainsi  le  déno&ment  de  la  pièce  est  tiré  du  fond  même 
de  la  pièce;  et  il  ne  faut  que  l'avoir  vu  représenter  pour 
comprendre  quel  [daisir  j'ar  fait  au  spectateur,  et  en  sau- 
vant à  la  fin  une  princesse  vertueuse  pour  qui  il  s'est  si  fort 
intéressé  dans  le  cours  de  la  tragédie ,  et  en  la  sauvant  par  une 
autre  voie  que  par.  un  miracle' qu'il  n'aurait  pu  souffrir,  parce 
qu'il  ne  le  saurait  jamais  croire. 

Le  voyage  d'AcMIe  à  Lesbos ,  dont  ce  héros  se  rend  mfdlre , 
et  d'où  il  enlève  Ériphile  avant  que  de  venir  en  Aulide ,  n'est 
pas  non  plus  sans  fondement.  Eupborion  de  Chalcide ,  poëte 
ti-ès-connu  parmi  les  anciens,  et  dont  Vii^ile  {Eclog.  x)  et 
Quintilien  (  Instit. ,  lib.  X  )  font  une  mention  honorable ,  par- 
lait de  ce  voyage  de  Lesbos.  Il  disait  dans  un  de  ces  poëmes, 
au  rapport  de  Parthénius ,  qu'Achille  avait  fait  la  conquête  de 
cett«  tie  avant  que  de  joindre  l'armée  des  Grecs,  et  qu'il  y 
avait  même  trouvé  une  princesse  qui  s'était  éprise  d'amour 
pour  lui'. 


'  Eupbwioii  de  Chalcide  n'a  pas  beaucoup  d'autorité  dans  la  mytbolo- 
.  gte,  piDsqn'il  vivait  plus  de  deux  siècles  apiés  Euri[Mde.  Vii^iile  a  parlé 
de  ce  poëte  imiquanant  parce  que  aaa  ami  Gallus  l'avait  pris  pour  mo- 
dèle. La  mention  qu'il  en  fait  dans  sa  dixième  églogue  ne  dit  rien ,  ni 
pour  ni  contre  Eupborion.  Pour  ce  qui  regarde  Parthénius,  c'est,  relati- 
vement b  Eupborion ,  un  moderne  qui  vivait  du  temps  d'Auguste ,  et 
qui  a  recualli  un  assez  grand  nombre  d'anecdotes ,  d'bistoriettes  et  d'a- 
ventures, qui  routent  sur  lôsmalbeuTB  de  l'amour.  (G.)—  Dans  tasuit« 
de  sa  note ,  Geofliroï  met  en  doote  ta  conquête  de  Lg^kh  par  Achille , 
qui ,  dit-il,  ne  pouvait  avoir  alors  que  seize  à  dix-sept  ans.  Non-seule- 
ment la  jeunesse  d'un  béros  tel  qu'Achille  ne  peut  être  regardée  comme 
un  obstacle  à  cette  conquête,  mais  encore  il  faut  bien  serendre  au  té- 
moignage d'Homère,  qui  dit  expressément,  livrelXdel'Itiod»!  x  Aga- 
n«nnon  t«  donnera  sept  filles  de  Lesbos ,  aui  doigts  industrieux  ;  il  les 
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Voilà  les  principales  choses  en  quoi  je  me  suis  un  peu  éloi- 
gné de  l'écomume  et  de  la  fable  d'Euripide.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  passions,  je  me  suis  attaché  à  le  suivre  plus  exacte- 
ment. J'avoue  que  je  lui  dois  un  bon  nombre  des  endroits  qui 
ont  été  le  plus  approuvés  dans  ma  tragédie  '  ;  et  je  l'avoue  d'au- 
tant plus  v(riontiers,  que  ces  approbations  m'ont  confirmé  dans  ' 
l'estime  et  dans  la  vénération  que  j'ai  toujours  eues  pour  les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  J'ai  reconnu  avec 
plaisir,  par  l'effet  qu'a  produit  sur  notre  théâtre  tout  ce  que 
j'ai  imité  ou  d'Homère  ou  d'Euripide  ,  que  le  bon  sens  et  la 
raison  étaient  les  mêmes  dans  tous  les  siècles.  Le  goût  de  Pa- 
ris s'est  trouvé  conforme  à  celui  d'Athènes;  mes  spectateurs 
ont  été  émus  des  mêmes  choses  qui  ont  mis  autrefois  en  lar- 
mes le  plus  savant  peuple  de  la  Grèce ,  et  qui  ont  fait  dire 
qu'entre  les  poètes  Euripide  était  extrêmement  tragique, 
TpKYut^o'm ,  c'est-â-dire  qu'il  savait  merveilleusement  exciter 
la  compission  et  la  terreur ,  qui  sont  les  véritables  effets  de  la 
tragédie. 

Je  m'étonne ,  après  cela ,  que  des  modernes  aient  témoigné 
depuis  peu  tant  de  dégoût  pour  ce  grand  poète,  dans  le  ju- 
gement qu'ils  ont  fait  de  scoi  Àleeste.  Il  ne  s'agît  p(Hnt  ici  de 
VAicerte;  mais  en  vérité  j'û  trop  d'obligation  à  Euripide  pour 
ne  pas  prendre  quelque  soin  de  sa  mémoire ,  et  pour  laisser 
écbai^r  l'occa^n  de  le  réconcilier  avec  ces  messieurs  :  je 
m'assure  qu'il  n'est  &i  mal  dans  lew  esprit  que  parce  qu'ils  n'ont 
pas  bien  lu  l'ouvrage  sur  lequel  ils  l'Mit  condanmé.  J'ai  choisi 
la  plus  importante  de  leurs  «éjections ,  pour  leur  montrer  que 

choisit  quand  tu  subjuguas  cette  ile  Cortonéc,  ou  les  femmes  excetlent 
en  beauté,  u 

'  BandoDE  bommage  a  la  noble  reconnaifsance ,  à  la  l:Qucb3nl«  simpli- 
cité de  Racine .  qui ,  déjb  fort  de  plusieurs  cbe&.d'<euvre,  et  partageant 
avec  Cofiwille  l'empire  du  tbé&tre .  regard^  comme  uo  devoir  et  se  fait 
un  honnem.'  d'avouer  qu'il  doit  à  Euripide  les  plus  grondes  beautés  de 
son  Ipkininv.  n  D'est  pas  inutile  d'oltserver  dans  les  auteurs  ces  traita 
de  caractère  :  les  OKBurs  d'un  homme  influent  plus  qu'on  ne  pense  suc 
son  esprit  et  sur  sentaient.  (G.) 
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j'^  raison  d«  parier  ainsi.  Je  dis  la  phu  importante  de  leurs 
oA;0eMofM,  car  ils  û  répètent  à  chaque  page,  etilsnesonpcon- 
nenl  pas  seulement  que  l'on  puisse  répliquer  ' . 

Il  y  a,  dans  VAlceste  d'Euripide,  une  scène  merreilleuse , 
où  Alcest« ,  qui  se  meurt  et  qui  ne  peut  plus  se  soutenir ,  dit 
à  scn  mari  lea  derniers  adieux.  Adinète ,  tout  en  larmes ,  la 
prie  de  reprendre  ses  fomes ,  et  de  ne  se  point  abandonner  elle- 
même.  Alceste,  qui  a  l'image  de  la  mort  devant  les  yeux ,  lui 
parie  ainsi  : 

Je  vois  déjà  la  rame  et  la  barque  fatale  ; 
J'entends  le  vieux  nocher  sva  la  rive  infernale- 
Impatient,  il  crie  :  «  On  t'attend  ici^>as; 
«  Tout  est  prêt,  descends,  viens,  ne  me  retarda  paa.B 

J'aurais  souhaité  depouvMr  exprimer  dans  ces  vers  lesgrâ- 
ees  quils  ont  dai»  foriginal;  mais  au  mwns  en  voilà  le  sens. 
Voici  comme  ces  messieurs  les  ont  entendus  :  il  leur  est  tombé 
entre  les  mains  une  mAlheureuse  édition  d'Euripide  oii  l'im- 
primeur a  oublié  de  mettre  dans  le  latin ,  ù  côté  de  ces  vers , 
un  Al.,  qui  àgnîfie  que  c'est  Alceste  qui  parie  ;  et  à  c6té  des 
vers  suivants  >  wiÀd..  qui  signifie  que  c'est  Admète  qui  ré- 
pond. Làrdessas  il  leur  est  venu  dans  l'esprit  la  plus  étrange 
pensée  du  monde  .-  ils  ont  mis  dans  la  bouche  d'Admëte  les 
paroles  qu'Alceste  dit  à  Admète ,  et  celles  qu'elle  se  fait  dire 
par  Caron.  Ainsi  ils  supposent  qu' Admète .  quoiqu'il  soit  en 
paifuta  santé ,  petue  voir  déjà  Caron  gui  le  vient  prendre;  el 
au  lieu  que,  dans  ce  passage  d'Euripide ,  Caron  ,  impatient . 
pressa  AJceste  de  le  venir  trouver ,  selcw  ces  messieurs,  c'est 
Admète  efliayéqui  est  l'uupatieat,  et  qui  presse  Alceste  d'eign- 
rer,  de  peur  que  Caron  ne  le  prenne .  Il  l'exhorte ,  ce  sont  leurs 
termes, à atrai'r  courajfe,ànepasfaireitne  lAcheté.età  mou- 
rir de  bonns  grice;  il  interrompt  kt  adieux  d'Alceste  pour 
lui  dire  de  m  dépêcher  de  mourir.  Peu  s'en  faut ,  à  \e&  enten- 
dre ,  qu'il  oe  la  fasse  mourir  hiir-mâme.  Ce  sentiment  leur  a 


'  Toute  la  suite  de  la  préhca  ^ 
Penaolt  bui  on  passage  d'Enrïpide. 
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paru  foTt  vilain ,  et  ik  (Mit  raison  :  il  n'y  a  personne  qui  n'en  fût 
ttès-ECandalisé.  Mais' comment  l'ont-ils  pu  attribuer  à  Euripide? 
En  vérité,  quand  toutes  les  luitres  éditions  ou  cet  Al.  n'a  point 
été  oublié  ne  donneraient  pas  un  démraitj  au  malheureux  im- 
primeur qui  les  a  trompés ,  la  suite  de  ces  quatre  vers ,  et  tous 
les  discours  qu'Admète  tient  dans  la  même  scène ,  étaient  plus 
que  suffisants  pour  les  empéclier  de  tomber  dans  une  erreur 
si  déraisonnable  :  car  Admets,  tuen  éloigné  de  presser  Alceste 
de  mourir,  s'écrie  ;  a  Que  toutes  les  morl5  ensemble  lui  se- 
«  raient  moins  cruelles  que  de  la  voir  dans  l'état  où  il  la  voit. 
«  n  la  conjure  de  l'entraîner  avec  elle  ;  il  ne  peut  plus  vivre  si 
a  elle  meurt  ;  il  vit  en  elle ,  il  ne  respire  que  pour  elle .  » 

Ils  ne  sont  pas  plus  heureux  dans  les  autres  objections.  Ils 
disent,  par  exemple ,  qu'Euripide  a  fait  deux  époux  sutannés 
d'Admète  et  d' Alceste  ;  que  l'un  est  un  vieux  mari ,  et  l'autre 
une  princesse  déjà  tur  l'âge.  Euripide  a  pris  soin  de  leur  ré- 
pondre en  un  seul  vers ,  où  il  fait  dire  par  le  chœur  qu'Al- 
ceste ,  tonte  jeune,  et  dans  la  première  fieur  de  son  j^e,  expire 
pour  son  jeune  époux. 

Os  reprochent  encore  à  Alceste  qu'elle  a  deux  grands  en- 
fants à  marier.  Comment  n'ontr-ils  point  lu  le  contraire  en  cent 
endroits,  et  surtout  dans. ce  beau  récit  oii  l'on  peint  Alceste 
mourante  au  milieu  de  ses  deux  petits  enfants,  qui  la  tirent, 
ea  pleurant,  par  la  robe,  et  qu'elle  prend  sur  ses  bras  l'un 
après  l'autre  pour  les  baiser? 

Tout  le  reste  de  leurs  critiques  est  à  peu  près  de  la  force  de 
celle-ci.  Mais  je  crois  qu'en  voilà  assez  pour  la  défense  de  mon 
auteur.  Je  conseille  à  ces  messieurs  de  ne  plus  décider  si  lé- 
gèrement sur  les  ouvrages  des  anciens.  Un  homme  tel  qu'Eu- 
ripide méritait  au  mcûns  qu'ils  l'examinassent,  puisqu'ils 
avaient  envie  de  le  condamner  ;  ils  devaient  se  souvenir  de  ces 
sages  paroles  de  Quintilien  :  «  Il  faut  être  extrêmement  cir- 
«  conspect  et  très-retenu  à  prononcer  sur  les  ouvrages  de  ces 
H  grands  hommes ,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive ,  comme  à  piu- 
«  sieurs ,  de  condamner  ce  que  nous  n'entendons  pas  ;  et  s'il 
«  faut  tomber  dans  qudque  excès ,  encore  vaut-il  mieux  pé- 
0  cher  en  admirant  tout  dans  leurs  écrits ,  qu'en  y  Mimant 
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a  beaucoup  de  choses,  »  —  a  Modeste  tamen  et  circumspecto 
«  judicio  de  tantis  vins  proauntiandum  est,  ne,  quod  plerîs- 
■  que  accidit ,  damnent  quK  lUHi  ioteUigunt.  Ac  û  necesse  est 
a  in  alteram  eirare  partem ,  omnia  eonim  legentibus  placera 
«  quam  muHa  dîsplîcere  maluerim  ■ .  d 

'  iKtt.  Oralor.,  lib,  X,  cap.  1. 
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PERSONNAGES. 

AGAMEMNON. 

ACHILLE. 

ULYSSE. 

CLYTEMNÉSTRE,  femme  d'Agamemnon. 

IPHIGËNIE,  mie  d'Agamemnon. 

ÉRIPHILE,  Mie  d'Hélène  et  de  Thésée. 

ARCAS,   I,    ,.    .,. 

EURYBATE  i  °°™^*"ï"®^  "  Agamemnon  '. 

j£GINE ,  femme  de  la  suite  de  Clytemnestre. 

DORIS,  confidente  d'ÉriphUe. 

Gabdes. 

Noms  des  acteurs  qui  ont  Joué  d'origiual  dans 


AGAHEHKON.  La  Flbub 

ACBILLE.  Babon. 

IPHIGÊKIE.  HademoUelle  CHAJiPMBSt,B. 

CLÏTEMMESTRE.  Madame  Beauchateau. 

ÉRIPHILE.  Madame  d'Eiuïseaut. 

ULYSSE.  HAnTEHOCHE. 

La  scène  eat  en  Aulide ,  daiu  la  tente  d'AgantenuMO. 

'  Les  Grecs ,  dit  Geoffroy,  avaient  dee  esclaves  et  point  de  domestiques. 
Geoffroy  se  trompe.  Du  temps  de  Racine,  on  comprenait,  sous  le  nom  de 
domestiquée ,  le  secrétaire  d'un  grand  seigneur,  son  intendant  et  même 
l'aumAnier  de  sa  maison,  comme  on  peut  la  voir  dans  le  TroiU  des 
Maltret  et  dei  DomeiliqiiM ,  par  l'abbé  Flenr;.  Or,  le  mot  pris  dans  cr 
!<ens  n'a  rien  de  conta^ire  aux  mœurs  des  anciens.  Au-dessus  des  esclaves 
il  y  avait  aussi  chez  eux  des  économes ,  das  intendants ,  des  secrétairei^  ; 
or,  du  temps  de  Racine  toutes  ces  fonctions  étaient  classées  eoub  le  titre 
général  de  domestiques.  Le  poète  a  donc  pu  donner  ce  nom  à  des  officiers 
du  palais  d'Agamemnon ,  sans  blesser  ni  les  usages  ni  les  convenances  : 
il  a  parlé  sa  langue.  Xénopbon ,  dans  les  Chotei  mémorables  de  Socrate , 
livre  II,  chap.  viii,  conseille  à  un  citoyen  qui  a  éprouvé  des  pertes,  de  se 
faire  économe  dans  une  grande  maison  ;  et,  pour  Is  décider  à  prendre  ce 
paru ,  il  lui  démontre  que  cette  domestidté  n'est  pas  un  esclavage. 
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IPHIGÉNIE  EN  AULIDE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


AGAMEMNON,  ARCAS. 
«OAHEMNOM. 

Oui,  c'est  AgaokemnoD,  c'est  ton  n»  qui  t'éveille. 
Viens,  reconnais  la  voix  qui  frappe  ton  oreille*. 

ABCAS. 
C'est  vous-iQÔnie,  seigneurl  Quel  important  besoin 
Vous  a  fait  devancer  l'aurore  de  si  loin? 

'D'après  l'sbbéde  Villiers,  ancien  ami  de  l'auteur,  Racioe  avait  mi« 
d'abord  : 

vkm .  Anw:  prtW-m*!  toa  oonr  M  Hm  onllk. 
L'aiMcdoto  de  l'atM  ù»  Villian ,  quoique  itpfwrtie  par  U  Bis  ds  MadiM, 
n'OD  ert  pas  mmns  iiuroyable  :  il  est  impossible  que  l'auteaT  A'tfliitinit 
ait  bit  on  vars  ansn  raiavais  que  calai  qu'on  lui  prMa.  Cette  uposition, 
et  ta  plan  général  da  la  scèoe ,  sont  esprantéi  d'Euripide. 

AcuMiNMoii.  -.-  Vieiliard,  Bc«sde  cette  tante,  etviansici. 

Le  VinLLAKD.  —  He  Ttùlk.  Que  méditei>TOUS  donc  de  nouveav,  b  ni 
AganemnonT 

AuHBifiMii.  —  Tu  vas  l'apprendre. 

Le  ViaiLLABD.  —  J*accouM:leaoDuwiln'appe>Kuit>tpointinavteiliesse; 
monotl  est  encore  lif  etpwçaiit. 

AatMiNHON.  —  HàhieniBomsie-iDOidonc  l'astre  qui  dans  ce  moment 
paste  sur  noa  tétea. 

Lv  YiBiLLMD.  —  Ab!  c'est  le  Sirius,  qui  n'est  eneore  qu'au  milieu 
de  sa  course.  Voilà ,  tout  auprès ,  las  sept  étoiiee  de  la  Pléiade. 
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A  peine  un  &ibU  jour  vous  éclaire  et  me  gitide  ' , 
Vos  yeux  seuls  et  les  miecssout  ouverts  dans  l'Aulide*. 
Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit? 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 
Hais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune'. 

AGAHEHMON. 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché , 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 

ABCAS. 

Et  depuis  quand ,  seigneur,  lenez-vous  ce  langage? 
Comblé  de  tant  d'honneurs,  par  quel  secret  outrage 

AatMENDOK.  —  Bélat!  on  n'entend  ni  le  chant  des  oiseaux ,  ni  lu 
bruit  de  la  mer  ;  lee  vente  se  taisent  ;  le  silence  règne  sur  l'Euripe. 

Le  Yieilusd.  —  Pourquoi  donc  sortee-vouB  de  vota  tente,  6  roi 
Agamemnonl  lorsque  autour  de  nous  tout  est  assoupi  dans  un  calme 
profond ,  lorsqu'on  n'a  point  encore  relevé  la  garde  qui  veille  sur  le» 
remparlaT  Allons,  wdgneur.  rentrons.  (Acte I,  se.  I.}(Q.) 

On  voit  combien  Radneest  supèrieor  à  Euripide.  Imiter  ainsi,  c'est 
créer.  En  dn-nim  râsultat ,  dit  La  Harpe ,  l'auteur  français  a  emprunte 
l'exposition  et  le  plan  général  de  la  scène  à  l'auteur  grec ,  mais  il  y  n 
tent  mis  du  sien  qu'on  peut  dire  que  le  fond  n'était  qu'un  canevas  gros- 
sier qu'il  a  brodé  d'or  et  de  perles. 

'  Dés  le  début ,  je  me  sens  intéressé  et  attendri  :  me  curiosite  est  excr- 
tee  par  les  seuls  vws  que  prononce  un  simple  offlcier  d'Agamemnon  : 
vers  faaimonieui ,  vers  charmante ,  vers  tels  qu'ancun  poète  a'ea  faisait 
alors!  (Volt.) 

'  AuUde,  dont  Racine  a  bit  une  province,  n'était,  suivant  Strabon, 
qu'une  bourgade  dépendante  de  Tanagre;  son  véiiteble  nom  était  Aulis; 
elle  s'avait  sur  la  partie  la  plus  resserrée  du  détroit  d'Euripe ,  aujour- 
d'hui de  Négrepont.  Son  port  était  très-vaste. 

*  Quels  seutjmente!  quels  vers  heureux  !  quelle  voix  de  la  nature! 
s'écrie  Voltaire.  Quel  vers ,  continue  La  Harpe ,  que  celui  qui  réunit  le 
silence  de  l'armée,  des  vente,  et  de  Neptune  !  Quelle  élégance  dans  tout 
ce  qui  précéda  '.  Quel  intérêt ,  quel  mouvement  dans  ces  vers ,  par  les- 
quels Agamemnon  sort  de  sa  profonde  préoccupation  :  ifctimx  qui,  ta- 
titfait ,  etc.  !  Actuellement  que  nous  en  sommes  aux  cbe&-d'<Buvre  de 
Racine,  nous  devona  répéter  qu'un  commentaire  où  l'on  voudrait  re- 
marquer tout«a  les  beautésseraitsansfln.  (L.) 
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Les  dieux ,  à  vos  désirs  toujours  si  complaisants , 
Vous  foDt-ils  méconnaître  et  haïr  leurs  présents? 
Roi,  père,  époux  heureux,  fils  du  puissant  Atrée, 
Vous  possédez  des  Grecs  la  plus  riche  contrée  : 
Du  sang  de  Jupiter  issu  de  tous  côtés , 
L'hymen  vous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortez  ; 
Le  jeune  Achille  enfin,  vanté  par  tant  d'oracles, 
Achille,  à  qui  le  ciel  promet  tant  de  miracles. 
Recherche  votre  fille,  et  d'un  hymen  si  beau 
Veut  dans  Troie  embrasée  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire,  seigneur,  quels  triomphes  égalent 
Le  spectacle  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent; 
Tous  ces  mille  vaisseaux,  qui,  chargés  de  vingt  rois' , 
N'attendent  que  les  vents  pour  partir  sous  voslois? 
Ce  long  calme,  il  est  vrai,  retarde  vos  conquêtes*; 
Ces  vents  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  létes 
D'ilioD  trop  longtemps  vous  ferment  le  chemin  : 
Mais,  parmi  tant  d'honneurs ,  vous  êtes  homme  enfin*; 

'  C'est,  je  crois,  la  seule  fois  qu'on  a  mis  la  mot  tout  avec  un  nombre 
détominé.  Je  ne  connais  point  de  construction  plus  originale  et  plus 
hardiment  créée  ;  et  cette  nouveauté  dans  le  langage  se  dérobe  sons 
l'extiéme  vérité  du  sentiment  qui  a  suggéré  l'expression.  Quelle  place 
tiennent  dans  cevere,  comme  dans  l'imaginatioD ,  ces  «tUb  volMMnix  f 
GrAceau  mot  l<Mi«,ii  y  en  a  bien  plus  de  mUte.  (L.) 

*  Homère  ne  Mt  aucune  mention  de  ce  calme,  ni  même  du  sacri- 
Hce  d'Iphigéoie.  Ovide  parle  de  cet  obstacle  qui  retient  la  flotte  des 
Grecs  ;  il  l'attrUme  à  Neptune ,  protecteur  d'une  ville  dont  il  avait  btti 
les  remparts  :  (G.) 

■  Pernunel  Aooiis  Na«u>  vlcdentiu  in  undia , 

■  DdbquB  non  ttmrfert  i  e>  mnt  qui  pircera  Troja 
•  Heptumim  cradanl ,  qnij  nnnll  tecent  Rrtiia.  •• 

jr>laM„llb.Xll,v.  M. 

«  Soudain  les  Sots  de  la  taet  d'Aonie  restant  immobiles ,  et  refusent 
de  transporter  l'aimée.  Quelques-uns  s'imaginent  que  Neptune  veut 
sauver  Troie',  dont  il  éleva  lea  murs.  » 

'  Le  viallard  dit  de  même  dans  Euripide  :  a  Est-ce  donc  li  le  langage 
«  d'un  grand  roi  tel  que  vous*  Atrée  vous  a-t^l  donné  le  jour  pour 
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Tandis  que  vous  vivres,  le  sort,  qui  toujours  dunge. 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 
Bientôt...  Hais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent,  seigneur,  les  pleurs  que  vous  versez? 
Votre  Oreste  au  berceau  va-tr-il  finir  sa  vîe^ 
Pleurez-vous  Clytemnestre ,  ou  bien  Iphigénie? 
Qu'est-ce  qu'on  vous  écrit?  Daignez  m'en  avertir  ', 

AaAUKlINON. 

Non ,  tu  ne  mourras  point  ;  je  n'y  puis  consentir. 

ABUS. 

Seigneur.,'. 

ÀâAHBHMON. 

Tu  vols  mon  trouble,  apprends  ce  qui  le  cause, 
Et  juge  s'il  est  temps ,  ami ,  que  je  repose. 
Tu  te  souviens  du  jour  qu'en  Aulide  assemblés 
Nos  vaisscatix  par  les  vents  semblaient  fttre  appelés  : 
Nous  partions,  et  déjà,  par  mille  cris  de  joie, 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  transport; 
Le  vent  qui  nous  flattait  nous  laissa  dans  le  port. 
Il  £allut  s'arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile'. 

•<  goùtei  coistammenb  tous  Ira  bieoB  de  la  vieT  Vous  étae  né  raortel. 
"La  Joie  et  la  doaletiriont  votre  partage;  aiosiTont  toqIh  lea  dwai, 
u  et  Icot  voloaté  i'accoiti[dira  malp^  toiu.  Dans  quel  dieordn  ftrez- 
«  voDi passi  la  nnitTJe  tous  «i  vu  aUunieT  im» lampe ,  écrin  una  lettre 
n«tl'eCbcer  anadiM,  7  iitfpiinei )e cachet  «tia  rooipte, -Jeter  ée  dé- 
n  pit  T08  tablettes,  et  répandre  ua  torrent  de  laimw  1  enfin,  tout 
«  annonçait  en  tous  l'égweinent  et  le  délire.  >  (  ti.  ) 

'  Daigne*  ••>«  rqi]ir««Mlre.  m'a»  itwlniirc,  m'm  informer,  était  la 
phrase  absolument  nfcBMaiw.  Uaû  oa  mot  avertir  est  la  seule  tache 
de  cette  scène  -,  A  ricbe  en  beauté  da  toute  espèce.  (  L.) 

■  Ver»  lemai^nabte  par  l'harmonie  et  la  rkbesse  poétique.  L'eipres- 
sion  fatttmr  est  de  Vii^  : 

>  OUI  Tcmlgio  noctnaqiw ,  iBeiBqlw  hUgUt.  ■ 

^nntf.,  lib.Val,T.  M, 

C'est-à-dire  :  <  En  ramant  sans  relftche ,  ils  fetiguent  le  jour  et  la 
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Ce  miracle  inouï  me  fit  tourner  les  yeux 
Vers  la  divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux  : 
Suivi  de  Héaélu,  de  Nestor  et  d'Ulysse, 
J'ofihs  sur  ses  autels  un  secret  sacrifice. 
Quelle  fut  sa  réponse!  etqneldevios-je,  Arcas', 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calchas  : 
«  Vous  armez  contre  Troie  une  puissance  'raine , 
«  Si,  dans  mi  aacn&ce  auguste  et  solennel , 

«  Une  611e  du  sang  d'Hélène', 
a  De  Diane,  en  ces  lieux,  n'ensanglante  l'autel. 
<i  Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie  ,- 

a  Sacrifiez  Ingénie.  » 

ARCAS. 

Voire  fiUe! 

AOAMEHNON. 

Surpris,  comme  tu  peux  penser, 
Je  sentis  dans  mon  corps  tout  mon  sang  se  glacer. 
Je  demeurai  sans  voix,  et  n'en  repris  l'usage 
Que  par  mille  sanglots  qui  se  firent  passage. 
Je  condamnai  les  dieux,  et,  sans  plus  ri«i  ouïr. 
Fis  vœu,  sur  leurs  autels,  de  leur  désobéir. 
Que  n'en  croyais-je  alors  ma  tendresse  alarmée! 
Je  voulais  sur-le^amp  congédier  l'armée'. 

nuH.  »  U  Harpe  m  convient;  ■  mais,  dit-U,  um  ,iMr  iwmobU*  n'eet 
q>i'è  Racine.  »  La  Uaipe  se  bumpe  ;  la  mer  iaimobile  est  ausd  h  Virgile  : 
>  It  In  Uoio  iDctuitar  tnatmore  tome.  • 

JtMM.,  Ub.  vn.T.W. 

B  Lea  ramœ  luttent  contre  une  mer  iwmobilB.  »  (  6.  )  —  Mamore 
est  pris  iddans  leaeu  figuré,  pour  eiprimer  rimmoUlità  delà -mer,  et 
ce  mot  est  plus  poétique  que  le  mot  immoUlc,  dont  il  ne  lallait  pas 
louer  Aadoe,  car  il  aj^iaitient  k  tant  la  moade. 

'  QmI  dnitti-jc,  pour  ful  Ikhmm  tttnu-jt,  espreanon  uaitée  du 
imaipt  de  Racine.  On  dirait  aujourd'hui  qae  davliu-^.  Nous  avons  déjà 
vu  un  exemple  de  cette  locution  dans  Mliliridabf .  acte  I. 

'  Enripidehitdireà  AgaineBiDcm  :  «  A  peine  ai-je  entendu  cet  oracle 
n  cruel ,  que  j'ordonne  à  Thaltibins  de  proclamer  hautement  que  je  con- 
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Ulysse,  en  apparence,  approuvant  mes  discours, 

De  ce  premier  iorrent  laissa  passer  le  cours. 

Mais  bienidt ,  rappelant  sa  cruelle  industrie , 

Il  me  réprésenta  rhonnenr  et  la  patne, 

Tout  ce  peaple ,  ces  rois ,  à  mes  ordres  soumis , 

Et  l'empire  d'Asie  à  la  Grèce  promis  : 

De  quel  front ,  immolant  tout  l'État  à  ma  fille  ' , 

Roi  sans  gloire ,  j'irais  vieillir  dans  ma  iamille. 

Moi-même,  je  l'avoue  kvec  quelque  pudeur, 

Charmé  de  mon  pouvoir,  et  plein  de  ma  grandeur, 

Ces  noms  de  roi  des  rois,  et  de  chef  de  la  Grèce , 

Chatouillaient  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse  *. 

Pour  comble  de  malheur ,  les  dieux ,  toutes  les  nuits , 

Dès  qu'un  l^ger  sommeil  suspendait  mes  ennuis , 

Vengeant  de  leurs  autels  le  sanglant  privilège, 

a  gédie  l'année,  ne  pouvant  consentir  à  égorger  ma  Bile.  »  (Aclel, 
M.  i.)(G.) 

'  Urne  rtpritenta  numnntr  «t  la palrw,  et  troie  vera  après  :  Dtqutt 
front....  J'iralf ,  etc.  Ces  phrasBB  diOâr^tee,  gouTemàes  par  le  aimé 
veri)e,eiqaicbangantla  constmction  sans  la  blesser,  savent  à  rarier 
la  marche  d'une  période,  et  ont  de  ta  grice  dans  le  style,  surtout  dans 
la  Teraification ,  mais  ne  sont  qu'à  l'nsage  des  écriTains  qui  manient 
fnipérienmnent  lenr  langne  et  la  poésie.  (  L.  )  —  Voilà  le  caractère  d'U- 
lysse établi.  Tout  ce  mwcna  pr^are  la  belle  scène  d'Agamenmon  et 
d'Utywe ,  dans  laqndle  le  roi  d'Ithaqae  développe  tontes  lea  idéea  qu'A- 
garoeronon  lui  pv^  ici.  (  G.  ) 

'  Chotoutlfar  est  du  style  [amilier;  mais,  dit  La  Harpe,  dMttnrilfer 
rorvtKUIrawfaUiI«Mc  forme  une  suite  d'ezpresûons  neuves,  et  embellies 
par  leur  assemblage.  Comeilla  avait  dit  avant  Radoe ,  et  beaucoup  moins 
heureusement ,  qu'à  la  vue  de  la  tète  de  Pompée ,  présentée  à  César,  un 
plaisir  secret 


Les  deux  postes  ont  emprunté  cette  sxpre«ion  à  Vigile,  que  Cor- 
neille a ,  pour  ainsi  dire,  traduit  mot  à  mot  On  trouve  dans  le  poSte 

■  Litonc  tKitum  perlcntmt  «miUi  peetw.  • 

JFwiA,  llb.I.ï.M»6. 
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ACTE   I,  SCÈNE  I. 
Me  venaient  reprocher  ma  pitié  sacrilège  ; 
Et  présentant  la  foudre  à  mon  esprit  confus , 
Le  bras  déjà  levé,  menaçaient  mes  refus. 
Je  me  rendis,  Arcas;  tA,  vaincu  par  Ulysse, 
De  ma  fille,  en  pleurant,  j'ordonnai  le  supplice. 
Mais  des  bras  d'une  mère  il  fallut  l'arracher'. 
Quel  funeste  artifice  il  me  fallut  chercher  !     . 
D'Achille,  qui  l'aimait,  j'empruntai  le  langage  : 
J'écrivis  en  Argos,  pour  hâter  ce  voyage*. 
Que  ce  guerrier,  pressé  de  partir  avec  nous. 
Voulait  revoir  ma  fille,  et  partir  son  époux. 

AHCAS. 

Et  ne  craignez-vous  point  l'impatient  Achille  '? 
Avez-vous  prétendu  que ,  muet  et  tranquille , 
Ce  héros,  qu'annera  l'amour  et  la  raison  *, 
Vous  laisse  pour  ce  meurtre  abuser  de  son  nom? 
Verrart-il  A  ses  yeux  son  amante  immolée? 


'  Ce  vers  est  nne  inadTertance  de  Racine  ;  partout  ailleurs  il  suppose 
que  tlnlention  d'Agamemnon  était  que  Cljtemnestre  accompagnât  sa 
SUe  ea  Aniide.  Dans  la  même  scène  on  lit  : 

Coon  au  dcrant  de  II  rahK  i 

Dèi  qoB  tn  b  TCm ,  déIfDdf-liil  d'winoer.  etc. 
Foor  TeoTOTcr  II  BUe.etlinitoeoffcDiés.ctc 
Qwz  Euripide,  Agameiimon  ne  mande  point  Qytemnestre ,  mais  lui  or- 
dmuie  seoleineDt  d'envoyer  sa  fiUe  ea  Aalide.  (  G.  ) 

'  Harmontel  et  DesfintaJneB  ont  <^ercbé  i  justifier  Racine  de  cette 
expression ,  m  Aryoï.  Harmontel  voulait  qu'ai  Argot  ligniflàt  m  ^rgo- 
lidt.  Ceet  aUei  cbocher  bien  loin  l'eiplicatiOD  d'une  phrase  reçue  du 
temps  de  Radiie  ;  l'osaga  alon  permettait  d'employer  la  pr^iosilion  en 
à  la  place  de* prépositions  à  etiant.  Corneille  en  offre  pluseurs  einniples. 

*  L'in|«limJ  .écMJU  vent  dire  le  Iwwlfant,  l'impétueux  AckUh.  Ra- 
dne  a  pris  ce  root  dans  le  sens  des  Lafins.  (G.) 

'  Quand  le  verbe  précède,  on  peut  le  meitn  au  angolier;  s'il  suivait, 
il  faudrait  le  mettre  su  pluriel.  Ci  hinu  qut  la  raUon  tt  l'awuntr  armt- 
nmt.  Ce  Wro»  )u  coitdHll  l'amour  et  la  fori^ne.  Ce  hiros  que  Famour 
tt  la  fortune condvitatl.  (L.B.) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


IR  IPHIGÉNIE. 

AQAHBMKOK. 

Achille  élait  abseat;  et  son  père  Pelée, 

D'un  voisin  ennemi  redoutant  les  efforts, 

L'avait,  tu  t'en  souviens,  rappdé  de  ces  bords; 

Et  cette  g^rre,  Arcas,  selon  toute  apparence. 

Aurait  dû  plus  looglemps  prolonger  son  absence. 

Mais  qui  p^ut  dans  sa  course  arrêter  ce  torrent? 

Achille  va  combattre ,  et  triomphe  en  courant  ; 

Et  ce  vainqueur,  suivant  de  près  sfe  renommée. 

Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  l'armée. 

Mais  des  nœuds  plus  paissants  me  retiennent  le  bras  : 

Ha  fille,  qui  s'approche,  et  court  à  son  trépas; 

Qui ,  loin  de  soupçonner  un  arrftt  si  sévère  ' , 

Peut-être  s'applaudit  des  bontés  de  son  père; 

Ha  iUle. . .  Ce  nom  seul ,  dont  les  droits  sont  si  saints , 

Sa  jeunesse,  a^a  sang,  n'est  pas  ce  que  je  plains*  : 

Je  plains  mille  vertus,  une  amour  mutaelle. 

Sa  piété  pour  moi,  ma  tendresse  pour  elle , 

Un  respect  qu'en  son  cœur  rien  ne  peut  balancer, 

Et  que  j'avais  promis  de  mieux  récompenser. 

Non ,  je  ne  croirai  point,  6  ciel ,  que  ta  justice 

Approuve  la  fureur  de  ce  noir  saeriflce  : 

Tes  oracles  sans  doute  ont  voulu  m' éprouver; 

Et  tu  me  punirais  si  j'osais  l'achever. 

Arcas,  je  t'ai  choisi  pour  cett«  confidence; 

11  faut  montrer  ici  ton  zèle  et  ta  prudence. 


'  5»^,  le  mot  est  bib\e,  lorsqu'il  s'agit  d'im  acte  si  barbare.  Qnant 
au  mot  arrêt ,  il  n'est  pas  plus  cwivenable  :  ces  deux  mots  auppoGent 
l'actioD  de  la  justice,  et  il  n'y  &  rien  de  juste  daua  le  mmirtn  de  cette 
jeune  fille.  Agamemnon  en  parlera  mieux  tout  à  l'heure,  mseplai* 
gnant  aux  dieux  des  fareurt  de  ee  aair  taerifia. 

'  Si  l'on  adopte  la  régie  donnée  par  Bacioe  le  fils  dans  la  note  4  de 
la  page  17,  il  faut  dire  ici  :  sa  jeunesse ,  moD  sang ,  ne  toni  pas  ce  q^e 
je  plains. 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE  I,  SCENE  I. 

I<a  reine,  qui  dans  Sparte  avait  connu  ta  foi. 
T'a  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moi. 
Prends  cett«  lettre,  cours  au-devant  de  la  reine. 
Et  suis  sans  t'arréter  le  chemin  de  Uycène. 
Dès  que  tu  la  verras,  défends-lui  d'avancer'. 
Et  rends-lui  ce  billet  que  je  viens  de  tracer. 
Hais  ne  t'écarte  point,  prends  un  fidèle  guide*  : 
Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulide, 
Elle  est  morl«  :  Calchas ,  qui  l'attend  en  ces  lieux , 
Fera  taire  nos  pleurs^  fera  parler  les  dieux; 
Et  la  religion,  contre  nous  irritée. 
Par  les  timides  Grecs  sera  seule  écoutée; 
Ceux  même  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition 
Réveilleront  leur  brigue  et  leur  prétention , 
M'arracheront  peut-être  un  pouvoir  qui  les  blesse . . 
Va,  dis-je,  sauve-la  de  ma  propre  faiblesse. 
IHais  surtout  ne  va  point,  par  un  sèle indiscret, 
Découvrir  à  ses  yeux  mon  funeste  secret. 
Que,  s'il  se  peut,  ma  fille,  à  jamais  abusée, 


'  AgunemiKHi  dit  aiuei  dans  Euripide  :  a  IUt«^«i,  cours,  «nbljo 
«  la  vieillesse-..  Ne  te  repose  point  à  l'onibre  des  bois,  bd  bord  des 
«  fontaines;  ne  te  laisse  point  séduire  par  la  doncear  du  scmmeil; 
a  observe  sortoat  les  endroits  oi  les  chemins  se  croisent;  prends 
•>  garde  que  le  chat  de  ma  flile  n'édtappektaTigilanca,  et  ne  la  con- 
«  duise  an  canp  des  Greea. . .  Hâte-toi  donc  de  franchir  l'enceinte  du 
(c  camp;  et  si  tu  rencontres  lecorUga  dlpbigénie,  prends  toi-même  les 
«  rênes  des  cbevaui ,  et  tkis-ics  retourner  vers  les  mors  bitis  par  les 
«  Cïclopw.D^Actel,  se.  n.)[G.]  — Ces  i^taflsBcnttrop  longs. Le  temps 
est  pracÎKiE,  et  Agamemnon  le  perd  en  discours  inutiles.  Racine  a  dit 
ce  qu'il  Mbit  dire,  et  Emipide  s  été  ce  qu'il  est  souvent,  un  peu 
protixe. 

'  il  y  a  quelques  négligences  dans  ces  vers.  Le  root  rriiiï  y  est  répété 
deux  lois  ;  prr»tt  etttt  lettre ,  prendt  un  guide ,  quoique  éloignés  l'on  de 
l'autre,  nuisent  è  Télégance  du  style.  On  en  peut  dire  autant  de  ca, 
dâ-je,  ne  en  point,  qui  se  trouvent  quelques  vers  plus  bas.  Les  répé- 
titions ne  sont  permises  qu'autant  qu'elles  produisent  un  effet  agréabla. 
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30  nïilGÉNIË. 

Ignore  à  quel  pérH  je 'l'avais  expesée'  ; 
D'une  mère  en  fureuT  épafgnë-m'oi  les  cris; 
Et  que  ta  voix  s'accorde  avec  ce  que  j'écris. 
Pour  renvoyer  la  fille ,  et  la  mère  offensée'. 
Je  leur  écris  qu'Achille  a  changé  de  pensée; 
Et  qu'il  veut  désormais  jusques  à  son  retour 
Différer  cet  hymen  que  pressait  son  amour. 
Ajoute,  tu  te  peux,  que  des  froideurs  d'Achille' 
On  accuse  en  secret  cette  jeune  Ériphile 
Que  lui-même  captive  amena  de  Lesbos, 
Et  qu'auprès  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos. 
C'est  leur  en  dire  assez  :  le  reste ,  il  le  faut  taire. 
Déjà  le  jour  plus  grand  nous  frappe  et  nous  éclaire; 
Déjà  même  l'on  entre ,  et  j'entends  quelque  bruit. 
C'est  Achille.  Va,  pars.  Ueux!  Ulysse  le  suit*! 

'  Dans  la  [àèce  grecque,  Agamânoon  dit  aiud  :  s  la  seule  grAce  que 
«  je  vous  demande ,  ftHéoélBs,  c'est d'atlrafla  camp,  d'empécber  que 
«  ce  funeste  secret  ne  parvienne  aux  oreilles  de  Cljtenmestre  avant  que 
B  le  fatal  eacriflce  ne  soit  conGommé.  Dana  un  si  grand  malbeor,  vous 
a  m'aurez  du  moins  épargné  quelques  larmee.  (Au  ekaur,  )  Et  vous,  6 
n  étrangères ,  gardez  1«  plus  profond  silence  sur  oe  que  voi»  venez  i'ea- 
«  tendre.  B  (  Acte  II ,  se.  IV.  )  (G.  ) 

'  Offensèt.  au  singulier,  est  une  licence  commandée  par  la  rime;  U 
grammaire  veut  qu'o//ctu««  se  rapporte  à  la  m^  et  à  la  allé.  (  G.  ) 

*  Voltaire ,  d'ailleurs  entbousiaste  des  beaute  de  cette  première  scène, 
trouve  cette'  petite  précaution  au-dessous  de  la  dignité  du  roi  des  vus , 
et  trop  éloignée  des  mœurs  des  temps  héroïques  ;  mais  ce  détail  un  peu 
froid  était  nécessaire  pour  fonder  ré|;ûsode  d'Ëriphile,  sans  lequel  Ra- 
cine convient  lui-même  qu'il  n'aurait  pu  faire  sa  trsgàdie.  [G. } 

'  Exclamation  pleine  de  goût  et  d'art:  elle  confirme  ce  qu'Agamemnon 
adéja  dit  du  caractère  d'Ulysse, et  prépare  la  situationembarraBBante 
où  le  père  d'iphigénie  va  se  trouver  entre  les  deux  hommes  que  dans  oe 
moment  il  doit  redouter  le  plus.  (G.) 


■     D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTËI,  SCENR  II.  3 

SCÈNE  li. 

AGAMEMNON,  ACHILLE,   ULYSSE. 
ACAHBHHOX. 

Quoi  !  seigneur,  se  peut-il  que  d'uD  cours  si  rapide 
La  victoire  vous  ait  ramené  dans  l'Aulide? 
D'un  courage  naissant  sont-ce  li  les  essais? 
Quels  triomphes  suivront  de  si  nobles  succès  I 
La  TLessalie  entière,  ou  vaincue  ou  calmée, 
Lesbos  même  conquise  en  attendant  l'armée , 
De  toute  antre  valeur  étemels  monuments. 
Ne  sont  d'AchîQe  oisif  que  les  amusements. 

ACHUXB. 

Seigneur,  honoreZ' moins  une  faible  conquête  : 
Et  que  puisse  bientôt  le  ciel ,  qui  nous  arêéte , 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  à  ce  cœur  excité 
Par  le  prix  glorieux  dont  vous  l'avez  tlatté  ! 
Hais  cependant,  seigneur,  que  fout-il  que  je  croie 
D'an  bruit  qui  me  surprend  et  me  comble  de  joie  ? 
Daignez-vous  avancer  le  succès  de  mes  vœux? 
Et  bientôt  des  mortels  suis-je  Ib  plus  heureux  ? 
On  dit  qu'Iphigénie ,  en  ces  lieux  amenée , 
Doit  bientôt  à  son  sort  unir  ma  destinée. 

AGAMEHNON. 

Ha  fille  I  Qui  vous  dit  qu'on  la  doit  amener? 

ACHILLE. 

Seigneur,  qu'a  donc  ce  bruit  qui  vous  doive  étonner? 

AGAHEBINON. 

(à  Dljue.) 

Juste  ciel!  saurait-il  mon  funeste  artifice? 

ULYSSE. 

Seigneur,  Agamcmnon  s'étonne  avec  justice. 
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22  IPHIGENIE. 

Songez-vous  aux  malheurs  qui  nous  menacent  tous? 
0  ciel!  pour  un  hym^  quel  temps  choisissez-vous? 
Tandis  qu'à  nos  vaisseaux  la  mer  toujours  fermée 
Trouble  toute  la  Grèce  et  consuma  l'armée  ; 
Tandis  que,  pour  fléchir  l'inclémence  des  dieux  S 
Il  fautdu  sang  peut-être,  et  du  plus  précieux, 
Achille  seul,  Achille  à  son  amour  s'applique  ' 
Voudrait-il  insulter  à  la  crainte  publique, 
£t  que  le  chef  des  Grecs,  irritant  les  destins, 
Prépar&t  d'un  hymen  la  p<Mnpe  et  les  festins? 

'  L'inclémence  âes  ditua,  c'est  l'inckmaitia  difum  des  Latins,  que 
Hacine  a  fait  passer  dans  notre  luigoe.  (L.  B.  ]— On  a  reproché  à  Ra- 
cine de  n'avoir  pas  nuttivé  la  cause  de  la  colère  das  dieux.  Pourquoi  l'o- 
racle demande-tii  ie  sacrifice  dlphigénieî  Comment  Agamemnon  peut-il 
consentir  à  ce  sacrifice  ?  D'abord  il  n'est  pas  irai  que  Racine  ait  été  obligé 
de  motiver  la  colère  des  dieux.  Bien  n'est  plus  fréquent  dans  l'ancienne 
mythologie  que  des  oracles  dont  lemotifn'est  point  expliqué.  Les  oracles 
n'étaient ,  ie  plus  souvent ,  que  les  arrêts  d'une  fatalité  invincible  de  ca 
dutln  qui,  selon  les  idées  reçues  dans  l'antiquité  paÏMine ,  coounandajt 
aux  dieux  comme  aux  mortels.  Et  comment,  par  exemple,  justifier  l'o- 
racle qui  condamnait  Œdipe  à  être  le  mari  de  sa  mère  et  lo  meurtiier  de 
son  père?  Œdipe  est  le  pins  bonnàte  bomma  du  monde ,  et  c^)endant 
telle  est  sa  destinée.  De  plus,  le  sacrifice  d'une  victime  exigée  pour  le 
salut  de  tous  n'est  pas  une  chose  rare ,  ni  dans  ta  Fable,  ni  mémo  dans 
l'histoire.  Le  dévouement  deCodrus.roi  d'Athènes,  fut  la  suit*  d'un 
oracle  qui  déclarait  que  l'année  dont  le  chef  périrait  serait  victorieuse. 
Il  n'estdoncpoiiitdn  tout  eitratH'dinBire  que  les  dieux  disent  aux  Grecs 
par  la  bouche  de  Calchas  : 

Poor  obtenir  les  lents  que  le  ciel  vous  di<nïe, 
SAorlBei  Ipblgénle. 
Et  comme  en  écoutant  la  pièce  nous  devons  nous  mettre  à  l>  place  des 
Grecs, nous  ne  devons  pasplus  qu'eux  demander  compte  aux  dieux  de 
leurs  volontés.  Mais  quand  ces  principes  ne  seraient  pas  aussi  recon- 
nus qu'ils  le  sont  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'antiquité,  Racine  n'en 
serait  pas  plus  réprébensible.  En  effet,  dans  le  plan  de  Racine,  ce  n'est 
pas  Iptiigénie  qui  périt,  c'est  Ériphile;  et  l'on  doit  avouer  qu'elle  ntéritc 
son  sort.  Donc,  puisque  cen'est  pas  Iphigénio,  fille  d'Agamemnon,  qui 
est  sacrifiée,  il  n'était  nullement  nécessaire,  il  eût  même  été  très-dérai- 
Eonnahle  qu'Iphi  génie  ou  Agamemnon  eussent  été  coupables.  (L.) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE  I,  SCÈNE  H.  i^ 

Ah!  seigneur,  esUce  ainsi  que  votre  àme  attendrie 
Plaint  le  malheur  des  Grecs,  et  chérit  la  patrie? 

ACHILLE. 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi  ' 
Qui  la  chérit  le  plus  ou  d'Ulysse  ou  de  moi  : 
J  usque-là  je  vous  laisse  étaler  votre  cèle  ; 
Vous  pouvez  à  loisir  faire  des  vœux  pour  elle. 
Remplissez  les  autels  d'offrande  et  de  sang, 
Des  victimes  vous-mâme  intwrogez  le  flanc. 
Du  silence  des  vents  demandez-leur  la  cause; 
Mais  moi,  qui  de  ce  soin  sur  Calchas  me  repose, 
Souffrez,  seigneur,  soufDrez  que  je  coure  h&ter 
Un  hymen  dont  les  dieux  ne  sauraient  s'irriter. 
Transporté  d'une  ardeur  qui  ne  peut  être  oisive , 
Je  rejoindrai  bientôt  les  Grecs  sur  cette  rive  : 

'  Les  Trojens  sont  nommés  Pbrygiens  dans  Euripide ,  et  cependant  lu 
Troade  n'était  point  la  Pbrygie  ;  car,  dans  le  troisième  livre  de  17li<id(, 
Hélène,  qui  est  à  Troie,  dit  à  Vénus  :  o  Ne  voulez- vous  pas  me  mener 
o  dan*  qoalques  Tillee  de  la  PhrfgieT  »  Hais,  suivant  la  remarque  du 
ScoUaste,  les  écrivains  postérieurs  à  Homère  confondirent  la  Troade  et 
la  Phrjrgie;  et  cela  BufËt  sans  doute  pour  excuser  Racine.  D'autres  pas- 
sages de  cette  pièce  pourraient  donner  lieu  à  de  semblabiea  observations; 
nous  en  rassemblerons  ici  quelques-unes ,  en  remarquant  que  Racine 
était  trop  rempli  de  la  lecture  d'Homère  pour  ignorer  les  coutumes  de» 
Grecs,  mais  qu'il  a  eu  de- bonnes  raisons  toutes  les  foia  qu'il  ne  s'}  est 
pas  asservi  :  ainsi  il  parle  d'étendards,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point  dans 
le  camp  d'Agamemnon;  il  fait  mention  de  vaisseaux  dont  les  poupes  sont 
couronnées,  quoique  ce  ne  îûi  pas  encore  l'usage  de  mettre  des  cou- 
ronnes aux  poupes  des  raisseaux.  Ici  il  pouvait  s'appajer  des  anciens , 
qui  offrentsouvent  de  pareils  anadironismes;  de  Sophocle,  par  exemple, 
qui ,  dans  son  Ajax ,  parle  des  trompettes  de  l'armée ,  quoiqu'elles  ne 
fussent  point  connues  à  l'époque  du  siège  de  Troie.  Racine  met  encore 
le  motpréirt  dansla  bouche  de  Clftemnestre  ;  et  Homère  cependant, 
qui  met  des  préti'es  à  Troie ,  n'en  met  point  dans  l'armée  des  Grecs  :  les 
rois  alors  faisaient  eux-mâmes  les  sacrifices,  et  Calchas  n'était  qu'un 
devin.  Mais  l'exemple  des  tragiques  grecs  était  sufQsaut  pour  autoriser 
le  poète  français ,  puisque  c'est  un  prêtj'e  qui ,  dans  Euripide ,  prend  lu 
glaive  pour  immoler  Iphigénie-  (L,  R.) 
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J'aurais  trop  de  regret  si  quelque  autre  guerrier  , 
Au  rivage  troyen  descendait  le  premier. 

AGAMEHHOH. 

0  ciel  !  pourquoi  faut-il  que  ta  secrète  envie 
Ferme  à  de  tels  héros  le  chemin  de  l'Asie  ! 
N'aurai-je  vu  briller  cette  noble  chaleur 
Qne  pour  m'en  retourner  avec  plus  de  douleur! 

DLYSSE. 

Dieux  1  qu'esta»  que  j'entends? 

ACmLLE. 

Seigneur,  qu'osez-vous  dire? 

AGAHEBINON. 

Qu'il  faut;  prince,  qu'il  faut  que  chacun  se  retire; 
Que,  d'un  crédule  espoir  trop  longtemps  abusés, 
Nous  attendons  les  vents  qui  nous  sont  refusés. 
Le  ciel  protège  Troie  ;  et  par  trop  de  présages 
Son  courroux  nous  défend  d'en  chercher  les  passages, 

ACRtLLE. 

Quels  présages  affreux  nous  marquent  son  courroux? 

AGAHBHNON. 

Vous-même  consultez  ce  qu'il  prédit  de  vous. 
Que  sert  de  se  flatter?  On  sait  qu'à  votre  tète 
Les  dieux  ont  d'Uion  attaché  la  conquête; 
Hais  ou  sait  que ,  pour  prix  d'un  triomphe  si  beau , 
Ib  ont  aux  champs  troyens  marqué  votre  tombeau  ; 
Que  votre  vie,  ailleurs  et  longue  et  fortunée, 
Devant  Troie  en  sa  fleur  doit  être  moissonnée. 

ACHILLE. 

Ainsi ,  pour  vous  venger ,  tant  de  rois  assemblés 
D'un  opprobre  éternel  retourneront  comblés  ; 
Et  Paris ,  couronnant  son  insolente  flamme , 
Retiendra  sans  péril  la  sœur  de  votre  femme  '  ! 

'C'est  ici  qii'A(^le  devrait  répondre  à  l'objection  tirée  du  danger  qui 
le  menacti  dans  les  cbamps  troyens  ;  mais  Badne  avait  encore  besoin  de 
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AGAHBHNON. 

tié  quoi  !  votre  valeur ,  qui  nous  a  devancés , 
N'a~t«lle  pas  pris  soîd  de  nous  venger  assez? 
Les  malheurs  de  Lesbos,  par  vos  mains  ravagée. 
Épouvantent  encor  toute  la  mer  Egée  : 
Troie  en  a  vu  la  ûamme;  et  jusque  dans  ses  ports 
Les  flots  en  ont  poussé  le  débris  et  les  morts. 
Que  dis-je?  les  Troyeus  pleurent  une  autre  Hélène 
Que  vous  avez  captive  envoyée  à  Hycène  : 
Cm,  je  n'en  doute  point,  cette  jeune  beauté 
Garde  en  viùn  un  secret  que  trahit  sa  fierté  ; 
Et  son  silence  même ,  accusant  sa  noblesse , 
Nous  dit  qu'elle  nous  cache  une  illustre  princesse. 

ACBILLE. 

Non,  non,  tous  ces  détours  sont  trop  ingénieux  : 
Vous  lisez  de  trop  loin  dans  les  secrets  des  dieux. 
Moi,  je  m'arrêterais  à  de  vaines  menaces? 
Et  je  fuirais  l'honneur  qui  m'attend  sur  vos  traces? 
Les  Parques  à  ma  mère,  il  est  vrai,  l'ont  prédit', 

parler  deLesbos,  d'Ëriphile,  de  l'obscuriU  qui  enveloppait  la  tuissaoce 
de  cette  jeune  captive  :  lepoêtesongaà  biNi  établir  son  épisode.  (G.) 

'  Ce  morceau  est  d'un  réritabla  héroa ,  et  d'une  éloquence  antique. 
Racine  n'a  pris  dana  Honràre  que  l'idée  de  la  prédiction  des  Parquet,  et 
du  choix  qu'Acbille  peut  taire  d'une  grande  gloire  ou  d'une  longue  vie; 
mais  il  doit  à  Quinte-Curce  l'héroïsme  des  seatJnients  qui  respire  dans 
cette  tirade.  (G.)  —  Cet  bistorien  fait  ainsi  parler  Aleiandre  :  ■  Ego 
a  me  metioT,  non  statiB  spatio ,  sed  gloriœ.  Licuit  patemis  opibus  con- 
a  tentointraUacedoniffitermioosperotiunicorporisoxpectareobscuram 
«  et  ignobilem  senectutem.  Quanquam  ne  pigri  quidem  sibi  lata  dispo- 
«  nunl,  sed  unicum  bonum  diutumam  vitam  testdmantes  snpe  aceiba 
a  mors  occupât.  Vemmego,  qui  nonannûsmeos,BedTictorias numéro, 
«  ù  munera  fortnnsbaiecomputo,diu  Yizi....  VideomeTObi$inexcl>- 
(' lenda  gloria,  cnimeuni  derovi,  posée  cessaret  tffiYWO  non  deeto, 
B  et  ubicumque  pugoabo ,  in  tbeatro  terrarum  ortns  case  me  credam. 
«  Dabo  nobilitatem  ignobilibus  locis,  aperiam  cunctis  gentibus  icrras 
■  quas  natura  longe  submovorat.  Inhisoperîbuseslingiûine,  eiforsita 
«  feret,  pulchium  est  :  ea  atirpe  stun  genitus,  ut  multam  prius  quam 
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Lorsqu'un  époux  mortel  fut  reçu  dans  son  lit  : 

Je  puis  choisir,  dit-ou,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire  , 

Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  mémoire. 

Ilteis ,  puisqu'il  faut  enfin  que  j'arrive  au  tombeau , 

Voudrais-je,  de  la  terre  inutile  fardeau. 

Trop  avare  d'un  sang  reçu  d'une  déesse , 

Attendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse, 

Et,  toujours  de  la  gloire  évitant  le  sentier. 

Ne  laisser  aucun  nom,  et  mourir  tout  entier  '  ? 

Ah  !  ne  nous  formons  pointées  indignes  obstacles  ; 

L'honneur  parle,  il  suffit  :  ce  sont  là  nos  oracles'. 

u  longam  vitam  debeam  optara.  a  —  o  Que  m'importe  la  longueur  do 
ma  vie!  c'est  par  la  gloira  que  j'en  mesure  retendue.  Fallait-il,  satisfait 
<]u  royaume  de  mes  pètes,  languir  au  sein  de  la  Macédoine,  et  attendre 
dans  le  repos  une  vieillesse  honteuse  et  obscure?  Les  licbee  iDêoie  ne 
règlent  pas  leur  destin  ;  et  quoiqu''une  longue  vie  soit  pour  eux  le  plus 
grand  des  biens,  sonvent  noe  mort  prématurée  vient  les  surprendre. 
Pour  mot,  je  compte  mes  victoires  et  non  mes  années;  si  j'apprécie  les 
faveurs  de  la  fortune,  j'ai  longtemps  vécu...  Croyez-vous  que  je  puisse 
m'arréter  dans  la  camére  de  la  gloire  à  laquelle  jeme  suis  consacré?  Ah! 
je  ne  lui  manquerai  pas  ;  et,  dans  quelque  lieu  qoe  je  combatte,  je  me 
croirai  toujours  en  présence  de  l'univers.  Je  donnerai  de  la  célèbriléaux  ' 
pays  les  plusinconnus,  et  je  découvrirai  à  toutes  les  nations  des  contrées 
que  la  nature  a  cachées  aux  extrémités  du  monde.  Si  j'y  trouve  le  terme 
de  mes  destinées ,  il  est  beau  de  mourir  au  milieu  de  pareils  travaux.  Jo 
dois  au  sang  dont  je  sors ,  n(m  de  vivre  longtemps ,  mais  de  vivre  avec 
gloire.  »  (  Q.  Cdrtii  lib.  IX,  cap.  vi.  ) 

'  Cette  belle  expression  appartient  à  Horace  :  A'on  omnii  monar,  a  Je 
ne  moitrrai  pas  tout  entier.  »  Corneille  s'en  est  d'abord  emparé  : 
Soat-ita  morts  tout  enliera  avec  leurs  grands  dcndiu? 
Ciuna,  acicl.  se  l. 
La  coutume  de  Eacine  étant  d'embellir  et  de  perreetionner  tout  ce  qu'il 
iirate,  cette  expression ,  placée  à  la  fin  du  vers,  a  bien  plus  d'énei^e',  et 
produit  bien  plus  d'eftetque  dans  Corneille,  qui  la  place  au  premier  hé- 
mistiche ,  et  i'af^iblit  dans  la  second ,  avit  Imri  grands  daseitu.  (  G.  ) 

'  Ce  vers  est  imité  d'Homère.  Polydamas  vient  d'annoncer  a  Hector 
que  les  auspic^  ne  sont  pas  favorables  a  la  bataille  qu'il  veut  livrer. 
IlecliH-  lui  répond  :  u  CiHutattre  pour  la  patrie ,  voila  le  mdlluur  et  le 
n  plus  sùv  des  oracles.  »  (/liade,  liv.  XU.)  (G.) 
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Les  dieux  sont  de  nos  jours  les  maîtres  souverains; 
MaiSj  seigneur,  notre  gloire  est  dans  nos  propres  mains. 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  suprêmes? 
Ne  songeons  qu'à  nous  rendre  iminortels  comme  eux- 
Et,  laissant  faire  au  sort,  courons  où  la  valeur  '    [mêmes; 
Nous  promet  un  destin  aussi  grand  que  le  leur. 
C'est  âTroie,  et  j'y  cours;  et,  quoi  qu'on  me  prédise. 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  vent  qui  m'y  conduise  ; 
Et  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  l'assiéger, 
Patrocle  et  moi,  seigneur,  nous  irons  vous  venger'. 
Hais  non ,  c'est  en  vos  mains  que  le  destin  la  livre  ; 
Je  n'aspire  en  effet  qu'à  l'honneur  de  vous  suivre. 
Je  ne  vous  presse  plus  d'approuver  les  transports 
D'un  amour  qui  m'allait  éloigner  de  ces  bords  ; 
Ce  même  amour,  soigneux  de  votre  renommée, 
Veut  qu'ici  mon  exemple  encourage  l'armée, 
Et  me  défend  surtout  de  vous  abandonner 
Aux  timides  conseils  qu'on  ose  vous  donner'. 

'  Cette  expression ,  laisiei-  faire,  est  ici  d'une  simplicité  tris-noble, 
cl  semble  empruntée ,  ainsi  que  la  [wnséeeUe-méme,  de  cet  admirable 
vers  de  CorneiUe  : 

Paitn  Totre  detoir,  el  lilnei  bin  ma  diem. 

Horoa,  acte  II,  te  lut. 

Dans  le  vers  suivant,  le  four  est  sec  ol  peu  bariDonieui;  et  ce  pronom 
est  d'autant  moins  agréable  qu'il  est  précédé  dea  pronoms  mx  et  teur, 
qui  se  rapportent  an  même  nom  tes  dUut.  (  G.  ) 

'  Ce  mouvement  d'une  âme  niblime  est  égal  atut  grius  beaux  mouve- 
ments de  Corneille.  Homère  l'a  peut-être  inspira,  lorsque,  dans  VIliadr, 
AchiUe  dit  b  Patrocle:  «Puissent  les  Grues  et  les  Troyens  s'entre-tuer, 
■  afln  que  nous  deui ,  restés  seuls ,  nous  ayons  la  gloire  de  renverser 
«  les  murs  de  Troie!  » 

'  Dans  Euripide,  Iphigéoie  n'est  pas  promise  à  Achille;  il  ne  vient 
pas  non  plus  dans  la  lont«  d'Agamemnon  pour  presser  son  bymen ,  mais 
pour  s'informer  des  raisons  qui  suspendent  le  départ  des  Grecs.  L'in- 
vention de  Racine  donne  plus  de  mouvement  et  d'intérêt  à  la  piécf. 
(L.B.) 
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SCENE  III. 

AGAMEMHON,  ULYSSE. 
DLVSSB. 

Seigneur,  vous  entendez  :  quelque  prix  qu'il  en  coûte. 
Il  veut  voler  à  Troie  et  poursuivre  sa  route. 
Nous  craignions  son  amour  :  et  lui-même  aiyourd'hui 
Par  une  heureuse  erreur  nous  arme  contre  lui. 

AGAMEHMON. 

Hélas  1 

VLYSSE. 

De  ce  soupir  que  faut-il  que  j'augure? 
Du  Eang  qui  se  révolte  est-ce  quelque  murmure  ? 
Croirai-je  qu'une  nuit  a  pu  vous  ébranler? 
[Ist-ee  donc  votre  cœur  qui  vient  de  nous  parler? 
Songez-y  :  vous  devez  votre  fille  à  la  Grèce  ; 
Vous  nous  l'avez  promise;  et,  sur  cette  promesse, 
Calchas',  par  tous  les  Grecs  consulté  chaque  jour , 
Leur  a  prédit  des  vents  l'infaillîble  retour. 
A  ses  prédictions  si  l'effet  est  contraire , 
Pensez-vous  que  Calchas  continue  à  se  taire  ; 
Que  ses  plaintes ,  qu'en  vain  vous  voudrez  apaiser, 
Laissent  mentir  les  dieux  sans  vous  en  accuser? 
Et  qui  sait  ce  qu'aux  Grecs ,  frustrés  de  leur  victime , 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitime  ? 
Gardez-vous  de  réduire  un  peuple  furieux , 
Seigneur ,  à  prononcer  entre  vous  et  les  dieux. 
N'est-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  vOix  pressante 
Nous  a  tons  appelés  aux  campagnes  du  Xante  ; 
Et  qui  de  ville  en  ville  attestiez  les  serments 
Que  d'Hélène  autrefois  firent  tous  les  amants, 
Quand  presque  tous  les  Grecs ,  rivaux  de  votre  t'rèrc-, 
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La  demandaient  en  fouJe  âi  Tyndare,  son  père? 
De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choix , 
Nous  j  ur&mes  dès  lors  de  défendre  ses  droits  ; 
Et ,  si  quelque  insolent  lui  volait  sa  conquête , 
Nos  mains  da  ravisseur  loi  promirent  la  tète. 
Hais  sans  vous ,  ce  serment  que  l'amour  a  dicté. 
Libres  de  cet  amour,  l'aurioos-nous  respecté*? 
Vous  seul,  nous  arrachant  &  de  nouvelles  flammes. 
Nous  avez  fait  laisser  nos  enfants  et  nos  femmes. 
Et  quand,  de  toutes  parts  assemblés  en  ces  lieux. 
L'honneur  de  vous  venger  brille  seul  à  nos  yenx  ; 
Quand  la  Grèce ,  déjà  vous  donnant  son  sufirage , 
Vous  reconnaît  l'auteur  de  ce  fameux  ouvrage  ; 
Que  ses  rois,  qui  pouvsdent  vous  disputer  ce  rang. 
Sont  prêts  pour  vous  servir  de  verser  tout  leur  sang , 
Le  seul  Agamemnon ,  refusant  la  victoire , 
N'ose  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire  ; 
Et,  dès  le  premier  pas  se  laissant  effirayer. 
Ne  commande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer*  ! 

ASAMBinOIf. 

Ah,  seigneur  1  qu'éloigné  du  malhenr  qui  m'opprime , 

Votre  cœur  ùsément  se  montre  magnanime  ! 

Mais  que  si  vous  voyiez  ceint  du  bandeau  mortel 

Votre  fils  Télémaque  approcher  de  l'autel , 

Nous  vous  verrions ,  troublé  de  cette  affivuse  ink^^ , 

Changer  bientôt  en  pleurs  ce  superbe  langage , 

Éprouver  la  douleur  que  j'éprouve  aujourd'hui , 

'  Tout  ce  nH)rceau  est  emprunté  de  la  première  scène  d'Enripde  ;  maù 
il  ^t  bien  plus  d'efl&t  ici ,  parce  qae  Euripide  ne  l'a  mis  qu'en  xèdt ,  et 
que  Racine  en  a  fait  une  raison  puissante  dans  la  bouche  d'Ulysse. 
(L.  B.) 

'  Vers  heureux,  qui  devait  piquer  vivement  l'ambitâond' Agamemnon. 
Rn  général ,  Ulysse,  aussi  fjand  orateur  que  politique  habile,  profite 
de  la  faiblesse  du  roi  d'Argos ,  et  oppose  son  ambition  à  sa  tendresse  pa- 
ternelle. (G.) 
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Et  courir  tous  jel«r  entre  Calcbas  et  lui  ! 
Seigneur,  vous  le  gavez,  j'ai  donné  ma  parole; 
Et,  si  ma  Glle  vieot,  je  consens  qu'on  l'immole. 
Hais,  malgré  tous  mes  soins,  si  son  heureux  destin 
La  retient  dans  Ai^s  ou  l'arrête  en  chemin , 
Sou£(rez  que ,  sans  presser  ce  barbare  spectacle , 
.  En  faveur  de  mon  sang  j'explique  cet  obstacle, 
Que  j'ose  pour  ma  fille  accepter  le  secours 
De  quelque  dieu  plus  doux  qui  veille  sur  ses  jours. 
Vos  conseils  sur  mon  cœur  n'ont  eu  que  trop  d'empire  ; 
Et  je  rougis... 

SCÈNE  IV. 

AGAMEMNON,  ULYSSE,  EURYBATE. 

EDBYBATE. 

Seigneur. . . 

AOAMElIHOCi. 

Ah!  que  vient-on  me  dire? 

EVHYHATB. 

La  reine,  dont  la  course  a  devancé  mes  pas* , 
Va  remettre  bientôt  sa  fille  entre  vos  bras  ; 
Elle  approche.  Elle  s'est  quelque  temps  égarée 
Dans  ces  bois  qui  du  camp  semblent  cacher  l'entrée: 
A  peine  nons  avons  ,  dans  leur  obscurité , 
Retrouvé  le  chemin  que  nous  avions  quitté. 

AOABIEBnrON. 

Ciel! 

EDRYBATE. 

Elle  amène  aussi  cette  jeune  Ériphile, 
Que  Leshos  a  livrée  entre  les  mains  d'Achille, 

'  Ce  message  est  un  coup  de  tbéftlre  bien  prépecé;  mais  il  est  pins  in- 
ténssantdans  Euripide,  parce  qu'il  vient  au  plus  fort  de  la  querelle  dee 
deux  frères,  dont  il  amène  la  réconciliation.  (G.) 
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Et  qui ,  de  son  destin  qu'elle  ne  connaît  pas. 
Vient,  ditrelle ,  en  Aulide  interrc^^  Calchas. 
Déjà  de  leur  abord  la  Doavelle  est  semée  *  ; 
Et  déjà  de  soldats  une  foule  charmée. 
Surtout  d'Iphigéuie  admirant  la  beauté. 
Pousse  au  ciel  mille  vœux  pour  sa  félicité*. 
Les  ans  avec  respect  euTiroonaient  la  reine 
D'autres  me  demandaient  le  sujet  qui  l'amène. 
Hais  tous  ils  confessaient  que  si  jamais  les  dieux 
Ne  mirent  sur  le  trône  un  roi  plus  glorieux , 
Également  comblé  de  leurs  faveurs  secrètes. 
Jeûnais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes'. 

'  Abord  âgsûBe  proprement  accèi.  entrée:  Ventrée  d'un  port,  i'arréi 
d'une  cAte.  Figuiément  îlaeditdespenonnes,  pour  eiprimer  la  manière 
dont  elles  BccuâiUeiit  ceux  qui  iea  abordent.  On  dit  aussi  t/xtrd  pour 
approclu  i  à  f  on  abord,  pour  à  ton  approclw.  UsU  Jd  il  s'agit  de  l'arrivée 
de  dytemnestre  et  de  sa  Bile  dans  le  camp  des  Grecs.  Le  mot  abord  n'est 
donc  point  admissible ,  et  c'est  avec  raison  que  Louis  Radoe  et  La  Harpe 
ont  bidmé  l'onploi  qu'en  a  fait  Racine. 

'  Déjà  nous  avons  obscrvéquepoiiu<r  n'était  pas  noble;  pouiter  d« 
mvux  an  dclji'a  rian  d'agréable  ni  d'élégant.  (G.) 

'  VcES  plein  d'art,  parce  qu'il  augmenta  le  trouble  et  la  douleur  d'A- 
gammuiOD.  On  peut  remarquer  le  même  genre  de  beauté  dans  ce  vers 
de  la  première  scène  : 

fioi.pèr*,  ttoailwureui,  SlidupalMant  Aitrte.  (ti.) 
—  Le  massager,  dans  Bnripide,  acte  II,  scène  m ,  peint  avec  détaille 
mouvement  que  cause  dans  l'armée  l'arrivée  diphigénie.  «  Déjii  la  nou- 
R  Telle  s'en  est  répandue  dans  l'année  :  le«  Bohtets,  impatients  de  voir 
a  Ipbigâùe,  volent  fa  sa  rencontre;  tons  les  regards  se  pistent  sur  les 
a  grands  de  la  terre  ;  tont  ce  qui  les  intéresse  excite  l'attention  et  la  eu- 
n  rioëté.  De  tontes  parts  on  se  d^nande  quel  hjmen,  quelle  fSIe  se 
«  prépare.  Estce  Agamemnon  qui  n'a  pu  rëd^er  au  dédr  de  voir  sa 
«  fille?  voodrait^  la  consacrer  à  Diane,  reine  d'AuKdeî  qui  doit  la 
«  conduire  h  l'antelT  Mais  allons,  bâtez-voos,  twareux  p^,  decnciHiT 
n  les  piiemièrea  fleure  dans  les  corbeilles  sacrées;  couronnez  tous  vos 
«tdtesl  Hénélas,  faites  les  apprêts  de  l'hymen  :  que  le  son  de  la  Dftte 
n  retentisse  dans  votre  tente  ;  formez  des  danses  joyeuses  :  le  jour  du 
1  bonheur  vient  d'éclore  pour  la  jeune  Iphigénie,'  n  (G.) 
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AGEHEHNON. 

EU ry bâte,  il  sufût;  vous  pouvez  nous  laisser  : 
Le  reste  me  regarde,  et  je  vais  y  penser. 


AGAMEMNON,  ULYSSE. 

AOAHEHNON. 
Juste  ciell  c'estainsi  qni'assurant  ta  vengeance 
Tu  romps  tous  les  ressorts  de  ma  vajne  prudence! 
Eucor  si  je  pouvais,  libre  dans  mon  malbeur, 
Par  des  larmes  au  moins  soulager  ma  douleur  ! 
Triste  destin  des  roisi  Esclaves  que  nous  sommes 
Et  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  hommes , 
Nous  nous  voyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins  ; 
Et  les  plus  malbeureux  osent  pleurer  le  moins  *  I 

'  Euripide  est  peut-être  ici  plus  touchant  que  Racine;  mais  les  traits 
les  plus  patbàtiques  de  ce  morceau  se  retrouveut  dans  la  Giùto  de  la 
pièce.  Racine  n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il  pouvait  emprnntei',  mais  il  a 
prisgardeà  la  progression  et  à  la  convenance.  Ce  n'est  pas  devant  Ulysse 
qu'Agamemnon  doit  se  Uvrer  à  tonta  sa  sensibilité ,  et  le  poëto  en  mé- 
nage les  expressions,  parce  qu'il  n'est  qo'au  premier  acte.  (L.)  — 
«  Hélas  !  qui  dois-je  plaindreT  par  qui  commencerf  Malbenreui ,  c'est 
«  par  toi'méme  !  Je  suis  tombé  dans  les  Glets  de  la  nécessité  :  un  dieu 
«  plus  fort  et  plus  habile  que  moi  a  déconcerté  tous  mes  projets.  Le  der- 
0  nier  dea  hommes  est  plus  beureui  que  moi  :  il  peut  répandre  des 
«  larmes,  s'abandonner  lilwenient  è  sa  douleur.  Les  grands  n'ont  pas 
n  cet  avantage  :  le  peuple  est  notre  maître  ;  nous  sommes  esclaves  de 
«  tout  ce  qui  nous  environne.  Tu  rougis  de  pleurer,  malbeurmiiirou^ 
«  eno»e  plus  de  ne  pas  pleurer  dans  un  si  grand  malbeurl  Eh  tûenl 
«  que  vais-jedireàClytemnestreTcomntent  huMI  la  recevcôrT  de  quel 
«  œil  pourrai- je  la  re^rder  T  sa  présence  ici  met  le  comble  à  mes  mani." 
R  Elle  arrive  sans  être  mandée.  Mais  ne  devait^le  pas  naturdlemenl 
0  accompagner  sa  fille,  pour  la  remettre  kson  éponx,  pour  remplir 
B  auprès  d'eUe  l'office  d'une  tendre  m^?  Hélas!  elle  vient  pour  être 
«témoin  de  ma  perfidie!  Et  mafille,  mamslbeurense  fiUe,  c'est  donc 
«  au  dieu  des  onters  que  je  vais  la  donner  pour  épouse  !  Que  je  la  plains! 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  ss 

DLYSSE 

Je  suis  père ,  seigneur ,  et  &ible  comme  un  autre  *  ; 
Mon  cœur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vôtre'; 
Et  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer. 
Loin  de  blAmer  vos  pleurs,  je  suis  près  de  pleurer. 
Hais  votre  amour  n'a  plus  d'excuse  légitime  ; 
Les  dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  victime  : 
11  le  sut,  il  l'attend;  et,  s'il  la  voit  larder. 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  sommes  seuls  encor  :  hàlez-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrache  un  intérêt  si  tendre; 
Pleurez  ce  sang,  pleurez;  ou  plutôt,  sans  p&lir, 
Considérez  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir  : 

«  je  crois  entendre  ses  reproches  ':  «  Ah!  pèn  barbare ,  ta  mort  est  donc 
«  l'hymen  qoe  vous  me  destinez!  Puissiez-vous  en  célébrer  un  pareil, 
V  TOUS  et  «M  amia'!  ■  Mon  fils  au  berc«au  va  déchirer  mon  ime  par  ses 
«  crà.  Je  verrai  cet  enfant  pleurer  un  uulbenr  qu'il  ne  peut  ni  connaître 
n  ni  senfàr  encore.  Uaudit  soit  Paris  !  maudit  soit  ce  fils  de  Priam ,  ce 
«ravisseur  d'Bélène,  auteur  de  tous  mes  mauxi  «(G.) 

'  Rien  n'égala  l'éloquence  de  ce  discours  d'Ulysse;  c'est  un  des  pins 
beaux  morceaux  d'une  tragédie  où  les  beautés  fourmillent.  La  carac- 
tère d'Ulysse  s'ennoblit  ici,  et  devient  presque  intéressant.  Ce  rôle, 
quoique  Tort  court,  est  un  de  ceux  qui  tont  le  plus  admirer  l'art  et 
la  goU  de  Aaciiie.  Il  n'était  pas  pussible  au  poète  d'introduire  Hé- 
néiss,  quoique  bien  plus  intéressé  k  l'action.  Le  mari  d'Hélène  ne 
pouvait  être  que  ridicule  dans  n'os  mœurs.  D'ailleurs,  un  autre  in- 
ronvôiient  pour  noua ,  c'est  qu'un  luMnme  qui ,  pour  recouvrer  sa 
femme,  vent  Torcer  son  frère  à  foira  périr  sa  fille,  est  odieux  et  mépri- 
sable. Euripide  lui-même  l'a  senti  :  car  Uénélas,  touché  de  la  douleur 
de  son  frère ,  dépouille  fout  l'intérêt  qu'il  pouvait  prendre  à  ce  sacrifice , 
et  ne  reparaît  plus;  ce  qui  est  contraire  aux  règles  de  l'art,  qui  ne  per- 
mettent pas  qu'on  montre  au  commencement  d'une  pièce  un  pa^on- 
nage  qu'on  ne  revoit  plus  dans  la  suite.  Ulysse  est  mieux  lié  b  l'action 
que  Ménélas,  quoiqu'il  n'y  prenne  pas  autant  d'intérêt  .*  après  avoir 
paru  dana  les  premières  scènes ,  il  est  censé  agir  dans  tout  le  «>urs  de  la 
pièce,  ^revient  au  dénier  acte  faire  le  récit  du  sacriâce.  (G.) 

'  Noos  avons  déjà  observé,  au  commencement  de  cet  acte,  que,  du 
tempe  de  Racine,  on  employait  encore  la  préposition  en  au  lieu  des  pré- 
positions à  et  doiu. 
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Voyez  tout  THeLlespont  blanchiesaDt  sous  dos  rames. 
Et  la  perfide  Troie  abandoonée  aux  flammes , 
Ses  peuples  dans  vos  fers,  Priam  à  vos  gesoux, 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à.  son  époux  ; 
Voyez  de  vos  vaisseaux  les  poupes  couronnées  ^ 
Dans  cette  même  Aulide  avec  vous  retournées , 
£t  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'étemel  entretien  des  siècles  à  venir. 

AQAUEMSOtl. 

Seigneur,  de  mes  efforts  je  connais  l'impuissance  : 
Je  cède,  et  laisse  aux  dieux  opprimer  l'innocence. 
La  victime  bientôt  marchera  sur  vos  pas  , 
Allez.  Mîùs  cependant  laites  taire  Calchas; 
Et ,  m'aidant  à  cacher  ce  funeste  mystère , 
i^issez-moi  de  l'autel  écarter  une  mère. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE   ï. 

ËRIPUILË,   DOaiS. 
âUPBILE. 

Ne  les  contraignons  point,  Doris,  retirons-nous, 
Laissons-les  dans  les  bns  d'nu  père  et  d'un  époux; 
Et  tandis  qu'à  l'envi  leur  amour  se  déploie , 
Mettons  en  liberté  ma  tristesse  et  leur  joie  '. 

IKHUS. 

Quoi ,  madame  1  toujours  irritant  vos  douleurs , 
Croire&vous  ne  plus  voir  que  des  sujets  de  pleurs? 
Je  sais  que  tout  déplaît  aux  yeux  d'une  captive , 
Qu'il  n'est  point  dans  les  fers  de  plaisir  qui  la  suive  : 
Hais  dans  le  temps  fatal  que,  repassant  les  flots. 
Nous  suivions  malgré  nous  le  vainqueur  de  Lesbos , 
lyorsqne  dans  son  vaisseau ,  prisonnière  timide , 


'  C'eat  a«ee  une  adrâsse  bien  digne  de  loi  que  Hacise  lait  paraître 
Ëripbile  avant  qu'an  ait  tu  Iphigénie.  Si  l'amante  aimée  d'Achille  s'é- 
tait montm  la  première ,  an  ne  poonait  soufEric  Ëriphile  sa  maie.  Ce 
personnage  est  absidninent  néoesnire  à  la  pièce,  puisqu'il  en  fait  le  dé> 
noflment  ;  il  en  fait  même  le  nœud  ;  c'eat  ^e  qui ,  eena  le  savtvr,  ins- 
pire des  soupçons  ouels  à  ajtcnuwstre,  et  nne  juste  jaloosie  a  Iphi- 
génie; et,  par  un  art  encore  plus  admirable,  l'auteur  uil  intéresser 
pour  cette  Êriphile  elle«iteM.  Elle  a  toujours  été  malbeureuse,  elle 
ignore  ses  parents;  elle  a  été  priée  dens  sa  patrie  mise  en  cendre  :  un 
urade  funeste  la  trouble;  et,  pour  comble  de  maux ,  elle  a  une  passtoi) 
ii]v<riontaire  pour  ce  mena  Athille,  dont  elle  est  captive.  (  Volt.  ) 
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Vous  voyez  devant  vous  ce  vainqueur  homicide' , 
Le  dirai-je?  vos  yeux  de  larmes  moins  trempés 
A  pleurer  vos  malheurs  étaient  moins  occupés. 
Maintenant  tout  vous  rit  :  l'aimable  Iphigénie 
D'une  amitié  sincère  avec  \ova  est  unie; 
Elle  vous  plsânt,  vous  voit  avec  des  yeux  de  sœur  ; 
Et  vous  seriez  dans  Troie  avec  moins  de.  douceur. 
Vous  vouliez  voir  l'Aulide  où  son  père  l'appelle. 
Et  l'Aulide  vous  voit  arriver  avec  elle  : 
Cependant ,  par  un  sort  que  je  ne  conçois  pas , 
Votre  douleur  redouble  et  croit  à  chaque  pas. 

ÉBIPHILE. 

Ué  quoi  !  te  semble-t-il  que  la  triste  Ëriphile 

Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille? 

Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'évanouir 

A  l'aspect  d'un  bonheur  dont  je  ne  puis  jouir  ? 

Je  vois  Iphigénie  entre  les  bras  d'un  père; 

Elle  fait  tout  l'orgueil  d'une  superbe  mère 

Et  moi,  toujours  en  butte  à  de  nouveaux  dangers, 

Remise  dès  l'enfance  en  des  bras  étrangers , 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire , 

Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire''. 

]'ignorequi  je  suis;  et,  pour  comble  d'horreur. 

Un  oracle  effrayant  m'attache  à  mon  erreur. 

Et ,  quand  je  veux  chercher  le  sang  qui  m'a  fait  naître , 

Me  dit  que,  sans  périr,  je  ne  me  puis  connaître. 

'  La  grammaire  demaodsit  voyia.  Toutes  les  éditions  faites  pendant 
ta  vie  de  l'auteur  portent  voget  à  l'indicatiT.  La  même  faute  se  retiouvc 
dansMtlhrldalf.  acte  III,  «c.  m- 

'  Quelques  oxnrnentateurs  ont  ru  id  une  imitation  de  ceU«  pensée 
deVii^ile.Éî.  IV.T.ai  : 

■  Rec  àam  bmic  nuBM ,  dea  dm  dl^nab  caUli 
Cl  Aucun  dieu  ne  reçoit  à  sa  tflble ,  aucune  dôe»e  ne  trouve  digne  de 
son  lit  celui  qui  n'a  pas  vu  ses  parents  lui  sourire,  a 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  »7 

DORIS. 

NoD,  non,  jusques  au  bout  vous  devez  le  chercher. 
Un  oracle  toujours  se  plaît  à  se  cacher; 
Toujours  avec  un  sens  il  en  présente  un  autre  : 
En  perdant  uu  faux  nom  vous  reprendrez  le  vôtre. 
C'est  là  tout  le  danger  que  vous  pouvez  courir  ; 
Et  c'est  peut-être  ainsi  que  vous  devez  périr. 
Songez  que  votre  nom  fut  chan^  dès  l'enfance. 

iRIPHlLK. 

Je  n'ai  de  tout  mon  sort  que  cette  connaissance; 
Et  ton  père,  da  reste  infortuné  témoin , 
Ne  me  permit  jamais  de  pénétrer  plus  loin. 
Hélas!  dans  cette  Troie  où  j'étais  attendue. 
Ma  gloire ,  disutr-il,  m'allait  être  rendue  ; 
J'allais,  en  reprenant  et  mon  nom  et  mon  rang. 
Des  plus  grands  rois  en  moi  reconnaître  le  sang. 
Déji  je  découvrais  cette  fameuse  ville. 
Le  ciel  mène  à  Lesbos  l'impitoyable  Achille  : 
Tout  cède,  tout  ressent  ses  fonestes  efforts; 
Ton  père,  enseveli  dans  la  foule  des  morts. 
Me  laisse  dans  tes  fers  à  moi-même  inconnue; 
Et,  de  tant  de  grandeurs ,  dont  j'étais  prévenne , 
Vile  esdave  des  Grecs ,  je  n'ai  pu  conserver 
Que  la  fierté  d'un  sang  que  je  ne  puis  prouver. 

DOBIS. 

Ah  t  que  perdant ,  madame ,  un  témoin  si  fidèle , . 
La  main  qui  vous  l'ôta  vous  doit  sembler  cruelle! 
Hais  Calchas  est  ici ,  Calchas  si  renommé , 
Qui  des  secrets  des  dieux  fut  toujours  informé. 
Le  ciel  souvent  lui  parle  :  instruit  par  un  tel  maître ,, 
Il  sait  tout  ce  qui  fut  et  tout  ce  qui  doit  étre^ 


'  C'est  la  traduction  auesi  élégante  que  fidèle  d'un  vers  d'Homère  uù 
Ctflchuvt  peint  sous  les  mtatestoails:  •  Cakhasse  lève;  Calcboe,  filt 
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Pourrail-il  de  v(«  jours  ignorer  les  auleurs  ? 
Ce  camp  mâme  est  pour  vous  tout  plein  <le  protecteur». 
Bientôt  Iphigénie ,  en  épousant  Achille , 
Vous  va  sous  son  appui  présenter  un  asile  ; 
EUe  vous  l'a  promis  et  juré  devant  moi. 
Ce  gag'e  est  le  premier  qu'elle  attend  de  sa  foi. 
éSIPEILE. 

Que  dirais4u ,  Doris ,  si ,  passant  tout  le  reste. 
Cet  hymen  de  mes  maux  était  le  plus  funeste? 

1K>RIS. 
Quoi ,  madame  l  ■ 

ÉBIPHILE. 
Tu  vois  avec  étonnement 
Que  ma  douleur  ne  souffre  aucun  soulagement. 
Écoute ,  et  tu  te  vas  étonner  que  je  vive  : 
C'est  peu  d'être  étrangère,  inconnue,  et  captive; 
Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbiens, 
Cet  Achille ,  l'auteur  de  tes  maux  et  des  miens, 
Dont  la  sanglante  main  m'enleva  prisonnière. 
Qui  m'arracha  d'un  coup  ma  naissance  et  ton  père  '  ^ 
De  qui  jusques  au  nom  tout  doit  m'étre  odieux , 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

IWBIS. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ? 

ÉRIPUILE. 

Je  me  flattais  sans  cesse 

H  delbestor,  et  le  plus  httùle  des  augnros;  le  présent,  te  passé,  l'ave- 
nnir,  lui  sont ègalemeat connus.  ■i(tJhi(I«,liv.  1.)  (G.) 
.  '  Arrnclter  la  tuàumut  est  là  pour  6ttr  lei  vt&yeiu  de  faire  ctmaaHre 
tt  letret  ée  Ut  ruibiatice.  Cela  est  si  olair  après  tout  ce  qui  précède, 
qu'il  ne  reste  a  reman|uer  dans  ce  tms  que  la  force  et  la  prâcision.  Haie 
lemarquez  aussi  la  beauté  progrestiTe  de  cette  pérkxte  de  nx  Tere ,  de- 
ptûa  te iettrHcleur  fatal ,  etc.,  jusqu'à  ce  dernier  vers,  qui  partout  ail- 
leurs serait  Tort  commun,  et  que  les  cinq  vers  qui  l'amènent  rendent  si 
frappant.  Veib  ce  qui  fait  le  tissu  de  la  diction,  et  ce  qne  c'est  quo 
Tart d'écrire:  (L.) 
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ACTE  11,   SCÈNE  I. 
Qu'un  silenc«  éternel  cacherait  ma  faiblesse; 
Mais  mon  cœur  trop  pressé  m'arrache  ce  discours , 
Et  te  parle  une  fois  pour  se  taire  toujours. 
Ne  me  demande  point  sur  quel  espoir  fondée 
De  ce  fatal  amour  je  me  vis  possédée. 
Je  n'en  accuse  point  quelques  feintes  douleurs 
Dont  je  crus  voir  Achille  honorer  mes  malheurs  : 
Le  ciel  s'est  fait,  sans  doute ,  une  joie  inhumaine 
A  rassembler  sur  moi  tous  les  traits  de  sa  haine'. 
Rappellerai-je  encor  le  souvenir  affreux 
Du  jour  qui  dans  les  fers  nous  jeta  toutes  deux? 
Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie 
Je  demeurai  longtemps  sans  lumière  et  sans  vie  i 
Enfin  mes  tristes  yeux  cherchèrent  La  clarté  *  ; 
Et,  me  voyant  presser  d'un  bras  ensanglanté, 
Je  frémissais,  Doris,  et  d'un  vainqueur  sauvage 
Craignais  de  rencontrer  l'effroyable  visage. 
J'entrai  daus  son  vaisseau,  détestant  sa  fureur 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  vis  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche'  ; 
Je  sentis  lé  reproche  expirer  dans  ma  bouche  ; 
le  sentis  contre  moi  mon  coeur  se  déclarer  ; 
J'oubliai  ma  colère,  et  ne  sus  que  pleurer. 


'  D'OlÎTet  et  La  Harpe  ont  fait  observer  *pie  le  fairt  hm  joie  de 
est  la  seule  coDstrnditm  Fraoçaùe. 

'  Vu.     EniD  DM  MHw  ï*n  chenMmnt  U  àuià. 

'  Il  le  fant  avouOT,  on  ne  feiaait  point  de  tels  vers  avant  Racine  ;  non- 
.«enlanent  peramne  ne  savait  la  route  du  «but,  mais  presque  penonne 
De  savait  les  finesses  ôe  la  verstflcation .  cet  art  *  rompre  la  meevira 

Je  le  li*--  MO  aapeci  n'irait  rien  de  hrboehe. 
Pereonne  ne  connaissait  cet  heureux  mélange  de  syllabes  longues  et 
hrè?es,  etdecoosonnessuivies  de  voyelles,  qui  font  couler  un  vers  avec 
tant  de  mollesse,  et  qui  le  font  entrer  dam  une  oreille  sensible  et  juste- 
avec  tant  de  plaisir.  (  Volt.  ) 
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40  IPHIGENIE. 

Je  me  laissai  conduire  à  cet  aimable  g:uide  '. 

Je  l'aimaia  à  Lesbos,  et  je  l'aime  eu  AuUde. 

Iphigénie  en  vain  s'ocre  à  me  protéger , 

Et  me  tend  une  main  prompte  à  me  soulager  : 

Triste  effet  des  fureurs  dont  je  suis  tourmentée  l 

Je  n'accepte  la  main  qu'elle  m'a  présentée 

Que  pour  m'armer  contre  elle,  et,  sans  me  découvrir. 

Traverser  son  bonheur,  que  je  ne  puis  souffrir. 

DORIS. 

Et  que  pourrait  contre  elle  une  impuissante  haine? 
Ne  valait-il  pas  mieux,  renfermée  à  Hycène, 
Éviter  les  tourments  que  vous  venez  chercher, 
Et  combattre  des  feux  contraints  de  se  cacher? 

ÏBIPHILE. 

Je  le  voulais,  Doris.  Hais,  quelque  triste  image 
Que  sa  gloire  à  mes  yeux  moatr&t  sur  ce  rivage 
Au  sort  qui  me  traînait  il  fiallut  consentir*  : 
Une  secrète  voix  m'ordonna  de  partir. 
Me  dit  qu'offrant  ici  ma  présence  importune , 
Peut-être  j'y  pourrais  porter  mon  infortune  ; 

'  I)  xerait  plus  exact  de  mettre  par  ctt  alMolib  guide  :  car  m  laitur 
canSnin  à  quilqu'an,  c'tit  it  laitier  tonditire  auprèj  (U  quelqu'un. 
(  L.  B.  )  —  Mais  quel  tableau  que  celui  qu'ÉriphUe  vient  de  tracer  I  Quelle 
poésie ,  et  cle  sentiment  et  de  style  '.  Le  rùle  d'Ëripbile  est  une  des  choses 
que  Racine  a  le  plus  fortement  écrites,  (L.) 

'  Au  tort  qui  M(  trafaoli  -'  cet  emploi  do  vertw  Irafntr  an  lien  du 
verbe  etdrahur  taèàie  d'être  remarqué.  Racine ,  en  préférant  le  premier 
au  second ,  qui  eOt  égalonent  rem^di  la  mesuK  du  va« ,  voulait  sans 
doute ,  par  la  dureté  de  cette  exiseesian ,  faire  sentir  qu'Ériphite]  parla 
d'un  amour  malheureux  et  qui  t'humilie.  Pour  se  convaincre  de  cette 
intention  du  poète ,  il  suFBt  de  substituer  le  mot  «itlrofwr  au  aiot  Irai- 
ncr  ;  alors  ce  vers  change  de  sigjùQcation ,  et  il  n'exprime  plus  que  l'es- 
pèce d'abandon  qu'on  éprouve  en  parlant  d'un  amour  heureux.  Ces 
nuances  délicates  se  laissent  souvent  apercevoir  dans  tes  vers  de  Racine> 
mais  il  faut  ;  penser  pour  les  trouver.  Voilà  pourquoi  on  l'admire  d'aa- 
taot  plus  qu'on  l'étndie  davantage. 
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ACTE  H,  SCÈNE  II.  « 

Que  peut-être ,  approchant  ces  amants  trop  heureux , 
Quelqu'un  de  mes  malheiirs  se  répandrait  sur  eux'. 
Voilà  ce  qui  m'eunène ,  et  non  l'impatience 
D'apprendre  à  qui  je  dois  une  triste  nùssance  ; 
.  Ou  plutôt  leur  hymen  me  servira  de  loi  : 
S'il  s'achève,  il  suffit,  tout  est  fini  pour  moi  : 
Je  périrai ,  Doris  ;  et ,  par  une  mort  prompte , 
DaDs  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte , 
Sans  chercher  des  parents  si  longtemps  ignorés , 
Et  que  ma  folle  amour  a  trop  déshonorés. 

DOBia. 
Que  je  vous  plains ,  madame  I  et  que  la  tyrannie  '.  ■  ■ 

ÉBIPBILE. 

Tu  vois  Agamemnon  avec  Iphigénie. 
SCÈNE  II. 

AGAMEMNON,   IPHIGÉNIE,   ÉRIPHILE,  DORIS. 
IPHIOâNIE. 

Seigneur,  où  courez-vous?  et  quels  empressements* 

'  Idée  et  tournure  antiques.  Racine  est  plenndeces  traits  qui  ajoutent 
a  l'illusiMi  dramatique  par  la  vérité  locale  des  idées  et  du  langage,  (L,) 

'  Vak.     QiwjBTmuplaliu,  pudameielqiwpoiir  Totreiie... 

'  Le  char  qui  amène  Ciytemneatre  et  sa  fille  arrive,  dans  Euripide, 
devant  la  tente  d'Agamemnon ,  an  milieu  dea  femmes  qui  composent  le 
chœur.  Quand  nous  onteDdons  Clyteinnestre  dire  à  ses  femmes  de  des- 
ceadre  les  premièreE  pour  lui  dcmner  la  main,  quand  elle  recommanda 
qu'on  se  tienne  devant  les  chevaux  pour  qu'ils  no  a'efEraient  pas ,  et 
quand  elle  réveiUe  le  petit  Oreate  qui  dort,  nous  teouvons  des  mœurs 
simples  ;  mais  cette  simplifié  devient  ici  une  grande  beauté.  Plus  cette 
mère  parait  empressée  de  descendre,  plus  elle  paraît  contente,  plus  elle 
attendrit.  Elle  a  pris  pour  un  augure  favorable  les  premières  paiolas 
que  lui  ont  dites  les  Iémm«i  du  chœur  ;  elle  ne  doute  point  qu'elle  ne 
vienne  célébrer  un  heureux  himen  ;  elle  dit  au  petit  Oraste  :  «  Tu  dora. 
«  mtm  flls,  le  mouvement  du  char  t'a  assoupi  ;  réveille-toi  pour  être  té- 
a  mùn  du  mariage  de  ta  sœur,  qui  va  se  (aiie  sou.",  de  si  heureux  sus- 
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4i  IPHIGENIE. 

Vous  dérobent  sMt  à  nos  embrassements? 

A  qui  dois-je  imputer  cette  fuite  soudaine  ? 

Mon  respect  a  fait  place  aux  transports  de  la  reine; 

Un  moment  à  mon  tour  ne  vous  puis-je  arrêter? 

Et  ma  joie  à  vos  yeux  n'ose-t-elle  éclater  '  ? 

Ne  puis-je... 

AQAHESHNOU. 

Hé  bien ,  ma  fille ,  embrassez  votre  père  ; 
Il  vous  aime  toujours. 

iraifiÉME. 

Que  cette  amour  m'est  chère  l 
Quel  plaiâr  de  vous  voir  et  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller*  ! 

1  pices.  Tu  es  déjà  illustre  par  ta  naissance,  tu  vas  l'être  encore  par 
«  l'alliance  avec  le  âls  d'une  dàesse.  a  Elle  dit  à  Iphigénie  :  «  Approcbez- 
1  TOUS  de  moi,  afin  que  ces  femmes  étrangères  voient  combien  je  suis 
«  heureuse  d'ébe  mère  d'une  telle  fille.  >  Alors  Iphigénie  lui  demaodo 
la  permission  de  se  jetâr  dans  les  bras  de  son  père  : 
■  PecbB  pitemo  pectori  adpTinuiii  meam.  ■ 
Cette  arrivée  trionqihante  n'a  pu  étie  imitée  sur  notre  théâtre,  où  l'ac- 
tionne sepaseepafien  public.  Agamemnon,  qui  a  reçu  dans  son  appar- 
tement  QftemnDstro,  en  sort  brusquement,  parce  qu'il  ne  peut  soutenir 
la  vue  de  sa  fille  ;  elle  le  suit,  et,  étonnée  de  sa  froideur,  lui  en  demande 
la  raison  ;  plus  elle  lui  témoigne  de  tendresse ,  plus  elle  augmente  son 
trouble.  Quel  spectateur  peut  retenir  ses  larmes  paadant  cette  scène  «i 
toucbantef  (L.R.) 

'  Cette  Kène  ai^wrlient  en  partie  à  Euripide. 

IPHiGÉNts.  —  0  mon  pèrel  après  noe  si  longue  absence,  qa'i)  m'est 
doux  de  TOUS  presser  centre  mon  cœui  !  que  j'avais  d'irapatieuoe  d<i 
TOUS  ravoir!  Excusât  mes  transporte. 

AgiUibhkor.  —  Ne  vous  contraignei  point ,  ma  fille  ;  vous  tyen  tou- 
jours aimé  votre  père  plus  que  tous  ses  autres  enftmte. 

IpfliGtms.  —  Omon  père!  que  j'ai  de  [daisir  à  tous  Tmrsfvèsunsi 
longtemps! 

Ao4B(BHKon.  —Je  partage  avec  vous  ce  plaisir;  vos  sentiments  sont 
k^miena.  (G.  ) 

'  Les  petites  négligences  que  l'on  remarque  dans  les  vers  suivants  : 
QHtt  pktitlr  it  BMM  iwir  d«iw  cet  ccltft  dont  jt  emis  toit,  tui  peu  f4us 
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ACTE   II,  SCÈNE   II.  43 

Quels  honneurs!  quel  pouvoir!  Déjà  la  renommée 
Par  d'élonnuifs  récits  m'en  avait  informée  ; 
Mais  que,  voyant  de  près  ce  spectacle  charmant, 
Je  sens  croître  ma  joie  et  mon  étoonemeot! 
Dieux  !  avec  quel  amour  la  Grèce  vous  révère  ! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  père  '  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  méritiez,  ma  fille,  un  père  plus  heureux. 

IPHIGÉNIE. 

Quelle  f^ictté'peut  manquer  à  vos  vœux? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-il  prétendre  ? 

J'ai  cru  n'avoir  au  ciel  que  des  g^r&ces  à  rendre. 

A&AHBHflON,  ifti. 

Grands  dieux!  &  son  malheur  dois-je  la  préparer? 

ban,  mail  qat  mifanl,  et  encore  futl  bontuur  de  ni(  noir,  semblent  ue 
rienâtm  à  la  beauté  de  ce  passage.  (L.  B.  ) 

'  ipBicfiNiK.  —  Que  TOUS  aVeï  bien  fait  de  m'appeler  auprès  de  ïotis  1 

AGiMEMHON.Aport.  —  Hélasljâ  n'oie  l'aiEDrer. 

IraiGÉHiE.  —Quel  trooUe  dans  vos  r^ards  !  Puisque  vous  me  voyei 
il  vec  plaisir,  pourquoi  cette  tristesse  t 

AcAHBHnoH.  —  Ua  roi ,  un  général ,  a  bien  des  soucis  et  des  inquié- 

IpHicËNiE.  —  Soyez  tout  a  moi  dans  ce  moment  ;  oubliez  les  soins  de 
votre  rang. 

AcAHsiiHun.  —  Oui ,  ma  Slle ,  mon  esprit  n'est  occupé  que  de  vous  ; 
vous étesseule présente  àma pensée. 

Ipsicémib.  -t  Dàridœ  donc  ce  Iront,  adoucissez  ce  regard. 

ActHEunon.  —Eh  bien!  vois,  je  souris;  ton  seul  aspect  peut  cncoif 
appeler  le  sourire  sur  mes  lèvres. 

Iphigënib.  —  Pourquoi  donc  nue  larme  s'écbappe-t^le  de  vos  yeux  T 

Aganehkoi).  —  Nous  touchons  au  moment  d'une  longue  séparation. 

IraiGËNiE. —Que  voulee-vous  dire,  mon  père?  Je  ne  vous  entends  pas. 

AGAHBHHon.  —Tu  ne  dois  pas  m'ontendre,  tu  as  raison;  c'est  ce  qui 
redouble  ma  douleur. 

IraiGËBiB.  —  le  serai  moins  caisonnable  si  cela  peut  dissiper  vos  eii- 

AcAiKtiKiMt.  —  Qud  tourment  I  Je  ne  puis  plus  me  taire.  Ma  ftllc. 
jesujs  contentdetoi.(ActeIll,sc.i.  (G.) 
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U  IPHIGÉNIE. 

ipm^NiE. 

Vous  vous  cachez,  seignenr,  et  semblez  soupirer; 
Tous  vos  r^^ards  sur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine  : 
Avons-nous  sans  votre  ordre  abandonné  Mycène? 


Ha  fille,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux; 
Hais  les  temps  sont  changés  aussi  bien  que  les  lieux. 
D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue. 

IPHISÉMIE. 

Hé  !  mon  père ,  oubliez  votre  rang  à  ma  vue. 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement. 
N'osez-vous  sans  rougir  être  père  un  moment? 
Vous  n'avez  devant  vous  qu'une  jeune  princesse 
A  qui  j'avais  pour  moi  vanté  votre  tendresse  ; 
Cent  fois  lui  promettant  mes  soins,  votre  bonté. 
J'ai  fait  gloire  à  ses  yeux  de  ma  félicité  : 
Que  va-t-elle  penser  de  votre  indifférence  ? 
Ai-je  flatté  ses  vœux  d'une  fausse  espérance? 
N'éclaircires-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuis? 

Ah ,  ma  fille  ! 

IPUIGÉNIË. 

Seigneur,  poursuivez. 

AGAHBHNOM. 

Je  ne  puis. 

IPHIGÉKIE. 

Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes! 

AGAMEHHOK. 

Sa  perte  à  ses  vainqueurs  coûtera  bien  des  larmes. 

IPH16ÉNIE. 

Les  dieux  daignent  surtout  prendre  soin  de  vos  jours! 

AGAHBMNON. 

Les  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  soul-ds. 
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ACTE  II,   SCÈNE  II.  45 

IPHIGÉNIE. 

Calchas,  dît-on,  prépare  un  pompeux  sacrifice? 

AGAHEHNON. 

Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustice! 

IPHIGÉNIB. 

L'offrira-trKju  bientôt? 

AGAMBHNON. 

Plus  tdt  que  je  ne  veux. 

IPHIG^IE. 

He  sera-t-il  permis  de  me  joindre  à  vos  vœux? 
Verra-t-on  à  l'autel  votre  heureuse  famille? 

AGAMEHNON. 
Hélas! 

IPHIGÉKIE. 

Vous  VOUS  taisez? 

AGAMEHNON. 

Vous  y  serez,  ma  fille'. 
Adieu. 

'  Quel  tendre  et  prodigieas  effet  cause  l'arriTée  d'Ipliigâme!  Elle 
vole  anprèa  de  son  père  aux  jeox  d'Éripbile  même ,  de  son  père  ,  qui  a 
pris  enfin  la  lésolutïon  de  la  sacriOer  ;  chaque  mot  de  cette  scène  tourne 
le  pCHgnaid  dans  le  cœur.  liAigénie  ne  dit  pas  des  clioses  outite, 
comme  dana  Euripide  :  Je  toadraii  Urt  folU,  ou-  fUrt  !•  /Mb,  pour 
vont  igaiier,  pour  votu  plairt.  Tout  est  noble  dans  la  pièce  h^uçaise, 
mais  d'une  smiplicité  attendrissante;  et  la  scène  finit  par  ces  mots  ter- 
ribles :  Foiu  g  teres  ma  fille .  sentence  de  mort ,  après  laquelle  il  ne  bat 
plus  ries  dire.  On  prétend  que  ce  mot  décbirant  est  dans  Euripide;  on 
le  répète  sans  cesse  :  non,  il  n'y  eet  pasi..  Hais  comment  se  peut-il 
faire  qu'aj^ès  cet  arrêt  de  mort  qu'Iptaigénie  ne  comproid  point,  mais 
que  le  spectateur  entend  avec  tant  d'émotion ,  il  y  ait  encore  des  scènes 
toncbentes  dans  le  même  acte ,  et  même  des  coups  de  tbêfltre  frappants? 
C'est  li,  selon  m(ù,  qu'est  le  comble  de  la  p^rfectioa.  (  Volt.)  Voici  le 
passage  d'Euripide  ; 

IrmcÉniK.  —  Ua  mère  m'accompagnera-t«lle ,  ou  partirai-je  seule  ! 

Agamemhon.  —  Seule  :  sans  votre  père ,  sans  votre  mère. 

IpBiGËniB.  —  Vous  avei  donc  dessein  de  m'envoyer  dans  une  autre 
maison  et  dans  une  Eamille  étrangèreT 
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IPHIGËNIE. 


I.PHIGÉNIE.ÉRIPHILE,  DORIS.     - 

WUlQÈHtE. 

De  cet  accueil  que  dois-je  soupçonner? 
D'uDc  secrète  horreur  je  me  sens  frissonner  : 
Je  crains,  malgré  moi-même,  un  malheur  que  j'ignore. 
Justes  dieux  I  vous  savez  pour  qui  je  vous  implore  ! 

ÉBIPBILE. 

Quoi!  parmi  tous  les  soins  qui  doivent  l'accahler. 
Quelque  froideur  suffit  pour  vous  faire  trembler  ! 
Hélas!  à  quels  soupirs  suis-je  donc  condamnée. 
Moi  qui ,  de  mes  parents  toujours  abandonnée , 
étrangère  partout,  n'ai  pas ,  même  en  naissant , 
Peut-^tre  reçu  d'eux  un  regard  caressant  ! 
Du  moins,  si  vos  respects  sont  rejetés  d'un  père , 
Vous  en  pouvez  gémir  dans  le  sein  d'une  mère  ; 
Et,  de  quelque  disgrâce  enfin  que  vous  pleuriez. 
Quels  pleurs  par  un  amant  ne  sont  point  essuyés? 


Je  ne  m'en  défends  point  :  mes  pleurs,  belle  Ebiiphile, 
Ne  tiendraient  pas  longtemps  contre  les  soins  d'Achille; 
Sa  gloire,  son  amour,  mon  père,  mon  devoir, 
Lui  donnent  sur  mon  àmeun  tropjust«  pouvoir. 

AoAMRHNOM.  —  CesseE  de  m'intenxigw  :  c'est  un  secret  qu'à  votre 
Age  il  ne  vous  convient  pu  de  Tooloir  pénétrer. 

IpBHWKiB.  —  uatez-vous  da  vaincre  tes  Phrygiens ,  et  revenez  ftota^ 
tement  avec  nous. 

AauuHHOM.  —  Avant  mou  départ ,  ii  faut  que  j'offre  ici  un  sacriEce. 

IraiG^Nis.  —  Qa  aoin  legarde  les  prêtres. 

AoANBiiiKHt.  —  Il  vous  re^rde  aus^;  vous  7  serez,  prés  de  l'autel. 
(G.) 
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Mais  de  lui-même  ici  que  faut-it  que  je  pense? 
Cet  amant,  pour  me  voir  brûlant  d'impatience, 
Que  les  Grecs  de  ces  bords  ne  pouvaient  arracher , 
Qu'un  père  de  si  loin  m'ordonne  de  chercher , 
S'empresse-t-il  assez  pour  jouir  d'une  vue 
Qu'avec  tant  de  transports  je  croyais  attendue? 
Pour  moi ,  depuis  deux  jours  qu'approchant  de  ces  lieux , 
Leur  aspect  soubaité  se  découvre  à  nos  yeux , 
Je  l'attendais  partout;  et,  d'un  re^^ard  timide. 
Sans  cesse  parcourant  les  chemins  de  l'Aolide, 
Mon  cœur  pour  le  chercher  volait  loin  devant  moi , 
Et  je  demande  Achille  &  tout  ce  qae  je  voi. 
Je  viens ,  j'arrive  enfin  sans  qu'il  m'ait  prévenue. 
Je  n'ai  percé  qu'à  peine  une  foule  inconnue; 
Lui  seul  ne  parait  point  :  le  triste  Agameranon 
Semble  craindre  à  mes  yeux  de  prononcer  son  nom. 
Que  fait-il?  Qui  pourra  m'expliquer  ce  mystère? 
Trouverai-je  l'amant  glacé  comme  le  père? 
Et  les  soins  de  la  guerre  auraient-ils  en  un  jour 
Éteint  dans  tous  les  ccèurs  la  tendresse  et  l'amour? 
Msùs  Don,  c'est  l'offenser  par  d'injustes  alarmes  : 
C'est  à  moi  que  l'on  doit  le  secours  de  ses  armes. 
Il  n'était  point  à  Sparte  entre  tous  ces  amants 
Dont  le  père  d'Hélène  a  reçu  les  serments  : 
Lui  seul  de  tous  les  Grecs,  maître  de  sa  parole. 
S'il  part  contre  Ilion,  c'est  pour  moi  qu'il  y  vole; 
Et,  satisfait  d'un  prix  qui  loi  semble  si  doux, 
!1  veut  même  y  porter  le  nom  de  mon  époux'. 


'  Toua  lee  détails  de  mUe  scène  lont  précieui  ;  tons  ont  un  denein  et 
unefrét.  Quel  parti  le  poète  a  tiré  de  son  épisode  d'Ëripbilâ,  pour  Ibi^ 
Ijfier  )e»  antroa  rôles  '.  Combteii  il  dst  naturel  que  le  eaatbte  accueil  d'A- 
gamonnon  et  l'atueiu»  d'Achille  aIsnDent  IpMgénie,  et  troubleut  les 
premiers  instants  du  bonheur  qu'elle  croit  trouver  !  Comme  cela  |M:éparc 
cfi  qu'on  va  lui  dire ,  et  dispose  d'avance  tout  ce  qui  peut  justifier  ses 
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SCENE  IV. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÊNIE,  ÉRIPHILE, 
DORIS. 

CLTTEMNBSTKB. 

Ha  EilSj  il  faut  partir  sans  que  nen  nous  retieime, 

Et  sauver,  en  fuyant,  votre  gloire  et  la  mienne. 

te  ne  m'étonne  plus  qu'iûl«rdit  et  distrait, 

Votre  père  ait  paru  nous  revoir  à  regret  : 

Aux  affironts  d'un  refus  craignant  de  vous  commettre  ' , 

11  m'avait  par  Arcas  envoyé  cette  lettre'. 

Arcas  s'est  vu  trompé  par  notre  égarement' , 

Ëonpfom  sur  Ëripbile  !  Et  ces  vers ,  que  la  situation  rend  si  heureux  : 

Et  J«  demande  AcbiUe  à  tout  œ  que  je  *i>i.... 

S1I  put  pour  lUon.  c'eM  poor  moi  qs'U  T  «Ole... 

TToaTem-ieranuntgjacdcoiiunelepMe?  (L.) 

'  On  dit  bien  coMMritn  gMiqu'iitt,  et  $tcommtUrt,  pour  signiSer  ei- 

poaer  qu^u'un ,  et  s'exposer  soi-même  ;  mais  ce  verbe  ne  s'emploie 

qu'absotammt,  c'est^-dire  qu'il  ne  prend  pas  de  régime  indirect,  et 

-   qu'on  ne  dit  point  m  MMMetf r<  i  quelq*^  thott  :  cmifnant  d«  «om  tmn- 

rntUre  mtx  affnmtê  d'un  rtfiu  n'est  donc  pas  rrançais.  (  D'O.  ) 

'  Des  cntiques  crat  dit  qu'Atcas  commet  une  faute  (xinsidérable  en 
remettant  la  lettre  sans  avoir  pris  de  noaveaux  ordres.  L'iduervation 
earait  juste,  n  c^  Arcas  n'était  pas  beaucoup  plus  dévouéà  Clytem- 
nestre  qu'à  son  mari;  il  l'est  au  point  que  tont  à  l'heure  il  va  révéler 
à  l'une  le  secret  de  l'autre.  On  peut  donc  supposer  qu'il  lui  a  remis  la 
lettre  afin  qu'elle  s'en  explique  avec  Agamamnon ,  et  que ,  d'accord  avec 
lui,  elle  pnmne  tons  les  moyms  poeàbles  pour  sauver  sa  fille;  et  ce 
qu'il  sait  des  diepoations  du  n»  dmt  lui  donna  cette  CEpérance.  Il  but 
y  regarder  à  deox  fbis  avant  de  noter  une  invraisnnbtance  dans  un  plan 
cleRadne.  (L.) 

'  ÉgarvMml  ne  se  prend  qu'an  figuré,  pour  désigner  les  désordres 
de  l'es[ait  et  du  cœur.  Il  n'est  pas  en  usage  pour  signifier  l'erreur  qui 
fait  qu'on  s'égare  en  route.  L'autorité  de  Racine,  et  la  pauvreté  de 
notre  langue  poétique ,  sont  peut^tre  deux  motits  pour  l'admettre  dans 
les  vers.  (G.)  —  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  autorise  l'emploi  du 
mot  ^arniunl  dans  le  sens  propre;  mais  les  lexicographes  moderui^ 
disent  avec  raison  qu'il  a  vieilli. 
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ACTE  II,    SCÈNE  IV. 
Et  vient  de  me  la  rendre  en  ce  même  moment. 
Sauvons,  encore  un  coup,  noire  gloire  offensée  : 
Pour  votre  hymen  Achille  a  changé  de  pensée , 
Et,  refusant  l'honneur  qu'on  lui  veut  accorder, 
Jusqnesàson  retour  il  veut  le  retarder. 

ÊBIPHILE. 

Qu'enlends-je? 

CLYTEUSESIVS. 

Je  voua  voh  rougir  de  cet  outrage. 
Il  faut  d'un  noble  orgueil  armer  votre  courage. 
Hoi-méme,  de  l'ingrat  approuvant  le  dessein , 
Je  V0U3  l'ai  dans  Argos  présenté  de  ma  main; 
Et  mon  choix,  que  flattait  le  bruit  de  sa  noblesse'. 
Vous  donnfùt  avec  joie  au  fils  d'une  déesse. 
Mais,  puisque  désormais  son  l&che  repentir 
Dément  le^^saog  des  dieux  dont  on  le  fait  sortir. 
Ha  fille,  c'est  à  nous  de  montrer  qui  nous  sommes, 
£t  de  ne  voir  en  lui  que  le  dernier  des  hommes. 
Lui  ferons-nous  penser,  par  un  plus  long  séjour. 
Que  vos  vœux  de  son  cosur  attendent  le  retour? 
Rompons  avec  plaisir  un  hymen  qu'il  diffère. 
J'ai  fait  de  mon  dessein  avertir  votre  père; 
Je  ne  l'attends  ici  que  pour  m'en  séparer; 
Et  pour  ce  prompt  dépari  je  vais  tout  préparer. 

[i£rii>lilli.) 

Je  ne  voua  presse  point,  madame,  de  nous  suivre; 
En  de  plus  chères  mains  ma  retraite  vous  livre. 


'  Ces  Teis  n'ont  point,  comme  le  croient  Louis  Racine  et  Geoffroy, 
on  sens  ironique.  Le  cœut  d'une  mère  s'y  laisse  voir  tout  entier  dans 
les  nuances  dâicates  du  regret,  de  la  ûâtié  et  du  dépit.  Cijtemnestre 
s'aesode  d'abord  à  la  douleur  de  sa  fille ,  pour  l'aseoder  à  son  tour  aux 
sentiments  d'orgneil  qui  peuyent  la  consoler.  Ce  sont  les  sécréta  de  l'a- 
mour maternel  ;  mais  il  ^lait  être  Racine  pour  l€s  deviner. 
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[.0  iphigënie:. 

De  vos  desseins  secrets  on  est  trop  éctairci  ; 
Et  ce  n'est  pas  Calchos  qiie  vous  cherchez  ici*. 

SCÈNE  V. 
IPHIGËNIE,  ËRIPHILE,  DORIS. 

IPHIGÉHIE. 

En  quel  funeste  état  ces  mots  m' ont-ils  laissée  ! . 
Pour  mon  hymen  Achille  a  changé  de  pensée  ! 
11  me  faut  sans  honneur  retourner  sur  mes  pas  I 
£t  vous  cherchez  irâ  quelque  autre  que  Calcbas  I 

ÊUPBILE. 

Madame ,  à  ce  discours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

IPBIGÉNIE- 

Vous  m'entendez  assez,  ei  vous  voulez  m'entendre. 
Le  sort  injurieux  me  ravit  un  époux; 
Madame,  à  mon  malheur  m'abandonnerez-vous  ? 
Vous  ne  pouviez  sans  moi  demeurer  k  Mycène  ; 
Me  vena-t-on  sans  vous  partir  avec  la  reine? 

ÉBIPHILE. 

Je  voulais  voir  Calchas  avant  que  de  partir. 

IPBIGÉMIS. 

Que  tardez-vous,  madame,  à  le  faire  avertir? 

^BIPmLE. 

D'Argos ,  dajis  un  moment,  vous  reprenez  la  route. 

IPBlfiéKIB. 

Un  moment  quelquefois  éclaircit  {dus  d'un  doute. 
Mais,  madame,  je  vois  que  c'est  trop  vous  presser; 

'  Ce  mot  est  terribk)  pour  Iphigénie ,  qoi  vient  de  confier  b  Ëripbile 
ses  inquiétudes  tvi  le  peu  d'em^wessement  d'Achille.  CeUe  aoèna  n'eet 
point  dans  la  pièce  grecque  ;  Baciœ  n'a  dA  qu'fa  lai-mâme  les  «enlimentB 
pleins  d'nne  fierté  noble  et  d'un  juste  orgueil  que  bit  Aclater  Clytem- 

neetre  :  BuasicepcrsonDage  est-il  bien  autrement  caractérisé  cbez  Racine 
que  chez  Euripide.  (  L.  B.  ) 
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ACTE  n,  SCÈNE  V.  5J 

Je  vois  ce  que  jamais  je  n'ai  voulu  penser  : 
Achille...  Vous  brûlez  que  je  oe  sois  partie. 

ÉSIPBILE. 

Hoi?  vous  me  soupçonnez  de  celie  perfidie? 
Moi,  j'aimerais,  madame,  un  vainqueur  furieux, 
Qui  toigours  tout  sanglant  se  présente  à  mes  yeux. 
Qui,  la  flamme  à  la  main,  et  de  meurtres  avide. 
Hit  en  cendres  Lesbos... 

IPHIGBlflE. 

Oui ,  vous  l'aimez, perfide '  ; 
£t  ces  mêmes  fureurs  que  vous  me  dépeignez. 
Ces  bras  que  dans  le  sang  vous  avez  vus  baignés. 
Ces  morts ,  cette  Lesbos ,  ces  cendres,  cette  flamme , 
Sont  les  traits  dont  l'amour  l'a  gravé  dans  votre  Ame  '  ; 
Et,  loin  d'en  détester  le  cruel  souTenir, 
Vous  vous  plaisez  encore  àm'en  entretenir. 
Déj4  plus  d'une  fois,  dans  vos  plaintes  forcées , 
J'ai  dâ  voir  et  j'ai  vu  le  fond  de  vos  pensées  ; 
Mats  toujours  sur  mes  yeux  ma  facile  bonté 
A  remis  le  bandeau  que  j'avais  écarté. 
Vous  l'aimez.  Que  faisais-je?  Et  quelle  erreur  fatale 
M'a  fiait  entre  mes  bras  recevoir  ma  rivale? 
Crédule,  je  l'aimais  :  mon  cœur  même  aujourd'hui 
De  son  paijure  amant  lui  promettait  l'appui. 


'  C'est  le  seul  emportement  que  le  poète  ait  donné  k  la  douœ  et  timide 
Il^ûgénie.  Cette  jeune  princesse  va  bientôt  apprendre  ranét  de  sa  mort 
avec  plus  de  tranquillitâ  qu'elle  n'en  fait  paraître  en  receïant  la  nouvelle 
derinfldéKUdesenamant.  (G.)  —  Cela  est  dans  ta  nature  d'une  pas- 
sifMi  violente;  et  cMtepisaion  est  un  moyen  d'accroître  l'intérêt,  et  de 
faire  ressortir  ta  rMgnation  d'Iphigénie. 

'  Quelle  prefondenr  de  Térit^  dans  ces  vers ,  sans  parler  de  teus  les 
autres  m^leel  Quelle  conneissance  du  cœurbtimam.etsurtoat  de  cette 
étrange  passion  de  l'amour  !  Et  quelle  alternative  encore  de  douleur  et  de 
pie  dans  l'ftnied'Ëi'iphile,  qui  tout  b  l'heure  a  tent  souRertè  nos  yeux. 
Quand  Ijdiigénie  psriaitdetoussesdpwtssur Actiilie!  (L.) 
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fis  IPHIGÉNIE. 

Voilà  donc  le  triomphe  où  j'étais  amenée  1 
Moi-même  à  votre  char  je  me  suis  enchaînée. 
Je  vous  pardonne,  hélas!  des  vœux  intéressés. 
Et  la  perte  d'un  cœur  cpie  vous  me  ravissez; 
Mais  qae,  sans  m'avertir  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Vous  me  laissiez  chercher  jusqu'au  fond  de  la  Grèce 
L'ingrat  qui  ne  m'attend  que  pour  m'abandonner. 
Perfide,  cet  atîront  se  peutril pardonner? 

ÉBIPHILE. 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre. 
Madame  :  on  ne  m'a  pas  instruite  &  les  entendre  : 
Et  les  dieux,  contre  moi  dès  longtemps  indignés, 
A  mon  oreille  encor  les  avaient  épargnés'. 
Mais  il  faut  des  amants  excuser  l'injostice. 
Et  de  quoi  vouliez-vous  que  je  vous  avertisse? 
Avez-vous  pu  penser  qu'au  sang  d'Agamemnon 
Achille  préfér&t  une  fille  sans  nom. 
Qui  de  tout  son  destin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre, 
C'est  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'il  brûle  de  répandre"? 


'  Les  grammaiiions  s*accorâent  à  con<}aauier  crt  encor,  mis  pour  jus- 
qu'ici ;  tous  conviennent  qu'encore  ne  signifle  juffu'id  que  lorsque  la 
phrase  est  négative.  Sans  contester  cetl«  règle,  il  œt  fecUe  de  justifier 
Racine,  puisque  ce  vers,  bous  l'apparence  d'une  phrase  alUrmative, 
cache  une  négation  :  en  eFfet,  èpargntr  a  ici  nne  force  négative;  les 
avoiMil  encore  èpargnèt  à  mon  oreille  signifie  M  lu  OHileiit  pas  encore 
fait  entendre  à  mon  oreille.  (G.) 

'  Cette  ptirase  est  très-extraordinaire ,  et  je  ne  saie  si  l'on  trouv^ait 
ailleurs  une  pareille  construction,  n  Qui  n'a  rien  pncomprHidredeson 
a  destin ,  si  ce  n'est  que ,  etc.  u  Voilà  la  ^ritraEe  régulière.  Essayez  de 
construire  celle  de  Racine,  vous  varez  que  le  gui  ne  se  rapporte  h  rien, 
et  n'amène  aucun  verbe  k  sa  suite.  Ce  n'est  là  ni  une  licence  ni  nn  gai' 
licisme  :  c'est  tout  simplement  un  barbarisme  de  phrase.  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'admettre  une  construction  où  le  nominatif  ne  gouverne  rien. 
Pour  cette  fois ,  c'est  oser  trop ,  et  d'autant  qu'il  n'en  résulte  aucune 
beauté.  Otez  le  gui ,  et  lisez  :  a  Ce  qu'elle  a  pu  comprendre  de  tout  son 
«  destin ,  c'est  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'Achille  brfile  de  répandre.  »  11 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  « 

;  IPHIGÉNIE. 

Vous  triomphez,  cruelle,  et  bravez  ma  douleur. 
Je  n'avais  pas  encor  senti  tout  mon  malheur  : 
Et  vous  Be  comparez  votre  exil  et  ma  gloire. 
Que  pour  mieux  relever  votre  injuste  victoire. 
Toutefois  vos  transports  «ont  trop  précipités  ; 
Ce  même  Agamemnon  à  ^  vous  insultez , 
11  commande  à.  la  Grèce,  il  est  mon  père,  il  m'aime, 
II  ressent  mes  douleurs  beaucoup  plus  que  moi-même 
Mes  larmes  par  avance  avaient  su  le  toucher; 
J'ai  surpris  ses  soupirs  qu'il  me  voulait  cacher. 
Hélas!  desonaccueilcondamnant  la  tristesse'. 
J'osais  me  plaindre  à  lui  de  son  peu  de  tendresse! 

n'j  a  pas  un  mot  à  dire  :  cela  est  clair  comms  le  jour.  Hais  que  fait  là  ce 
fui.'qoe  derioitâlt  n  reste  tout  seul.  Encore  une  fois,  cette  constniC- 
tiou  n'est  même  d'aucune  langue,  nfj  eaapointâ'autreezanpledaos 
Radne  ;  mais  celui-lb  est  bien  ainguliv.  Au  reste ,  c'est  la  seute  fois  que 
Racine  a  oeé  trop,  lui  qui  ose  sisouTSut  et  si  heureusement.  (L.  ) 

'  Tout  sert  k  justifler  l'erreur  d'Ipbigénie,  le  triste  accneil  que  lui 
bit  Agamemnon ,  et  le  teiomphe  insultant  d'Êriphile ,  qu'elle  doit  regar- 
der comme  sa  rivale,  et  le  bruit  répandu  et  cânArmé  par  Clytemnestre 
mime,  qu'Achille  ne  songe  plus  à  l'éponser.  Ainsi  les  fausses  alarmes  pré- 
cédent naturellement  le  véritable  danger  dont  elle  va  tout  k  l'heure  être 
instruite ,  et  empêchent  que ,  même  k  la  veille  d'un  marïage  qui  semble 
promettre  le  bonheur,  les  amours  dlphigénie  et  d'Achille  aient  rien  qui 
ressemble  à  répithalameQQàl'élé^e.  Il  n';apaa  un  moment  de  lan- 
gueur dans  cette  marche  :  le  trouble  et  le  péril  j  sont  toujours,  et,  de 
^ns ,  tout  ce  qui  s'est  passé  motive  la  brusqua  sottie  dlphigénie ,  qui 
ne  répond  que  par  deux  mots  aux  anpressemente  d'Achille.  Le  r61e  d'É- 
Fq))»le,  qu'on  a  bUmé  fOrt  mal  à  propos,  ce  me  semble ,  sert  encore  à 
tout  ce  bvuble  intéressant.  H  n'y  a  jamais  eu  d'épisode  mieux  entendu. 
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SCENE  VI. 
ACHILLE,  IPHIGÉNIE,  ÉRIPHILE,  DORIS. 

ACHILLE. 

Il  est  donc  vrai,  madame,  et  c'est  vous  que  je  vois! 
Je  soupçonnais  d'erreur  tout  le  camp  à  la  fois. 
Vous  en  Aulîde  !  vous  !  Hé  !  qu'y  venez-vous  faire  '  ? 
D'où  vient  qu'Agamemnon  m'assurait  le  contraire? 

IPUIGÉNIE. 

Seigneur,  rassiirea-vous  ;  vos  vœux  seront  contents. 
Iphigénie  encor  n'y  sera  pas  longtemps. 

SCÈNE  VII. 

ACHILLE,  ÉRIPHILE,  DORIS. 
ACHILLE. 

Elle  me  fuit!  Veillé-je?  ou  n'estrce  point  un  songe? 
Dans  quel  tremble  nouveau  cette  faite  me  plmge  ! 
Madame,  je  ne  sais  si  sans  vous  irriter 
Achille  devant  voiis  pourra  se  présenter; 
Mais,  si  d'un  ennemi  vous  souffrez  la  prière. 
Si  lui-même  souvent  a  plaint  sa  prisonnière. 
Vous  savez  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas; 
Vous  savez... 

'  11  semble  que  cette  question  Troide  et  indvilsne  soit  placée  là  qœ 
pour  amener  b  lépouse  très-sèche  d'Iphigénie.  Si  Achille  eût  débuté  ' 
d'une  mamère  plus  tendre,  Iphigénie  n'aurait  pu  ni  Mie  éclater  son 
dépit ,  ni  s'éloigner  si  brusquement.  L'explication  aurait  eu  lieu  sur-le- 
cbamp ,  et  l'auteuc  avait  besoin  de  la  reculer  Jusqu'au,  troisième  acte. 
Quelque  parfait  que  soit  Racine,  encore  faot-il  bien  qu'on  s'aperçiriTe 
qu'il  est  bouillie  :  on  découvre  quelques  taches  dans  ses  cbeb-d'auTre, 
mais  ce  sont  de  ces  tacbes  qu'Horace  veut  qu'on  excuse,  comme  échap- 
pées k  la  négligence  et  ci  la  faiblesse  humaine.  (G.  ) 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII.  5; 

ÉRIPHILE. 

Quoi,  seigneur,  ne  le  savez-vons  pas, 
Vous  qui,  depuis  un  mois,  brûlant  sur  ce  rivage,  ' 
Avez  conclu  vous-même  et  h4(é  leur  voyage? 

De  ce  même  rivage  absent  depuis  un  mois, 
Je  le  revis  hier  pour  la  première  fois. 

ÉRIPUILE. 

Quoi  !  lorsque  Agamemnon  écrivait  à  Hycène , 
Votre  amour,  votre  main  n'a  pas  conduit  la  sienne? 
Quoi!  vous  qui  de  sa  fille  adoriez  les  attraits... 

ACHILLE. 

Vous  m'en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais, 
Madame;  et  si  l'effet  eût  suivi  ma  pensée, 
Hoi-mëme  dans  Argos  je  l'aurais  devancée. 
Cependant  on  me  fuit.  Quel  crime  ai-je  commis? 
Mais  je  ne  vois  partout  que  des  yeux  ennemis. 
Que  dis-je?  eu  ce  moment  Cedchaa,  Nestor,  Ulysse  ; 
De  leur  vaine  éloquence  employant  l'artifice , 
Combattaient  mon  amour,  et  semblaient  m'annoncei- 
Que,  si  j'en  crois  ma  gloire,  il  y  faut  renoncer. 
Quelle  entreprise  ici  pourrait  être  formée? 
Suis-je ,  sans  le  savoir,  la  fable  de  l'armée  *  ? 
Entrons  :  c'est  un  secret  qu'il  leur  faut  arracher 


'  Ce  vers  a  quelque  chose  de  ramilier.  Cependant,  Ufaittrerablerdaiiri 
la  boticbe  d'Acbille ,  et  rannonce  td  qu'il  va  se  moiitnxbienUt,  c'est-à- 
dire  celui  de  tous  les  hommeâ  la  moins  Mt  pour  supports  une  injure. 
ih.) 
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SCÈNE  VI  II. 

ERIPHILE,  DORIS. 
ËBIPHILE. 

Dienx,  qui  voyez  ma  honte,  où  me  dois-je  cacher? 

Orgueilleuse  rivale,  on  raime,  et  tu  murmures! 

Souffrirai-je  à  la  fois  ta  gloire  et  les  ÎDJures  '  ? 

Ah!  pluUt...  Mais,  Doris,  ou  j'aime  à  me  llatter, 

Ou  sur  eux  quelque  orage  est  tout  prêt  d'éclater. 

J'ai  des  yeux.  Leur  bonheur  n'est  pas  encor  tranquille. 

On  trompe  Iphigénie  ;  on  se  cache  d'Achille  ; 

Agamenmon  gémit.  Ne  désespérons  point; 

Et ,  si  le  sort  contre  ^e  à  ma  haine  se  joi  nt , 

Je  saurai  profiter  de  cette  intolligence 

Pour  ne  pas  pleurer  seule  et  mourir  sans  vengeance', 

'  Raduea  trouvé  moyen  d'employ«tpés-beureusenientleHiottiiJBr« 
daim  le  sens  d'lst)Mllr«j ,  quoique  dans  cette  scceptiou  ii^jure  en  poésie 
ne  Eoît  pas  noble.  Cette  eipres^n,  qui  s'emploio  très-bien  lorsqu'elle 
signifie  injure  faite  ou  rtgue,  devient  basse  et  triviale  lorsqu'elle  signifie 
paroles  iDjurienses.  H  but  beaucoup  d'art  pour  remployer  en  ce  sens. 
On  en  trouve  encore  im  anlra  exemple  dans  la  tragédie  A'AndTomaque. 
(L.  B.) 

'  Le  sens  et  la  constinictioa  exigeraient  en  prose  que  l'on  répétât  la 
négation.  On  ne  peut  pardonner  cette  licence  a  la  poésie  que  parce  que 
le  sens  est  ai  clair  qu'il  n'y  s  pas  lieu  i  se  méprendre.  Hais  la  licence  est 
forte ,  et  il  ne  faudrait  pas  l'imiter.  le  ne  sais  même  si  Kadne  l'a  risquée 
deux  fois.  (L.) 
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ACTE   TROISIEME. 


AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE. 
CLTTGMNBSTSE. 

Oui,  seigneur,  nous  partiims;  et  mon  juste  courroux 
Laissait  bieot6t  Achille  et  le  camp  loin  de  nous  : 
Ha  fille  dans  Argoa  courait  pleurer  sa  honte. 
Mais  lui-m^ne,  étonné  d'une  fuite  si  prompte, 
Par  combien  de  serments  dont  je  n'ai  pu  douter, 
Vient-U  de  me  convaincre,  et  de  nous  arrêter! 
Il  presse  cet  hymen  qu'on  prétend qpi'il  diffère, 
Et  vous  cherche,  brdlant  d'amonr  et  de  colère  ; 
Prêt  d'imposer  silence  à  ce  bruit  imposteur, 
Achille  en  veut  connaître  et  confondre  l'auteur. 
Bannissez  ces  soupçons  qui  troublaient  notre  joie. 

AGAHBHIfOIf. 

Madame,  c'est  assez  :  je  consens  qu'on  le  croie. 
Je  reconnais  l'erreur  qui  nous  avait  séduits, 
Et  ressens  votre  joie  autant  que  je  le  puis. 
Vous  voolez  que  Calchas  l'unisse  à  ma  famille  : 
Vous  pouvez  à  l'autel  envoyer  votre  fille  ; 
Je  l'attends'.  Hais,  avant  que  de  passer  plus  loin. 
J'ai  voulu  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 

'  Je  l'attndt  a  quelque  chose  de  cruel  dans  la  bouche  d'Agamonnoa. 
On  J'alleniT  serait  plus  générique,  et  rormerait  un  sens  moins  dur  et 
moins  révoltant.  [L.  B.). 


D,g,l,..cbyGOOglC 


58  IPHIGÉNIE. 

Vous  voyez  dans  quels  lieux  vous  l'avez  amenée  : 

Tout  y  ressent  la  guerre,  et  ntm  point  l'hyménée. 

Le  tumulte  d'un  camp,  soldats  et  matelots, 

Un  autel  hérissé  de  dards ,  de  javelots. 

Tout  ce  spectacle  enfin ,  pompe  digne  d'Achille , 

Pour  attirer  vos  yeui  n'est  point  assez  tranqiiille  ; 

Et  les  Grecs  y  verraient  l'épouse  de  leur  roi 

Dans  un  état  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 

M'en  croires-vous?  Laissez,  de  vos  femmes  suivie, 

A  cet  hymea,  sans  vous,  marcher  Iphigénie'. 

CLYTEHHBâTRE. 

Qui?  moi!  que,  remettant  ma  fille  en  d'autres  bras  % 

'  Le  Tond  de  cette  scène  est  empnmté  ifEnripide,  c'est-è-dire  seule- 
ment l'idâe  d'écarter  OTtemoettie  ;  Radne  s'est  bien  ganlé  d'emprunter 
les  moTens  employés  per  le  poËte  grec.  U  eu  a  teoQfé  un  qui  est  excellent, 
qui  est  pris  dans  lesmcBuisantiques,  très-sévères,  comme  on  sait,  sur 
tout  ce  qui  concernait  la  décence  et  la  dignité  du  seie  :  et  quels  détails 
uemojœluiB  foumislquels  vers!  quelle  sublime  poésie  ! 
On  nid  Uriné  di  dtfdi ,  de  jritMt . 
Toutce  qtecttdaeoBB,  paapedlgnad'AdiIlle,  etc. 

J'oniwdi^ud'JchUiE  est  admirable,  et  ici  Racine  est  su-dessus  d'Eu- 
ripide par  le  génie  autant  que  par  l'art.  (L.) 

'  Voici  le  passage  d'Euripide  : 

Agambmhoii.  —  Savex-TOns  meintanant  ce  que  j'attends  de  tous? 
Ètes-Tous  disposée  à  ra'obéir? 

Clïteknestiie.  —  PouTet-Tous  douter  de  mon  obassance?  N'y  suis  je 
pas  accoutumée? 

AokHEHHOH. — Dans  ce  lieu  oii  se  troure  l'époiii,  nous  ferons.-. 

CLTTEHiiESTItB,  rhilcrrmnpanl.  —  Que terez-voua?  Quoi!  prétendfiez- 
voufsaos  moi  lemplir  un  office  qui  n'appartient  qu'à  mta  mère! 

AcàHEMNON.  —Nous  célébrerons  le  mariage  à  la  face  de  tous  les  Grecs. 

Clïtbmbkstrb.  —  Et  pendant  cette  cérémonie,  oùserai-jadonc,  moi? 

AOAKBMBON.  —  Retournez  à  Argos  :  Totre  ftmille  réclame  votre  pré- 
sence et  vos  soins. 

Clttemnestrb.  —  Commentl  que  j'abandcmne  ma  ûUe!  Eh!  qui  por- 
tera lo  flambeau  de  l'hjmenî 

ACAMEHROH.  —  C'est  moi  qui  présenterai  la  torche  sacïée. 

CLrreinTEmiE.  i-L'usaga  ne  le  permet  pas;  et  vous  jugnz  vous- 
même  ces  tbaclions  peu  convenables  à  un  homme. 
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ACTE  III,  SCENE  I. 
Ce  que  j'ai  commeacé  je  ue  l'achève  pas! 
Qu'après  l'avoir  d'Argos  amenée  en  Aulide, 
Je  refuse  &  l'autel  de  lui  servir  de  guide  ? 
Dois-je  doue  de  Calchas  être  moins  près  que  vous? 
£t  qui  présentera  ma  fille  &  son  époux? 
Quelle  autre  ordoDoera  cette  pompe  sacrée  î 

AGAMEUNOR. 

Vous  a'étes  point  ici  dans  le  palais  d'Atrée  : 
Vous  êtes  dans  un  camp... 

CLVTKMNESTIE. 

Où  tout  vous  est  soumis  ; 
Où  le  sort  de  l'Asie  en  vos  mains  est  remis; 
Où  je  vois  sous  vos  lois  marcher  la  Grèce  entière  ; 
Où  le  fils  de  Thétis  va  m'appeler  sa  mère*. 
Dans  quel  palais  superbe  et  plein  de  ma  grandeur 
Puis-je  jamais  paraître  avec  plus  de  splendeur? 

AGAMEHKOIF. 

Madame ,  au  nom  des  dieux  auteurs  de  notre  race , 
Daignez  &  mon  amour  accorder  cette  grice. 
J'ai  mes  raisons. 


Agahehuom.  —  Meis  est-iJ  plus  amtenaWe  à  une  femme  da  se  mékr 
paitni  les  soldats,  ^  paraîtra  au  milieu  d'une  arméet 

CLTrunTEfras.  —  Il  est  beau  pour  une  laère  d'sccompagn»  sa  fillu 
aux  Buteb  de  l'hymen. 

AcAMncBO».  —  Oui ,  mais  il  n'est  pas  beau  que  ses  autres  aUes  wsleut 

seules. 

CLneMMBOTiB.  —  Mes  filles  sont  soigneusemeirt  gardées  dans  des  ap- 
partements inaccesmbles  à  tous  les  hommes. 

Agâmehnok.  —  Obéiasei- 

CLTTEMnEsnte.  —  Non  :  j'en  jure  par  la  déesse  quinégnedans  Argosi 
Les  arUres  du  àebon  Tona  r^ardent  ;  ks  soins  intérieun ,  ceux  surtout 
que  réclame  une  épouae  nouvelle,  appartiennent  i,  une  mère. 

(Acte  IH.  ICI».)  (G.) 

'  aytemnestre,  qui  parle  ainsi ,  est  la  mécœ  Sanme  ipù  dit  au  second 
acte  qu'il  ne  faut  voir  dans  Achille  que  le  dernier  des  hommes.  C'est 
1^  connaître  le  coeur  humain ,  et  peindre  les  passions  avec  vérité.  (G.) 
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CLTTEHNBSTRE. 

Seigneur ,  an  nom  des  mêmes  dieux , 
D'uQ  spectacle  si  doux  ne  privez  point  mes  yeux. 
Daignez  ne  point  ici  rou^  de  ma  présence. 

AOAMBHBOIf. 

J'avais  plus  espéré  dé  votre  complaisanee. 
Mais ,  puisque  la  raison  ne  vous  peut  émouvoir , 
Puisque  enfin  ma  prière  a  si  peu  de  pouvoir , 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande. 
Madame  :  je  le  veux ,  et  je  vous  le  commande. 
Obéissez  '. 

SCÈNE  II. 

CLYTEMNESTRE. 

D'où  vient  que  d'un  soin  si  crueP 
L'injuste  Agamenmon  m'écarta  de  l'autel  1 
Fier  de  son  nouveau  rang,  m'ose-tfil  méconnaître? 
Me  cpoitril  à  sa  suite  indigne  de  paraître? 

'  Dans  le  poète  grec,  aytemnastre  résista  aux  ordres  d''Agameranon. 
Quelques  critiques  ont  dit  que  cette  râsistanca  produisait  plus  d'eRet 
que  la  soumissiDa  trte-bien  motiTée  que  lui  donne  Racine.  Comment 
n'ont-ils  pas  yu  que  c'est  un  iacouTénient  trés-graTe  que  de  compro- 
inettie  à'ca  point  l'autorité  d'Agamemnon  comme  époux  et  cnome  roi , 
et  que  cela  Tise  de  très-près  tm  comique  dans  la  plus  trapqna  des  si- 
tnationsT  Comliien,aacoDtraire,  toatâs les bienséuices sont  ménagées 
quand  Agamenmon,  après  avoir  compté  sur  la  eomplalianet  de  Gly- 
temneatn  pour  son  mari,  s'explique  enfin  en  maître,  et,  après  avoir 
dit: 

Jcle  Y«ai,  et  Je  Tonale  commande. 
OitëlMei, 
se  retjre  sans  attendra  de  réplique ,  et  comme  ne  doutant  pae  d'être  obéi  : 
quand  Clytannestre  elle-n^ne,  ne  sachant  h  quoi  attribuer  cet  ordre 
imprévu,  seconsolepatcette  puisée  si  toutdisnte  et  si  maternelle  : 
Ha  Bile ,  too  boalwiir  œ  console  de  tout  !(  L.  ) 

'  If  un  soin,  au  lieu  deparunioin,  eat  une  licence  que  les  entraves  de 
notre  versification  font  pardonner  ans  poètes. 
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ACTE   III,  SCÈNE   III.  61 

Ou,  de  l'empire  encor  timide  possesseur, 
N'oserait-il  d'Hélène  ici  montrer  la  sœur? 
Et  pourquoi  me  cacher?  et  par  quelle  injustice 
Fautr-U  que  sur  mou  front  sa  honte  rejaillisse? 
Mais  n'importe;  il  le  veut,  et  mon  cœur  s'y  résout. 
Ha  âlle,  ton  bonheur  me  console  de  tout'  1 
Le  ciel  te  donne  Achille  ;  et  ma  joie  est  extrême 
De  t'entendpc  nommer...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  III. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 

ACHILLE. 

Tout  succède,  madame,  à  mon  empressement; 
Le  roi  n'a  point  voulu  d'autre  éclaircissement; 
Il  en  croit  mes  transports;  et,  sans  presque  m' entendre  ' , 
Il  vient ,  en  m'embrassant ,  de  m'accepter  pour  gendre  ' . 
Il  ne  m'a  dit  qu'un  mot.  Hais  vous  a-tril  conté 
Quel  bonheur  dans  le  camp  vous  avez  apporté? 
Les  dieux  vont  s'apaiser  :  du  moins  Calchas  publie 
Qu'avec  eux,  dans  une  heure,  il  nous  réconcilie; 
Que  Neptune  et  les  vents,  prêts  &  nous  exaucer, 

'  11  y  a  de  l'adiesse  k  couvrir  cette  petite  mortification ,  qui  se  perd, 
pour  ainsi  dire,  dam  les  jouissance  deTamoui  maternel.  L'otnerratian 
de  toutes  ces  bienséances  e^t  un  des  avantages  du  tbàitze  français  sur 
celui  de  toutes  les  autzes  nations.  [  L. } 

'  Ces  vers  sont  pleins  d'adresse;  ils  vont  au-devant  dn  reprodie 
qu'on  pouvait  faire  à  Racine  d'avoir  laissé  trop  peu  de  temps  à  l'entre- 
vue d'Agamenuion  et  d'AcMlle  :  Cljtemnestre  n'a  eu  que  le  temps  de 
dire  douze  vers ,  et  l'explication  est  finie ,  tout  est  arrangé  et  conclu. 
Hais  on  conçoit  aisément  qu'Agamemnon  devait  être  trop  confus  et  trop 
embarrassé  pour  soutenir  un  long  entretien  avec  Achilto.  (  G.  ) 

'  Cette  fousseté  d'Agamrannon ,  qui  partout  ailleurs  semit  odieuse, 
n'est  ici  que  la  preuve  du  malbeur  de  sa  sitoation ,  qui  le  réduit  a  cet 
excès  de  faiblesse.  (G.) 
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N'attendent  que  le  sang  que  sa  main  va  verser. 
Déjà  dans  les  vaisseaux  la  voile  se  déploie. 
Déjà  sur  sa  parole  ils  se  tournent  vers  Troie. 
Pour  moi,  quoique  le  ciel,  au  gré  de  mon  amour". 
Dût  encore  des  vents  retarder  le  retour, 
Que  je  quitte  à  regret  la  rive  fortunée 
Où  je  vais  allumer  les  flambeaux  d'hyménée! 
Puis-je  ne  point  chérir  l'heureuse  occasion 
IValler  du  sang  troyen  sceller  notre  union , 
Et  de  laisser  bientôt,  sous  Troie  ensevelie. 
Le  déshonneur  d'un  nom  à  qui  le  mien  s'allie! 

SCÈNE  IV. 

ACHILLE,  CLYTëMNESXRE,  IPHIGÉNIE, 
ÉRlPHItE,jEGfNË,DOHIS. 

ACHlLtE. 
Princesse ,  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous  ; 
Votre  père  à  l'autel  vous  destine  un  époux  : 
Venez  y  recevoir  un  cœur  qui  vous  adore. 
IPHIGÉNIB. 

Seigneur,  il  n'est  pas  temps  que  nous  partions  encore  j 

La  reine  permettra  que  j'ose  demander 

Un  gage  à  votre  amour,  qu'il  me  doit  accorder. 

Je  viens  vous  présenter  une  jeune  princesse  : 

Le  cid  a  sur  son  front  imprimé  sa  noblesse. 

De  larmes  tous  les  jours  ses  yeux  sont  arrosés  ; 

Vous  savez  ses  malheurs ,  vous  les  avez  causés. 

Hoi-iaéme  (où  m'emportait  une  aveugle  colère!  ) 

J'ai  tantôt,  sans  respect,  affligé  sa  misère. 

Que  ne  puis-je  aussi  bien,  par  d'utiles  secours  ' , 

'  Lepoète  n'a  pas  manqué  uiiseultraitpourrendreI|;d^;éiiieintéTe9> 

saute.  Lorsqu'on  présume  qu'Ipbigénie  n'est  occupée  que  de  son  bon- 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE  III,  SCENE  IV.  «3 

Réparer  prompteioient  mes  injustes  discours  ! 
Je  lui  prête  ma  voix,  je  ne  puis  davantage. 
Vous  seul  pouvez,  seigneur,  détruire  votre  ouvrage  : 
Elle  est  votre  captive;  etsesfers,  que  jej^ains. 
Quand  vous  l'ordonnerez ,  tomberont  de  ses  mains. 
Commencez  donc  par  là  cette  heureuse  journée. 
Qu'elle  puisse  à  nous  voir  n'être  plus  condamnée. 
Montrez  que  je  vais  suivre  au  pied  de  nos  autels 
Un  roi  qui,  non  content  d'effrayer  les  mortels, 
A  des  embrasements  ne  borne  point  sa  gloire , 
Laisse  aux  pleurs  d'une  épouse  attendrir  sa  victoire'. 
Et,  par  les  malheureux  quelquefcùa désarmé. 
Sait  imiter  en  tout  les  dieux  qui  l'ont  formé. 

tKIPniLE. 

Oui,  seigneur,  des  douleurs  soulagez  la  plus  vive. 
La  guerre  dans  Lesbos  me  fît  votre  captive  ; 
Mais  c'est  pousser  trop  loin  ses  droits  injurieux. 
Qu'y  joindre  le  tourment  que  je  souffre  en  ces  lieux'. 

ACmLLB. 

Vous ,  madame*? 

iBlFBlLE. 

Oui,  seigneur;  et,  sans  compter  le  reste, 
Pouvez-vouB  m'imposer  une  loi  pins  funeste 
Que  de  rendre  mes  yeux  les  tristes  spectateurs 
De  la  félicité  de  mes  persécuteurs  7 

heur,  BOn  prunier  soin  ert  do  réparer  rinjure  qn'dte  croit  avoir  Taite  k 
Eriptaile.  (L.  B.) 

'  AHmdHria  victoire,  eiprefisioo  neuve  et  poétique,  pouf  ôire  m 
MutratltHirir  dmw  m  victoire.  Tout  le  inonde,  dit  La  Harpe,  entend 
ce  que  c'eet  qa'atUndrir  la  vict«in ,  qui  est  par  ^le-méme ,  comme  dit 
Cic^oD ,  insoknte  et  cruelle. 

'  MoBieui*  grain  mai  riens  ont  condamné  la  suppression  de  la  piipo- 
iHàaa  At  devant  l'inflnitit  Joiwlri.  Il  panlt  cependant  qne  ta  poésie  ad- 
met cette  licence.  Bcàleau  en  ofTre  un  exemple  dans  sa  satire  S ,  et  Vol- 
taire dans  la  scène  vni  de  l'acte  IV  de  Bnhu. 
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J'eafends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie  ; 
Je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  en  furie; 
Je  vois  déjà  l'hymen,  pour  mieux  me  déchirer. 
Mettre  en  vos  mains  le  feu  qui  la  doit  dévorer. 
Soufflez  que,  loin  du  camp  et  loin  de  votre  vue. 
Toujours  infortunée  et  toujours  inconnue , 
J'aille  cacher  un  sort  si  di^e  de  pitié. 
Et  dont  mes  pleurs  encor  vous  taisent  la  moitié*. 

ACHILLE. 

C'est  trop,  belle  princesse  :  il  ne  faut  que  nous  suivre. 
Venez,  qu'aux  yeux  des  Grecs  Achille  vous  délivre  ; 
£t  que  le  doux  moment  de  ma  félicité  , 

Soit  le  moment  heureux  de  votre  liberté. 

SCÈNE  V. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE, 
ÉRIPHILE,  ARCAS,  JEGIKE,  DORIS. 

AKCAS. 

Madame,  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie. 

Le  roi  près  de  l'autel  attend  Iphigénie; 

Je  viens  la  demander  :  ou  plutAt  contre  lui , 

Seigneur,  je  viens  pour  elle  implorer  votre  appui'. 

'  n  Je  vous  tais  la  moitié  de  mes  malheurs  a  serait  de  la  prose.  Mts 
plmn  votif  m  taistnt  la  moitU,  YOilà  la  poésie.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
figures  qui  font  le  sublime  ;  ce  sont  celles  qai  font  l'élégance  continue  au 
st^le,  et  relèvent  au^lessus  de  la  simple  pureté.  Personne  n'en  a  un 
aussi  grand  nombre  que  Bacine.  (L.  ) 

'  Quelle  scène!  quel  coup  de  théâtre!  La  SUe  et  la  mère  sont  au 
comMe  de  leurs  vœux,  Acbille  se  félicite  avec  elles  de  son  bonheur;  et 
d'un  seul  mot  Arcas  dèb^t  leur  illusion.  Observez  que  la  révélation 
du  secret  d'Agamemnon  fait  bien  plus  d'effet  dans  Racine  que  dtez  le 
poète  grec.  En  effet ,  chCE  le  dernier,  l'esclave  ne  le  révèle  que  devant 
Achille  et  la  reine  ;  id,  c'est  devant  Achille ,  devant  Clytemneetre ,  devant 
Iphigénie ,  et  devant  Ëriphile  :  d'un  seul  mot ,  Racine  a  mis  en  mouve- 
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ACTE  nr,  SCÈNE  V.  es 

ACHILLE. 

Arcas,  que  dites-vous? 

CLTTBHNESTBE. 

Dieux!  que  vient-il  m' apprendre? 

ABCAS,  i  AchHIa 

Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  puisse  défendre'. 


Contre  qui? 

ARCAS. 

Je  le  nomme  et  l'accuse  k  regret  : 
Autant  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  gardé  son  secret. 
Mais  le  fer,  le  bandeau,  la  fianune  est  toute  prête; 
Dût  tout  cet  appareil  retomber  sur  ma  tète , 
Il  faut  parler. 

CLTTEUIESTIB. 

Je  tremble.  Espliquez-vous,  Arcas. 

ACHILLE. 

Qui  qne  ce  soit,  parlez,  et  ne  le  craignez  pas. 

ABCA3. 

Vous  Ates  son  amant ,  et  vous  êtes  sa  mère  : 
Gardez-vous  d'envoyer  la  princesse  à  son  père. 

CLTTEHNBSTBE. 

Pourquoi  le  craindroDS-nous? 

ACHILLE. 

Pourquoi  m'en  défier? 

ment  la  temUesse  de  la  mère ,  l'amour  de  la  fille ,  le  caractère  booillant 
de  l'amant,  et  la  jaloosie  de  la  rÎTale.  (L.  B.)—  Voltaire,  dans  son  ad- 
minition  pour  cette  belle  ecène,  dit:  a  Jesaiaque  l'idée  de  cette  aita»- 
■  tûm  est  dans  Euripide,  mais  die  y  est  comme  le  marbre  dans  la  car- 
«  rière.etc'estBadne  qui  a  construit  le  palais.  ■ 
'  QQelqnesMiteurs  ont  ainsi  corrigé  ce  vers, 

J«  ne  Toii  phn  qiw  Tomipil  b  pninlei  dtfendre  i 
mais  toutes  les  éditions  hites  pendant  la  vie  de  l'auleur  donnent  le  vers 
tel  qu'il  est  id  ;  et  nous  devons  préférer  les  fautes  de  Racine  aux  plus 
heurenses  corrections  :  il  n'en  cet  pas  moins  Tiaiquela  grammaire  exige 
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AnCAS. 
Il  l'attend  à  l'autel  pour  la  sacriiier'. 

'  Quel  cbaneraoenl  dans  la  situation  dae  personnages  1  Quel  tableau 
présentent  au  spectateur  la  douleur  et  l'indignation  de  flytemnestre , 
la  douleur  et  la  coa«ten;|tioa  d'IptÙBâuie,  la  surprise  et  la  fureur  d'A- 
chille, la  jwe  cruelle  et  lee  espérances  d'Ériphile  !  Et  c'est  un  vers  très-or- 
dinaire  qui  produit  toutes  ces  beautés  I  Voilà  le  grand  art  da  la  tra- 
gédie, le  grand  secret  de  plaire  et  de  toucher.  Le  mouvement  n'est  pas, 
à  beaucoup  près ,  si  vif  et  si  Hiàitral  dans  Euripide. 

L'bsclavb.  —  O  descendant  d'^fiaqne,  arrêtai!  O  fils  de  Thétis,  et 
TOUS ,  GUe  de  Léda ,  éoouteHixiJ  I 

AcHiLbB.  —  Qui  m'appelle?  D'où  viennentces  cris?  Que  siinifient 
ce  Imuble  et  ce  désordre  t 

L'esclave.  —  Cest  un  esclave  qui  vous  implore  :  oubliez  la  condition 
où  la  fortune  m'a  réduit,  pour  TOUS  souvenir  que  Je  suis  homioe. 

AcHiLLB.  — Qoecherchea-tuTtonmattreTCen'estpasmoi.  Je  n'ai 
rien  de  commun  avec  Agamemnon. 

L'esclave.  —  Je  suis  un  esclave  de  la  ramille  d'Agamemnon.  Tyndare 
m'a  donné  h  Ctytamnestre- 

AcHiLLE. —  Parle ,  et  dis-nous  pourquoi  tu  nous  arrêtes  ici. 

L'esçlavb.—  Êtes-vous  seul  devant  cette  lento  ? 

Clttehkbsthb.  —  Oni,  nous  sommes  senU  ;  mrs,  approche  ;  tu  peux 
t'expliqua*  aveGConflaBoe- 

L'ksclavg.  —  0  fortune,  ô  providence,  aide-miri  à  sauver  d'innocente 
victimes  ! 

Achille.  —  Cette  emphase  promet  un  long  discours. 

Cltthhkbstkb.  —  Par  la  Qdéli  té  que  tu  me  dois,  esclave,  hâte- toi  do 
m'instruira. 

L'esclave.  —  Vous  connaissez  mon  dévouement  pour  vous  et  pour 
vMmfeoteT 

CLiTBMitmmE.  ~  Oui ,  je  sais  que  tu  es  un  ancien  aervitoux  de  ma 

L'incLAw.  —  Agtuaâiniioitm'a  reçu  gouum  faisant  partie  de  votre  (lot. 
Clttbhnbstre.  --  Tu  es  venu  avec  nous  à  Argos ,  et  tu  as  toujours 

été  attaché  à  ma  personne. 

L'BscLAVB.  —Cela  est  vrai;  et  i'ai  toujours  montré  plus  de  zèle  pour 
vos  intérits  que  pour  ceux  de  votre  épouï. 

Clythunestsi.  —  Bévèle-noua  donc  maintenant  ce  grand  secret. 

L'sacuvB.  —  Agamemnon  s'apprête  à  égorger  votre  fllle  de  sa  propre 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  6T 

ACHILLE. 

Luil 

CLVTEMNESTRB. 

Sa  fille! 

IPHIQÉITIB. 

Mon  père  1 

ÉBIFBILB. 

0  ciell  quslle  nouvelle  1 

ACHILLE. 

Quelle  aveugle  fureur  pourrait  l'armer  contre  elle? 
Ce  discours  sans  horreur  se  peutril  écouter? 

ABCAS. 

Ah  !  seigneurl  fiûl  au  ciel  que  je  pusse  en  douter! 

Par  la  voix  de  Calchas  l'oracle  la  demande  ; 

De  toute  antre  victime  il  refuse  l'offrande; 

£t  les  dieus,  jusque-là  protecteurs  de  P&ris, 

Ne  nous  promettent  Troie  et  les  vents  qu'à  ce  prix. 

CLVTEMNBSne. 

Les  dieux  ordonneraient  un  meurtre  abominable? 

IPUGËNIE. 

Ciel!  pour  tant  de  rigueur,  de  quoi  suis-je  coupable? 

CLTTEHNESTKB. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cet  ordre  cruel 
Qui  m'avait  interdit  l'approche  de  l'autel. 

mWtelK,    kUUttt. 

Et  voilà  dono  l'hymen  où  j'étvs  destinéel 

ABCA9. 

Le  roi,  pour  vous  tromper,  feignait  cet  hyménée  : 
Tout  le  camp  mima  encore  est  trompé  comme  vous. 

CtTTBimESTRE. 

Seigneur,  c'est  donc  à  moi  d'embrasser  vos  genoux. 

Clttemhbstrb.  —  0  ciel  t  Quel  affreux  discoun  !  Tiallard ,  a»-tu  perdu 
la  raison  f 

L'esclave.  —  Non  :  votre  êpoun  va  plonger  le  glaÎTC  dans  le  swn  de 
fa  malheureuse  Iphigénie.  (Acte  IV,  se.  m.)  (G.) 
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68  TPHIGÉME. 

ACHILLE,  UnliiHi. 

Ah ,  madame  ! 

CLYTEMWESTBE. 

Oubliez  une  gloire  importune  '  ; 
Ce  tri&le  abaissement  convient  à  ma  fortune  : 
Heureuse  si  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir! 
Une  mère  à  vos  pieds  peut  tomber  sans  rougir. 
C'est  votre  épouse ,  bêlas  !  qui  vous  est  enlevée  ; 
Dans  cet  heureux  espoir  je  l'avais  élevée. 
C'est  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  boi'd  ; 
Et  votre  nom ,  seigneur,  la  conduit  à  la  mort. 
Ira-t-eUe,  des  dieux  implorant  la  justice. 
Embrasser  leurs  autels  parés  pour  son  supplice? 
ËUe  n'a  que  vous  seul  :  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père,  son  époux,  son  asile,  ses  dieux. 

'  La  fière  Clytemnestre  tombant  aux  pieds  d'Achille,  pour  lui  deniander 
la  vie  de  sa  fille ,  offre  uiie  situation  bien  touchante ,  que  Racine  doit  à 
Euripide.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  poète  le  discours  est  digne  delà  situa- 
tion ;  mais  le  poète  gieo  n'a  rien  qui  approche  de  cette  tiégaute ,  de  cette 
énergique  [H^cision.  Voici  le  passage  : 

Clytemhestrb.  —  Se  ne  rougirai  point  de  tomber  à  tos  genoux.  Mor- 
telle ,  je  puis  m'abaisser  deyant  le  fils  d'une  déesse.  Qu'ai-je  à  faire  d'une 
^re  importoneT  Est-il  pour  nuA  quelque  chose  de  plus  cher  au  monde 
que  lesalatda  ma  fiUeT  Fils  de  Tbétis,  secourez  une  mère  an  désespoir; 
secourez  une  Aile  qui  a  porté  le  nom  de  voke  épouse ,  bien  en  vain,  il 
est  TTai.  C^)wdant  c'est  pour  tous  que  je  l'ai  couronnée ,  c'est  à  vonri 
que  je  l'amenais;  et  maintenant  je  la  conduis  à  la  mort  !  Ne  sera-ce  pas 
pour  vous  une  honte  de  l'aTOir  abandonnée  î  Si  ma  malheureuse  fille  n'a 
pas  eu  le  bonheur  d'être  unie  avec  vous ,  on  vous  a  du  moins  app^  son 
époux.  Par  cette  main  que  je  baigne  de  mes  larmes,  par  votre  illustre 
mère,  je  TOUS  en  conjure ,  ajes  pitié  de  nous.  C'est  voto  nran  qui  nous 
a  perdues  :  c'est  un  devoir  pour  vous  de  nous  détendre.  Je  n'ai  plus  d'au- 
tres autds  que  vos  genoux  ;  je  suis  ici  sans  amis  ;  vous  entendez  les  pro- 
jets barbares  et  sanguinaires  d'Agamemnon;  vous  voyez  une  femme  au  mi' 
lieu  d'un  carap  séditieux ,  toujours  ardent  pour  le  crinte.  Notre  sort  est 
entre  vos  mains  ;  oseï  nous  protéger ,  et  nous  sommes  sauvées. 
(Acte  IV,  B(!.  iii.){G.) 
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Je  lis  dans  vos  i^gards  la  douleur  qui  vous  presse. 
Aupi'ès  de  votre  époux,  ma  âlie,  je  vous  laisse. 
Seigneur,  daignez  m'attendre,  et  ne  la  point  quitter. 
A  mon  perfide  époux  je  cours  me  présenter  i 
Il  ne  soutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime. 
Il  faudra  que  Calchas  cherche  une  autre  victime  : 
Ou,  si  je  ne  vous  puis  dérober  à  leurs  coups. 
Ma  fille,  ils  pourront  bien  m'immoler  avant  vous. 

SCÈNE  VI. 
ACHILLE,  IPHIGËNIE'. 

ACUILLE. 

Madanie,  je  me  tais,  et  demeure  immobile. 

Est-ce  à  moi  que  l'on  parle,  et  connalt-on  Achille? 

Une  mère  pour  vous  croit  devoir  me  prier  ! 

Une  reine  à  mes  pieds  se  vient  humilier! 

Et,  me  déshonorant  par  d'injustes  alarmes , 

Pour  attendrir  mon  cœur  on  .a  recours  aux  larmes! 

Uui  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'intérêt  que  moi'  ? 

'  Suivant  nos  mœurs,  la  bienséance  ne  déftod  pas  k  une  prinœase  de 
^'entretenir  seule  avec  un  homme;  maiail  n'en  était  pas  ainsi  chez  les  an- 
ciens, et  c'est  par  l'ignorance  de  leurs  usages  que  noos  ne  sommes  point 
choqués  de  voir  Achille  seul  avec  Ipbigénie.  Dans  Euripide,  sitAt  qu'il  voit 
Clytemnestee,  il  a'écrie  :  «  0  lois  de  la  pudeur  1  u  et  veut  se  retirer.  (  L.  B.  ) 

'  Euripide  donne  les  mêmes  sentiments  à  Achille  :  o  0  Eemme  h  indigne- 
ment traitée  par  ce  que  vouis  avez  de  plus  cher ,  comptez  sur  les  secours 
d'un  jeune  guemer  vivement  touché  de  vos  aultieuisl  Votn:  fille  ne  sera 
point  immolée  par  son  père ,  puisqu'elle  a  été  appelée  mou  épouse.  Je  ne 
souffrirai  point  que  votre  époui  me  preojie  pour  l'inatiuracnt  de  se  per- 
fidie ;  sa  main  aurait  levé  le  ter  sur  la  victime ,  mats  ce  serait  mon  nom  qui 
l'auiait  immolée.  Agamemnon  serait  coupable  ;  ouisswais-je  innocent,. 
si  Je  lui  avais  fourni  le  prétexta  et  les  moyens  du  crime  T  Quoi  !  cette 
vierge  douce  et  modeste,  après  avoir  éprouvé  ce  que  l'humiliation  etk, 
douleur  ont  de  plua  insupportable  et  de  plus  cruel ,  serait  arrachée  à  k 
vie  pouravoir  espéré  des'unir  à  moi  !  Ah  :  je  serais  le  plus  làcliu  des  Grecs  ,. 
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70  IPHIGENIE. 

Ah  I  sans  doute  on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi. 

L'outrage  me  regarde;  et,  quoi  qu'on  enbepreqne. 

Je  réponds  d'une  vie  où  j'attache  la  mienne. 

Hais  ma  juste  douleur  va  plus  loin  m'eng&ger  : 

C'est  peu  de  vous  déf«idre ,  et  je  coure  vous  venger. 

Et  punir  à  la  fois  le  cmel  ttratagèm» 

Qui  s'ose  de  mon  nom  armer  contre  vou»-mème. 

irmoÉinB. 
Ah!  demeurez,  seigneur,  et  daignez  m'écouter. 

ACHILU. 

Quoi ,  madame  !  un  barbare  osera  m'insuller? 

Il  vcHt  que  de  sa  soeur  je  cours  venger  l'outrage  ; 

Il  sait  que,  le  premier  loi  donnant  mon  suffrage , 

Je  le  fis  nommer  chef  de  vingt  rois  ses  rivaux  ; 

Et,  pour  fruit  de  mes  soios ,  pour  fniit  de  mes  travaux. 

Pour  tout  le  prix  enfin  d'une  illustre  victoire 

Qui  le  doit  enrichir,  venger,  combler  de  gloire , 

Content  et  glorieux  du  nom  de  votre  époux,  ■ 

Je  ne  lui  demandais  que  l'honneur  d'être  à  vous'  : 

Cependant  aujourd'hui,  sanguinaire ,  parjure , 

C'est  peu  de  violer  l'amitié ,  la  nature  ; 

C'est  peu  que  de  vouloir,  sous  un  couteau  mortel. 

Me  monbw  votre  cœur  fumant  sur  un  autel  : 

je  Berabls  dsoier  dei  homttws.eD  un  mot  un  Uénéliis ,  et  non  pts  le 
tila  âe  PMée,  à  je  seoffraù  qoemon  nom  servit  b  commettre  onnxurire. 
Non,  l'en  Jure  pu  le  père  de  celle  qui  m'a  donné  le  jour,  par  Nèrée, 
nourri  an  sein  des  flots ,  Agamemnoa  ne  tonebert  pu  votre  fllle  :  sa 
main  ne  se  portera  pas  même  k  l'eitrémitâ  àe  son  voile.  » 

(Acre IV, se.  III.)  (G.) 
'  Ce  ven  est  peut-être  celui  de  ta  pièce  où  Racine  s'est  le  pins  écarté 
des  nHfitiraantiques.Ceji'stpInEidl'AcInUedllomèr»,  c'est  nu  conr- 
tjsan  de  la  cour  de  Louis  XIT.  Jamais ,  chez  les  Grecs ,  un  guerrier  ne 
parle  de  l'bonneur  d'appartenir  à  une  femme  ;  jamais  on  amant  ne  dit 
qu'il  $eraU  à  son  épocûe.  C'est  une  bute  sans  doute  ;  maU  aussi  par 
combien  de  beautés  elle  estraobelée!  et  dans  le  reste  de  la  scène  on  re- 
connaît assez  Actiille  h  ion  orgueil  et  â  ses  emportementa. 
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D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  *atrifice, 
11  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mené  au  supplice. 
Que  ma  crédule  maûn  oonduiM  le  couteau , 
Qu'au  lieu  de  votre  époux  je  sois  votre  bourreau! 
Et  quel  était  pour  vous  ce  sanglant  hyménée. 
Si  je  fusse  arrivé  plus  tard  d'une  joumée? 
Quoi  donc!  &  leur  ftireur  livrée  en  oe  urament. 
Vous  iriez  àl'autel  me  chercher  vaioemeot; 
Et  d'onfer  imprévu  vous  tomberiei  frappée , 
En  accusant  mm  nom  qui  vous  aurait  trompée  7 
nfantdece'péril,  de  cette  trahison, 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  lai  demander  luson. 
A  l'honneur  d'un  époux  vous-même  intéressée , 
Madame,  vous  devez  approuver  ma  pensée, 
tl  faut  que  le  cruel  qui  m'a  pu  mépriser  ' 

Apprenne  de  quel  nom  il  osait  abuser. 

irmaina. 
Hélas  !  si  vous  m'aimec ,  si ,  pour  grAoe  dernière , 
Vous  daigneK  d'une  amante  écouter  la  prière , 
C'est  nuûoteaauit,  seigneur,  qu'il  faut  me  le  prouver  : 
Car  enfin ,  ce  ctval  que  vom  aUee  luaver, 
Cet  ennemi  bubace,  iQjuste,  sa^gainaire^ 
Songes,  quoi  qu'il  ail  fait,  songee  qu'il  est  mon  père. 

ACBlLLB. 

Lui ,  votre  père?  Après  son  horrible  dessein. 
Je  ne  le  connais  pliu  que  pour  votre  assassin. 

C'est  mon  père,  seigneur,  je  vous  le  dis  encore . 
Hais  un  père  que  j'aime ,  un  pare  que  j'adore, 
Qui  me  chérit  loi-ipéme-,  et  dont ,  jusqn'ft  ce  jour. 
Je  n'ai  jamais  reçu  que  des  marques  d'unour. 
Non  cœur,,  dans  ce  respect  élevé  dès  l'eafanoe , 
Ne  peut  que  s'affliger  de  tout  ce  qui  l'offense  ; 
Et,  loin  d'oser  ici,  par  un  prompt  changement,. 
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Approuver  la  foreur  de  votre  emportemeDl, 
Loin  que  par  mes  discours  je  l'attise  moi-même , 
Croyez  qu'il  faut  aimer  autant  que  je  vous  aime 
Pour  avoir  pu  souffrir  tous  les  noms  odieux 
Dont  votre  amour  le  vient  d'outrager  &  mes  yeux. 
Et  pourquoi  voulea-vous  qu'inhumain  et  barbare, 
li  ne  gémisse  pas  du  coup  qu'on  me  prépare  ? 
Quel  père  de  son  sang  se  platt  à  se  priver? 
Pourquoi  me  perdrait-il  s'il  pouvait  me  sauver? 
J'ù  vu,  n'eu  doutez  point,  ses  larmes  se  répandre. 
Faut-il  le  condamner  avant  que  de  l'entendre? 
Hélas  1  de  tant  d'horreurs  son  cœur  déjà  troublé 
Doilril  de  votre  haine  être  encore  accablé? 

ACHILLB. 

Qu(H ,  madame  \  panni  tant  de  sujets  de  crainte. 
Ce  sont  là  les  frayeurs  dmtvous  êtes  atteinte  * 
Un  cruel  (comment  puis-je  autrement  l'appeler?) 
Par  la  main  de  Calchas  s'en  va  vous  immoler  ; 
Et,  lorsqu'à  sa  fureur  j'opjiose  ma  tendresse. 
Le  sûn  de  son  repos  est  le  seul  qui  vous  presse? 
On  me  ferme  la  bouche?  on  l'excuse  7  on  le  plaint? 
C'est  pour  lui  quel'on  tremble,  et  c'est  moi  que  l'on  craint  ? 
Triste  effet  de  mes  soins!  est-ce  donclà,  madame. 
Tout  le  progrès  qu'Achille  avait  fait  dans  votre  àme  ? 

IPHiaÉNlE.  * 

Ah,  CTuel  I  cet  amour,  dont  vous  voulez  douter, 
Airje  attendu  si  tard  pour  le  &ire  éclater? 
Vous  voyez  de  quel  œil,  et  comme  indifférente. 
J'ai  reçu  de  ma  mort  la  nouvelle  sanglante  : 
Je  n'en  ai  point  pAli .  Que  n'avez-vous  pu  voir 
A  quel  excès  tantdt  allait  mon  désedpoir. 
Quand,  presque  en  arrïvant,  un  rédt  peu  fidèle 
N'a  de  votre  inconstance  annoncé  la  nouvelle  ! 
Qui  sait  même ,  qui  sait  si  le  ciel ,  irrité. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VIT. 
A  pu  souA'rir  l'excès  de  ma  félicité? 
Hélas  1  il  me  semblait  qu'une  flamme  si  belle 
H'élevait  au-dessus  du  sort  d'une  mortelle  ! 

ACHILLE. 

Ah  1  si  je  vous  suis  cher,  ma  princesse,  vivez  I 


SCÈNE  VII. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGËNIE, 
^GINE. 

CLYTEBINBSTBE. 

Tout  est  perdu,  seigneur,  si  vous  ne  nous  sauvez*. 

Agamemnon  m'évite;  et,  craignant  mon  visage. 

Il  me  fait  de  l'antel  refuser  le  passage  : 

Des  gardes ,  que  lui-mftme  a  pris  scùn  de  placer. 

Nous  ont  de  toutes  paris  défendu  de  passer. 

Il  me  fuit.  Ita  douleur  étonne  son  audace. 

ACHILLE. 
Hé  bien  1  c'est  donc  à  moi  de  prendre  votre  place. 
Il  me  verra,  madame,  et  je  vais  lui  parler'. 

IPHIGÉMIE. 

Ah,  madame!...  Ah,  seigneur!  où  voulez-vous  aller? 

ACHULE. 

Et  que  prétend  de  moi  votre  injuste  prière? 
Vons  faudra-t-il  toajoars  combattre  la  première? 


■  Voyei  comme  le  poète  liait  avancer  le  péril  à  cl)aque  scène.  Clytem- 
DealTC  espérait  Oécbir  ou  intiinicler  Agameomon  ;  il  a  refusA  de  la  voir  : 
des  gardes  Font  r^xntnée.  Et  comme  toute  cette  scéna  qui  termine  l'acte 
art.  animée  et  menaçantet  Ni  cette  marche  ni  cette  scène  ne  sont  d'Eu- 
rijMde.  (L.) 

'  Dans  la  situation  oA  l'on  est ,  c'est  Achille  qui  dit  d'Agamtannon  : 
Il  me-ccrraf  C'est  là  de  la  terreur;  et  combien  celle  que  tb  t^mxgœr 
Iphigénie  ajoute  à  celledu  spectateur!  (L.) 
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n  IPHIGENIE. 

CLYTKHNESTRE. 

Que]  est  votre  dessein ,  ma  fille? 

IPHIGENIE. 

Au  nom  des  dieux , 
Madame,  retenez  un  amant  furieux  : 
De  ce  triste  entretien  détournons  les  approches. 
Seigneur,  trop  d'amertume  aigrirait  vos  reproches. 
Je  sais  jusqu'où  s'emporte  un  amant  irrité  ; 
Et  mon  pare  est  jaloux  de  son  autorité. 
On  ne  connaît  que  trop  la  fierté  des  Atrides. 
Laissez  parler,  seigneur,  des  bouches  plus  timides. 
Surpris,  n'en  doutez  point,  démon  retardement, 
Lui-méoM  il  me  viendra  chercher  dans  un  moment  : 
1 1  entendra  gémir  une  mii«  oppressée  ; 
Et  que  ne  pourra  pomt  m'inspirer  la  pensée 
De  prévenir  les  pleure  que  vous  verseriei  tous , 
D'arrêter  vos  transports,  et  de  vivre  pour  vous? 

ACHILLE. 

Enfin  vous  le  voulez  :  il  faut  donc  vous  complaire. 
Donnez-lui  l'une  et  l'autre  an  conseil  salalaire'  : 

'  AcBiLLi.  —  11  taut  d'abord  vêajw  d'attendrir  le  pèred'lpbieéuie, 
et  d«  le  naena  h  de  mailieurs  soitiments. 

Clttemiieïtre.  —  Lui.'  C'est  nn  lâche  :  il  crauit  trop  l'armâe. 

Achille.  —  Hais  on  peut  lui  oppposer  des  raisons  qui  détruisent  les 
siennes,  et  le  hamit  dûnger  d'avis. 

CLTTBMHvru.  —  Je  n'ai  qu'una  tapènnsx  bien  bible  ;  diteeiiKH  ce- 
pendant ce  qu'il  font  Taire? 

Achille.  —  Jetez-Tousà  ses  pieds,  mettez  tout  en  œuvre  ponr  l'é- 
mouvoir i  léveiUn  la  tendreoe  paternelle.  S'il  reate  inOesiLle,  alors  \e~ 
net  k  moi  ;  niai*  s'il  ee  rend  a  t«  priérw ,  s'U  ae  laisse  lâocber  par 
votre  donlaor,  mon  wcoars  voua  est  inutile,  et  tow êtes  aaniis.  Je  re- 
ttnnn  un  ami  diu  Agatntamioa  ;  et  l'arraéa  n'a  point  à  me  Mprocbar 
d'avoir  employé  la  violence  où  la  persuasion  surOsait.  Il  sera  doux  pour 
vous  «t  pour  vos  BiUB  de  n'avoir  pas  eu  besoin  d'un  autre  défenseur 
que  vms-mâme. 

CLiTSMitESTRE.  —  Que  de  sagesse  dans  vos  conieils  E  c'wt  mon  devoir 
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ACTE  III,  SCENE  VII. 
Rappelez  sa  raison,  persuadez-le  bien , 
Pour  vous,  pour  mon  repos,  et  surtout  pour  le  sien. 
Je  perds  trop  de  moments  en  de»  discours  frivoles  '  ; 
H  faut  des  actions,  et  non  pas  des  paroles. 


Madame,  à  vous  servir  je  vais  tout  disposer  : 
Dans  votre  appartement  allez  vous  reposer. 
Votre  fille  vivra,  je  puis  vous  le  prédire. 
Croyez  du  moins ,  croyez  que ,  tant  que  je  respire , 
Les  dieux  auront  en  vain  ordonné  son  trépas  : 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas'. 

de  les  suivre;  mais  si  Agamemnon  raete  inOetible,  où  poiurù-ia  tous 
trouver?  malheureuse,  où  me  faudra-t-il  chOTchsr  votre  main  secou- 
raWeî(AtTelV,sc.iii.)(6.) 

'  Ce  vefs  condamne  l'Achille  d'Euripide ,  qui  perd  un  twnps  très-long 
à  assurer  Clïtannettra  qu'U  ten  usa  dieu  lul^re ,  que  «a  Dlla  ne 
mourra  point,  et  que  son  honneur  l'oblige  i  la  détendre,  (  L.  B.  ) 

'  Je  ne  sais  pas  si  Euripide,  qui  a  eicellé  dans  le  pathétique,  était  de 
force  à  peindre  un  pardi  iiersonnage  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a 
laissé  cette  gloirek  Homère  et*  Racine;  c'eet  que  cfilul  qui  dit,  «Allez 
vous  jeter  aui  pieds  d'Agamemnon ,  et,  a  vous  n'obtenai  rieu,  voues 
me  retrouver,-»  et  qui  finira  par  dire  à  Iphigénie,  résolue  de  mourir, 
n  Si  vous  changez  de  résolution ,  je  serai  auprès  de  l'autel  pour  vous 
défendre .  »  joae  im  rùle  qui  n'est  ni  Uiéâtral  ni  poétique  ;  mais  que 
celui  qui  dità  Clytemneetre, 

Votre  fllle  vitM ,  Je  pull  voo»  le  prtdirt- 

croja  ùa  noini ,  croyei  que ,  Uni  qiM  je  iwpin . 

I4!t  dieiu  auront  en  vain  ordâtinë  iOn  IrApM ,  etc., 

est  l'Achille  de  la  tragédie  et  de  l'épopée.  (L.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

ÉRIPHILE,  DOBIS. 
D08IS. 

Ah!  que  me  dites-vous?  QueUe  étrange  manie 
Vous  peut  faire  envier  le  sort  d'Iphi^nie? 
Dans  une  heure  elle  expire.  Et  jamais,  dites-vous. 
Vos  yeux  de  son  bonheur  ne  furent  plus  jaloux. 
Qui  le  croira,  madame?  Et  quel  cœur  si  iarouclie... 

ÉRIPHILE. 

Jamais  rien  de  plus  vrai  n'est  sorti  de  ma  bouche  ; 

Jamais  de  tant  de  soins  mon  esprit  agité 

Ne  porta  plus  d'envie  k  sa  Micité. 

Favorables  périls  !  Espérance  inutile! 

N'as-tu  pas  vu  sa  gloire,  et  le  trouble  d'Achille? 

J'en  ai  vu ,  j'en  ai  fui  les  signes  trop  certains. 

Ce  béros  si  terrible  au  reste  des  humains , 

Qui  ne  connaît  de  pleurs  que  ceux  qu'il  fait  répandre , 

Qui  s'endurcit  contre  eux  dès  l'Age  le  plus  tendre  * , 

Et  qui,  si  l'on  nous  fait  un  fidèle  discours. 

Suça  même  le  sang  des  lions  et  des  ours*, 

'  LsproDom  «««.qui  ae  rapporte  à  pJMn .  ne  produit  pas  ici  un  bor 
effet.  On  lit  dans  le  vers  suivant,  foire  an  diKoun,  pour /<iir«  un  r^ril, 
un  Toppcrt  :  il  but  laisser  cette  libœté  atix  poètes.  (Q.  ) 

'  Le  poète,  selon  la  remarque  de  Louis  Racine,  a  su  ennoblir  des  dé- 
teils  qu'il  a  empruntes  à  Stace  : 

j  Non  nllu  ei  nHxre  dipei  habuine ,  me  uUis 
•  Vb«ribu>  utiuM  buiKm .  aed  «ciiu  l«onum 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I.  77 

Pour  elle  de  la  crainte  a  fait  l'apprentissage  : 
E^Ie  l'a  vu  pleurer,  et  changer  de  visage. 
Et  tu  la  plains ,  Doris  !  Par  combien  de  malheurG 
Ne  Ini  voudraî»-je  point  disputer  de  tels  pleurs  ! 
Quand  je  devrais  comme  elle  expirer  dans  une  heure... 
Mais  que  dis-je ,  expirer?  ne  crois  pas  qu'elle  meure. 
Dans  un  l&che  sommeil  Ërois-tu  qu'enseveli , 
Achille  aura  pour  elle  impunément  pAli  '  7 
Achille  à  son  malheur  saura  bien  mettre  obstacle. 
Tu  verras  que  les  dieux  n'ont  dicté  cet  oracle 
Que  pour  croître  à  la  fois  sa  gloire  et  mon  tourment* , 
Et  la  rendre  plus  beUe  aux  yeux  de  son  amant. 
Hé  quoi  I  ne  vois-tu  pas  tout  ce  qu'on  fait  pour  elle  ? 
On  supprime  des  dieux  la  sentence  mortelle  ; 
Et ,  quoique  le  bâcher  soit  déj  à  préparé , 
Le  nom  de  la  victime  est  encore  ignoré  : 

■  vi>cera,Mnii«iiiiiMque  Uli«w MiiMe medalUi. ■ 

Achat,  Wi.  IL 

a  Ou  le  vit  dédaigner  les  alimenta  ordioairas,  et  les  mamdles  d'une 
nounice  n'allaitèrent  point  aon  enbnce  ;  mais  il  dérorait  les  wtroillea 
dédûràee  dealions,  et  leor  moelle  ancora  tonte  fumante.  ■ 

'  Impunimeat  jidR  t  Quelle  énergie  et  quelle  originalité  d'expreesion  1 
Et  tout  ce  rûle  d'Ëriphile  eet  écrit  avec  la  même  farce,  et  rempli  de  traits 
semblables.  Racine  n'a  rien  écrit  de  plus  parbit  dans  l'expression  des 
sentimoate  amei?  et  violents.  (  L.  ) 

*  Noos  avons  .déjà  vu ,  dans  O^aztt ,  le  mot  crofirt  emplojé  active- 
ment t 

Je  De  preihb  point  pblBT  1  crollm  DM  mlaèn. 

Nous  en  trouverons  un  autre  exemple  dans  Ettker  .- 
Que  œ  Doinel  honnear  »  croître  Mn  Midiee! 

Voltaire,  dans  ses  rranarquee  sur  Cixmeille,  s'exprime  ainsi  :  «  Croflre, 
«  snjourd'lmi ,  n'est  plus  actif:  on  dit  atenitrti  mais  il  me  semble 
a  qu'il  eet  permis  en  vers  de  diio  enMrt  ma  lourmmtt,  ma  mxuU, 
u  mtt  dimlturi .  ma  y«biw.  »  On  peut  ajouter  a  cette  observation  que 
i-raItr«,gelonrAcadémie,  peut  s'emploj'erdane  le  se>»  actif  «m  poésie; 
alors  il  sgoifie,  comme  id,  migmaaw.  Nous  pansons  que  l'exemple  de 
ItadiiB  et  l'autorité  de  l'Académie  dûvent  faire  kà. 
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U  IPUIGENIE. 

Tout  le  camp  o'eo  sait  lien.  Doris,  à  ce  silence , 

Ne  reconnais-tu  pas  un  père  qui  batanoe? 

Et  que  feTa-t-il  donc?  Quel  courage  endurci 

Sontiendndt  les  assauts  qu'on  lui  prépare  ici  : 

Une  mère  en  tnieur,  les  lannea  d'une  fille , 

Les  cris,  le  désespoir  de  toute  une  famille, 

Le  sang,  à  oes  objets  facile  à  s'ébranler, 

Achille  menaçaDt ,  tout  prêt  &  l'acoabler  *  ? 

Non ,  te  dùihje ,  les  dieux  l'ont  en  vain  oondanutée  : 

Je  suis  etje  serai  la  seule  infortunée. 

Ab!  si  je  m'en  «oyais... 

MMUS. 

Quoi  !  Que  méditez-vous  ? 

liRIPHILE. 

Je  ne  sais  qui  m'arrête  et  retient  mon  courroux. 
Que,  par  un  promptavis  de  tout  ce  qui  se  passe  ' , 
Je  ne  coure  des  dieux  divulguer  la  menace. 
Et  publier  partout  les  complots  criminels 
Qu'on  fait  ici  contre  eux  et  contre  leurs  autels. 

nous. 
Ah  !  quel  dessein ,  madame  1 


'  L'atcabUr  se  rapporte  à  Agameouton  :  la  grammaire  vent  qu'il  se 
rapporte  au  sang.  Le  pronom  est  trop  éloigné  du  nom,  (G.  )  —  Quant 
au  vers  précédent,  on  ne  saurait  dire  que  le  sang  ^ébravlt.  ÈbranUr 
n'eet  pas  id  le  synonyme  d'^mottnoir,  qui  était  le  mot  propre.  (  !<.  ) 

'  C'est  la  phrase  ai  ctHomune ,  }t  tu  mIi  gtti  wte  tient  qiw  J«  tw  fiu$t 
telUeluut,  phrase  elliptique,  où  l'on  Bous-eutend  «I  cmiifclu  giu,  etn. 
C'est  un  gallicdsme  très-Favorable  k  la  rapidité  du  style.  Bâdne  est  celui 
de  tons  nos  pofites  qui  a  hit  atnr  dans  le  lirfle  noUe  le  plus  de  ces 
townDrea  knUUnsqn'il  sait  ennoblir  pour  lupoMa,  st  qoi  doorteat 
a  la  siaDiia  tint  da  Téritt.  O'ert  un  art  très-partkalier,  rt  bnncoop  plus 
ran  tpCoa  ne  perMS,  tiés-eHcnM  à  )a  poérie  AamatiqM,  oà  rautaur, 
forcé  de  bin  parler  te  personnafs  eo  Tws ,  dtrit  pointant  lemneav,  le 
piusqu'il  est  poMéMe,  au  langage  naturel,  sans  nniK  an  langage  de 
convention.  Hais  eomlweD  peu  d'écrivains  y  oht  i^néohi  I  Conbien  peu 
même  se  doutait  de  tous  ces  secrets  de  l'art  I  (  L.  ) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  ^9 

ÉRIPOILE. 

Ah!  Dorisl  quelle  joie'  ! 
Que  d'encens  brûlerait  dans  le  tem^de  de  Troie, 
Si ,  troublant  Uns  les  Grecs,  et  veage&at  ms  prison , 
Je  pouvais  contre  Aohille  armer  Agamemnon  ; 
Si  leur  haine ,  de  Troie  oubliant  U  qu«relle , 
Tournait  contre  eux  le  fer  qu'ils  aiffuisent  contre  elle. 
Et  si  de  tout  le  camp  mes  avis  dangereux 
Faisaient  à  ma  patrie  un  sacrifice  heureux  ! 

DOUfi. 
J'entends  du  bruit.  On  vient  :  Clyiemnestre  s'avance. 
Remette»-vou8,  madame,  ou  fuyez  sa  préienoe. 

ÉBIPHILB. 

Rentrons.  Et,  pour  troubler  un  hymea  odieux. 
Consultons  des  fureurs  qu'autorisent  les  dieux  '. 

SCÈNE  II. 

CLYTEMNE8TRE,  *GINE. 
CLTTBUNESTKE. 

^gine,  tu  le  vois,  il  but  que  je  la  fuie  : 

Loin  que  ma  âUe  pleure  et  tremble  pour  sa  vie , 

'  Dans  cette  scèoe  eake  Ëripbilâ  et  sa  confidents ,  ce  qiû  U«  au 
sviiet  le  persomu^  épiaodiqoe ,  c'est  la  craiote  que  C4tl«  rivaLe  jalouse 
ne  révèle  à  t'araiée  l'oracle  de  Calcbas  i  elle  ctevieut  utile  à  l'actioa,  eu 
augmentant  tedaucBid'lfibi^ie.  Tout  le  tûle  d'Eitphile  asteugéDâral 
véb&Dent,  pasdoimé,  théâtral;  il  Tait  mieux  ressortir  la  douceur,  la 
tendresse  délicate  d^phigôiie.  (G-  ) 

'  Ici  la  scène  reste  vide  :  Ëriphile  et  sa  confidente  s'en  vont  d'un  c6t« , 
CI  jtenmestre  avec  la  sienne  entrent  de  l'autre  :  défaut  bien  remarquable 
dans  une  tragédie  dont  la  conduite  est  si  justement  admirée;  mais  Ra- 
cine a  mieux  aimé  laisser  la  •oène  vide  que  de  ne  pas  préparer  l'atroce 
pwBdie  d'ftnphile.  Il  a  jugé  que  c«  dMut  de  liaix»  antoe  detu  scènes 
était  moini Maentiel que  ledébut  de  préparation  d'nn  ooupdetfaditre 
si  important  poor  llntéiM.  L'art  ert  donc  hian  Oifficila ,  puisqu'il  arrite 
quelqueTois  que  le  poËte  n'a  que  le  choix  des  défauts  !  (  0.  ) 
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80  IPHrGÉNIË. 

Elle  excuse  son  père,  etv^ut  que  ma  douleur 
Respecie  encor  la  main  qui  lui  perce  le  cœur. 
0  constance!  6  respectl  Pour  prix  de  sa  tendresse , 
Le  barbare  à  l'autel  se  plaint  de  sa  paresse  '  ! 
Je  l'attends.  Il  viendra  m'en  demander  raison , 
Et  croit  pouvoir  encor  cacher  sa  trahison . 
Il  vient.  Sans  éclater  contre  son  injustice, 
Voyons  s'il  soutiendra  son  indigne  artifice. 

SCÈNE  III. 
AGAMEMNON,  CLYTEMNE8TRB,  £GINE. 

AGAHEHNON. 

Que  Mtes-vouSj  madame?  et  d'où  vient  que  ces  lieux 
N'oiïrent  point  avec  vous  votre  fille  à.  mes  yeux*  ? 
Mes  ordres  par  Arcas  vous  l'avaient  demandée  : 
Qu'attend-elle?  Est-ce  vous  qui  l'avez  retardée? 
A  mes  justes  désirs  ne  vous  rendez-vous  pas? 


'  Observez  œ  que  c'est  que  d'adapter  l'exprefiâon  à  la  eibiation  et 
persomiage.  Si  ce  mot  par«u«  n'était  pasid  en  dénigrement,  ou  si  { 
tait  AgsmemnoD  qui  a'en  eerrlt ,  il  ne  serait  pai  supportaUe.  H  est 
pour  lenteur,  et  vaut  beaucoap  mieiu.  (  L.  ) 

'  C'est  une  idie  tcès-heureuse  dans  le  plan  de  Radne ,  et  une  idée  qui 
lui  appartint,  d'avoir  tout  arrangé  de  manière  qn'Agamemnon  soit 
obligé  de  venir  cbsriber  Iphigénie.  C'est  ainsi  qu'on  produit  cette  sus' 
pension  qui  tient  le  spectatenr  en  transe.  Le  spectateur  dit  comme  Cty- 


Vorooi  s'il  wallendra  ion  Indigne  ardflce. 
Et  l'eftet  redouble  lorsque  après  les  premiers  mots  Clytemnestre  s'àcrie , 
en  voyant  eobrar  sa  fille  : 

Vend, Tmei,  maille  lODD'itlB&d  jAatqoBTùaa. 
Ce  n'est  pas  tout  euccve  d'avoir  de  belles  situations  :  le  sujet  les  donne 
quelquefois  b  l'bomme  médiocn  ;  mais  i'homme  habile  s^t  ausn  les  pré- 
parer et  les  graduer  pour  en  augmenter  l'effet ,  et  le  grand  poète  les  rem- 
plit comme  Racine.  (  L.) 
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Ne  peut-elle  à  l'autel  marcher  que  sur  vos  pas? 
Parlez. 

CLYTEHKESTtE. 

S'il  faut  partir,  ma  fille  est  toute  prête. 
Mais  vous ,  n'avez-vous  rien ,  seigneur,  qui  vous  arrête? 

AGAMEHHON. 

Moi,  madame? 

UTTEHITESTHE. 

Vos  soins  onirils  tout  préparé? 

AGAHBUIOir. 

Calchàs  est  prêt ,  madame,  et  l'autel  est  paré. 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLrTKHNBSnE. 

Vous  ne  me  parlez  points  «igneur,  de  la  victime  ' . 

AQAHEmOK. 

Que  me  voulez-vous  dire?  et  de  quel  soin  jaloux... 
SCENE  IV. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE, 

^GINE. 

CLYTitUNESTBE. 

Venez,  venez ,  ma  fille ,  on  n'attend  plus  que  vous'  ; 

■  Comme  dans  cette  ttagMie  rintéiât  s'échaufte  toujours  de  scène  en 
scène,  que  fout  y  marche  de  parrections  en  perfections,  la  grande  scène 
entre  Agameinnon ,  Cljtemnesbv  et  1{diigénie ,  est  encore  supérieure  à 
tout  ce  que  nous  avons  TU.  Bien  ne  foit  jamais  au  thèitre  un  plus  grand 
eflét  que  des  personnages  qui  renferment  d'aliord  leur  douleur  dans  le 
fond  de  leur  Ame,  et  qui  laissent  ensuite  éclater  tous  les  sentinients  qui 
lesdéchirent.  (Volt.) 

*  Cette  magnifique  scène  a  essuyé  la  critique  de  La  Hotte.  Suivant 
(«t  éoivain ,  ce  n'est  que  dans  les  dËlibérations  et  les  conseils  que  les  di»- 
rauTs  peuvent  être  continus;  partout  ailleurs  il  fout  des  interniptions 
Tréquentee  :  a  [phigénie  et  Clylemnestn  disent  ici  tont  ce  qu'elles  ont  a 
■  diresanEélre  interrompues:  et  il  n'est  pas  naturel qp'au  miben d'in- 
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Venez  remercier  un  père  qui  vous  aime, 

Et  qui  veut  à  }'autel  vous  conduire  tui-mème  '. 


Que  vois-je?  Quel  discouist  Ha  ûlle,  vous  pleurez. 
Et  baissez  devaot  mo^  vos  yeux  mal  assurés  : 
QaeFtrouble  !  Hais  tout  pleure,  et  la  fille  et  la  mère. 
Ah  !  malheureux  Arcas ,  tu  m'as  trahi  '  ! 

IPHIGÉHIE. 

Mon  père , 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi  : 
Quand  vous  commanderez ,  vous  serez  obéi. 


«  téréts  à  viotents,  des  perGonnagesse  donnent  le  Icâsir  de  se  haranguer 
a  rédproqneDiant.  Attmdre  qoe  quelqu'un  ait  tout  dit,  pour  lui  ré- 
a  pondre  ensuite  avec  ordre,  n'est  pas  le  caractère  de  la  pasâon.  *  L'au- 
teur, qui  connaissait  mieux  les  passions  que  La  Hotte ,  a  voulu  peindre 
dans  cette  scène  on  homme  qui  veut  paraître,  devant  sa  femme  et  sa  Bile, 
agir  sans  passsion,  et  par  obéissance  aux  dieux.  Il  ne  r^nd  rien  à  sa 
remme  ;  ainsi  il  n'y  a  pcùit  de  ptaidojor  entre  eux  :  s'il  répond  à  sa  fille , 
ce  n'est  que  pour  l'exhorter  à  l'obéissance  et  l'encourager.  Si  dans  cette 
scène  les  personnages  s'intcrrompaiffîit ,  ce  serait  une  querdle  entre  un 
père,  sa  fille  et  sa  femme.  Il  n'y  aurait  aucune  dignité;  et  elle  est  observée 
lorsqu'un  roi  donne  il  son  épouse  et  h  sa  Qlle  le  temps  de  lui  dire  tout  ce 
qu'elles  ont  à  luidire,  et  les  écoute  tranquillement.  (L.  R.} 

'  Ironie  amère  extrêmement  théâtrale ,  parce  qu'elle  po^  le  trouble 
danslecoBnrd'AgamOTuion,  et  lui  apprend  que  ses  deasàna  sont  décou- 
verts. Ce  malheureux  roi ,  surpris  comme  dans  nn  pi^  entre  sa  femme 
et  sa  GUe ,  se  Izouve  dans  la  aitoatian  la  pins  tragique.  (  G.  ) 

'  AGAHEKnoii.— Quoi  I  vous  pleurez,  ma  fille  !  Vosyeux  sont  tristement 
baissés  vers  la  (erre  !  Vous  votiez  votre  visage  ! 

Iphicénie.  —  Bélss!  dans  l'abîme  de  maux  où  je  suis  plongée, 
quelles  seront  mes  premières  plaintes?  Par  où  commencer ,  et  comment 
fliiirî 

AciMEMNON.  -~  Que  vois-jeT  Vous  m'crfFrez  toutes  les  deux  le  même 
trouble ,  la  même  consternation  ! 

CLiTEMEsniG.  —  Mon  époux  permet-il  que  je  l'internée? 

AGABiEHHon.  —  Parlez  :  je  suis  diqxisé  à  vous  répondre. 

CLTTEiHESTRe.  —  Hé  bien ,  on  dit  que  voua  allez  égorger  votct!  fille  et 
la  mienne.  Dois-je  le  croire?  f  Acte  V,  se.  m.)  (G.) 
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Ha  we  est  votre  bien ,  vous  voulez  le  reprendre  ; 
Vos  ordres  sans  détours  pouvaient  se  foire  entendre; 
D'un  œil  aussi  content ,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  j'accotais  l'époux  ^e  vous  m'aviez  promis. 
Je  saurai ,  s'il  le  faut,  victime  obéissante. 
Tendre  an  fer  de  Calchas  une  tête  innocente. 
Et,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné  ', 
Vous  rendre  tout  le  sang;  que  vous  m'avez  donné. 
Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Parait  digne  à  vos  yeux  d'une  autre  récompense  ; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis , 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis , 
Peut-être  assez  d'bonnenrs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie , 
Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  sévère  destin , 
Si  près  de  ma  naissance,  en  eût  marqué  la  un. 
Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui,  la  première , 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père  * , 

'  Cette  admirable  résignation  était  inconnu^  da»  temps  qu'on  nomme 
héroïques.  L'iphigéoie  d'Euripi^  pario  d'une  manière  bien  difllirente  ; 
elle  s'écrie  :  «  Ah  I  ne  m'amcbez  pas  la  ne  que  je  commence  à  peine  à 
■  goûter.  C'est  le  premier  des  tàens...  La  mort  la  plus  glorieuse  ne 
a  vaatpasla  vie  la  plus  méprisable.  ■  Telle  est  notre  délicatesse,  qu'lphi- 
gènie ,  dans  le  dècle  de  Hacine ,  en  exprimant  de  pareils  sentùneuls,  eût 
détruit  l'intérêt  qu'inspire  sa  situation.  Obligé  de  se  conforma*  à  nos 
mœurs  pour  être  entându  patiemment ,  le  poète  a  sa  embellir  la  victime 
d'une  résigaatjoii  vraiment  religieuse ,  qui  semble  n'être  que  la  soumis- 
sion aux  volontés  d'un  père  t  ainsi ,  pour  ne  pas  blesser  les  moaurs  anti- 
ques, i  I  est  rentré  dans  la  peinture  des  sentiments  les  plus  sublimes  de  la 
piété  filiale.  Ce  nouveau  genre  de  beautés  est  dû  évidemment  à  l'influence 
de  notre  morale  religiense.  On  en  retrouve  l'empreJete  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Racine  ;  mais  cette  scène  est  un  des  exemples  les  plus  dignes 
d*£b-e  remarqués. 

'Cette  Idée  si  touchante  a  pu  être  inspirée  à  Racine  par  le  passage  sui- 
vant de  Lucrèce  ; 

I  Uuta  metu ,  tcmm  geaiboi  loniniliu  petebal  ; 
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C'est  moi  qui ,  si  lon^mps  le  plaisir  de  vos  yeuï ," 

Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux, 

EtpourquijtaDt  de  fois  prodiguant  vos  caresses, 

Vous  n'avez  point  du  sang  dédaigné  les  faiblesses. 

Hélas!  avec  plaisir  je  me  faisais  conter 

Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter  ; 

Et  déjà,  d'Ilion  présageant  la  conquête, 

b'un  triomphe  si  beau  je  préparais  la  fête. 

Je  ne  m'attendais  pas  que,  pour  le  commencer, 

Mon  sang  fût  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 

Non  que  la  peur  du  coup  dont  je  suis  menaî^ 

He  fasse  rappder  votre  bonté  passée  : 

Ne  craignez  rien  :  mon  cœur,  de  votre  honneur  jaloux 

•  QonlpalriopriiicapidoiuntiMfaiDa  rtgem.  • 
(Luc.,Ub.  I.  ) 

a  Sonmiseetmnetted'etTroi,  de  ws  genoux  elle  presse  la  terre  :  guc  lui 
wrtiil  doHf  M  moment  rrufl  d'acoir,  la  premUre,  flalU  leroldet  nit  dn 
nom  it  pin?  •  (Traductbia  deH.de  Pongerrille.  ) 

n  7  a  dans  cette  scène  plusienrs  imitalûnw  d'Euripide.  Hais  Badne 
conserve  à  Iphigénie  l'espèce  de  naïretè  qui  sied  à  une  jeune  fille ,  en  7 
joignant  toujours  la  dignité  d'une  princesse,  et  tout  le  sérienx  insépa- 
rable d'une  grande  douleur.  La  naïveté  qu'il  Im  donne  d'après  Euripide 
n'est  donc  pas  celle  d'Euripide-  n  ne  loi  bit  pas  redire  les  propos  de  son 
enlB»ca>,  mate  il  la  feit  parier  sdon  son  ige,  dans  des  vos  tels  que 

Ilélulirec  pbWrla  ma  Uuii  conter 

Tool  le*  DODU  dapap  que  TOmiUn  dompter. 
Yoilb  le  na'iT.  II  ajoute  tout  de  smte  : 

Eld4]l,d'moii  prJaagemlU  conquête, 

O'wn  Irlonvtae  si  benjc  pr^par^  1*  EHc. 
Voilà  le  noble;  et  tout  de  aiiite  après  il  rentn  dans  la  situation  : 


Voilà  le  patbéUque  ;  et  c'est  de  toutes  ces  nuances  que  se  composent  la 
vérité  de  la  nature  et  la  convenance  de  l'art.  Cette  réunion ,  qui ,  dans 
l'ancienne  tragédie,  n'a  étébien  connue  que  de  Sophocle,  n'a  été  per- 
lËctionnÉe  que  dans  la  nâtre ,  et  cet  art  va  sans  doute  beaucoup  plus 
loJD  que  celui  d'Euripide.  [L.  ) 
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Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous  ; 
Et ,  si  je  n'avais  «u.  que  ma  vie  à  défendre , 
l'aurais  su  renfermer  un  souvenir  si  tendra; 
Maisà  mon  triste  sort,  vous  le  savez,  seigneur. 
Une  mère,  un  amant,  attaduàent leur  bonheur. 
Un  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 
Qui  devait  éclairer  notre  illustre  hyménée  ; 
Déjà,  sur  de  mon  cœur  à  sa  flamme  promis , 
U  s'estimait  heureux  :  vous  me  l'aviez  permis. 
Il  sait  votre  dessein;  jugez  de  ses  alarmes. 
Ha  mère  est  devant  voua  ;  et  vous  voyez  ses  larmes. 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

AaAMEMSOlT. 

Ma  fille,  il  est  trop  vrù  ;  j'ignore  pour  quel  crime 
La  colère  des  dieux  demande  une  victime  : 
Msds  ils  V0U9  ont  .nommée  :  un  oracle  cruel 
Veut  qu'ici  votre  sang  coule  sur  un  autel. 
Poiis  défendre  vos  jom^  de  leurs  lois  meurtrières, 
Mwi  amour  n'avait  pas  attendu  vos  prières. 
Je  ne  vouB  dirai  point  combien  j'ai  résisté  : 
Croyez-en  cet  amour  par  vou»4néme  attesté. 
Cette  nuit  même  encore ,  on  a  pu  vous  le  dire , 
J'avais  révoqué  l'ordre  où  l'on  me  fit  souscrire  : 
Sur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'aviez  emporté. 
Je  vous  sacrjfiais-mon  rang,  ma  sûreté. 
Aroas  aUait  du  camp  vous  àMeadte  l'entrée  : 
Les  dieox  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrée  ; 
lis  ont  trompé  les  soins  d'un  père  infortuné 
Qui  protégeait  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamné. 
Ne  vous  assurez  point  sur  ma  faible  puissance  : 
Quel  frein  pourrait  d'un  peuple  arrêter  la  licence , 
Quand  les  dieux ,  nous  livrant  i  son  zèle  indiscret , 
L'affranchissent  d'un  joug  qu'il  perlait  i  regret? 
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Ma  fille,  il  faut  céder  :  votre  heure  est  arrivée. 
Songez  bien  dans  quetrang  vous  êtes  élevée  : 
Je  vous  donne  un  conseil  qu'4  peine  je  re^i; 
Du  coup  qui  vous  attend  voub  mourres  mcnns  que  moi  ' . 
Montrez ,  en  expirant ,  de  qui  vous  êtes  née  ; 
Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  coït  condamnée. 
Allez  ;  et  que  les  Grecs,  qui  vont  vous  immoler, 
Reconnaissent  mon  sang  en  le  voyant  couler'. 


'  Voilà  jurler  eo  père  :  ce  qui  n'empêdie  p»s  qu'il  n'ait  parlé  aossi  en 
rcH.  Ce  qu'il  ait  dans  le  grec  est  fcvtbim  raisonné,  et  n'est  pas  assez 
senti.  Les  anciens  tragiques  ne  savent  peindre  le  }dus  souvent  qu'un 
Beatiment  à  la  fois.  L'art  de  rémiir  et  de  l«mpwar  l'on  par  l'autre  des 
sentiments  opposés,  est  proprement  des  modernes.  [L.  ) 

'  Dans  Euripide,  le  discours  dipbigtaie  «t,  comme  cous  l'avons  déjà 
remarqué,  beaucoup  mcùis  toudiant.  Nous  le  donnons  ici  avec  la  ré- 
ponse d'Agamemnon  ; 

IraiGÉHiB. — Mon  père,  sij'avais  la  douce  mélodie  d'Orphée;  si,  comme 
lui,  je  pouvais  par  mes  acceutâ  émouvoir  les  rocbers,  et  attendrir  àmon 
gré  les  êtres  les  plus  dors,  je  ferais  sur  vo^cmur  l'essai  d'Un  ebenne  si 
puissant;  mais  toute  mon  éloquence  estdaBameslannas,  jsB'aiqnma 
douleur  pour  vous  toucher.  Suppliante,  j'embrasse  vos  genoux;  vous 
voyez  à  vos  pieds  cette  fille  qui  vous  fut  chère  ;  ne  m'airachez  pas  une 
vie  que  je  commence  ^  peine  à  goûter.  Il  est  doux  de  voir  la  lumière  du 
jour  :  ne  me  précipitez  pas ,  avant  le  temps,  dsTis  Tétemelle  ouït.  C'est 
moi  qui ,  la  prauûère,  vous  ai  donné  h)  nom  de  pèfe  ;  c'est  moi  que  voas 
avez  appelée  la  première  du  nom  do  fille.  Assise  sur  vce  genoui:,  je  vous 
ai  souri  la  première  ;  vous  avez  reçu  mes  innocentes  caresses  ;  vous  me 
les  avez  rendues.  Combien  de  fois  ne  m'avez-vous  pas  dit  :  x  0  ma  fille  1 
«  quand  te  verrai-je ,  brillante  ^  fbrtunée ,  dans  la  maison  d'un  époux 
a  iUustoeet  digne  de  moi!  •  Et  moi,  qui  suis  maiateHent  prtntwDéeà 
voepeds,  alors  su^iendue  à  votre  cou,  je  vous  répondais  :  «  Quelbon- 
"  henr  pour  moi ,  ù  mon  père  !  de  vous  recevoir  dans  ma  maison ,  d'être 
n  l'appui  et  la  consolation  de  votre  vieillesse ,  de  payer  k  vos  dernières 
«  anné^les  soins  que  tobs  avez  pris  de  mon  enfance  t  »  Ces  Ritntiou 
si  doux  sont  encore  présents  à  ma  p«isée;}em'easouviaos;  et  vous  les 
avezoubliés,etvous  voulez  ma  mort!  Ah!  neportezpas  jusque-là  votre 
cruauté.  Je  vous  en  conjure  au  nom  de  Pélops ,  au  nom  d'Atiéc ,  votre 
père;  au  nom  de  cette  tendre  mère,  qui,  après  m'avoir  enfantée  dans 
lesplus  vives  douleurs,  éprouve  en  ce  moment  la  plus  cnidie  de  testes! 
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CLTTSMKESTKE. 

Vous  ne  démentei  point  une  race  f unette  ; 
Oui ,  vous  êtes  le  sang  d' Atrée  et  de  Thyeste  : 


Je  n'ai  rien  de  comman  arec  Hélène  ni  Plri«.  D'Où  est  TCns  cet  ëtranger 
qui  m'apportait  la  mort?  ToqmeE  «en  moi  les  ytni  ;  ■ocordto-noi  un 
regard ,  un  baiiei  ;  et ,  s'il  me  but  mourir ,  B  mas  priirsi ,  li  mes  lannea 
lia  voua  peuvent  émouvoir ,  que  j'emporte  du  moins  on  mourant  ce  der- 
nier  gage  de  votre  tendresse  !  0  mon  trère ,  à  ton  fige  tu  n'es  encore 
pout  tes  amis  qu'un  bien  Itaible  défenseur  !  Pré(e-mcR  cependant  le  secours 
de  tes  pleura;  viens  avec  moi iuppliKt<n  père;  demande  la  vie  da  ta 
sŒur.  n  7  a  dans  l'eubtue  même  un  sentiment  du  maltaenr.  Vojei .  b 
mon  père!  lesileocedscet  enlant  estuiieprière.  Que  votre  cmur  s'at- 
teiidrisse;  cédez  k  la  pjlié.  Vos  deux  enbnts  vous  supplient,  ils  sont 
dans  vos  bras.  L'mi ,  eitcore  an  berceau ,  ne  vous  d(Mine  que  des  espé- 
rances; l'antre,  dijb  grande,  est capjdtl* d£  taa rmiAr.  feaeâk  plna 
qu'un  mot ,  et  ce  mot  dit  tout  :  la  vie  est  pour  les  mortds  le  preoûar  dea 
tiiens;  la  nature  a  horreur  du  trâpaï.  Il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  poissa 
invoquer  la  destrocUoa  de  son  âtre  :  une  vie  malbeureuse  vaut  mieux 
que  la  plus  batte  mort.    , 

Lb  cb«bm.  —  0  melheuretise  HéUnel  c'est  toi,  c'eit  ton  hjnisn  «Ki 
arme  aujourd'hui  les  Àtridaa  contre  leurs  enfantsl 

AoAMBMiiOH.  —  Je  sais  quand  il  Taut  céder  à  la  pitié ,  et  quand  il  but 
lui  résister.  J'aime  mes  enfants,  et  j'aurais  perdu  la  raison  si  j'étais  in- 
eenfflblaàla  nature;  mais,  ô  fonmeel  s'il  en  ooùte  à  mon  ceenr  de  les 
sacrifier,  il  n'est  pas  moAu  terrible  pour  moi  de  les  éps^aer.  Cet  affieux 
sacrifice  est  nécrâaite.  Voyez  autour  de  nous  cette  armée  hériasée  da 
far;  voyex  ces  nus,  ces  généraux,  qui  noua  environnent  :  le  sang  de 
ma  fille  peut  seul  leur  ouvrir  les  chemins  de  Troie  ;  Calchas  leur  ao- 
iioiice  qu'ik  n'ont  pa«  d'antea  moyen  de  lenvcMar  la  viUe  de  Priam. 
L'armée  IwAle  d'impetiBaoe  de  mettie  k  la  vnle;  nos  gusRiecs  n'écostaot 
pins  que  la  passion  de  la  gloire  qui  les  entraîne  vers  la  tare  des  Bar- 
bares. A  quelque  prix  que  ce  soit ,  ils  veulent  leur  apprendre  b  respecter 
les  remmes  dss  Grecs  ;  et ,  dans  l'excès  de  leur  fareur,  ils  iront  b  Argos 
égorger  mes  Kllee  ;  ils  nous  massacreront ,  vous  et  moi ,  ai  je  n'acccnnplis 
l'onteledela  déesse.  Nen,majiiéeeIpbifléniB,  je  ne  suis  point  esclaTe 
des  ialérMs  de  Uénélas  ;  ce  n'ert  point  aa  volonté  qni  me  subjugue ,  c'est 
la  Orèce  qui  me  bit  une  loi  de  vous  immoler  malgté  moi  ;  et  il  n'est 
pas  «a  mon  pouvoir  de  lui  désobéir.  Notn  devoir  ert  d'acheter  à  noa 
dâpfli»  sa  libKté,  et  de  ne  pas  Boufflrir  qae  des  Bari)ates  souillent  im- 
puoément  le  lit  des  Grèce ,  et  vienoeot  à  noa  yeux  ravir  leurs  (enines. 
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Bourreau  de  votre  fiUe,  il  ne  vous  reste  enfin 

Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 

Barbare  !  c'est  donc  là  cet  heureux  saciifice 

Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d'artifice! 

Quoi  I  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain 

N'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main! 

Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  ^stesse  ? 

Pensez-^ous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 

Où  sont-ils,  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 

Quels  flots  de  san^  pour  elle  aves-vons  répandus? 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 

Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence  ? 

Voilà  par  quels  témoins  il  allait  me  prouver, 

Cruel  1  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire  ! 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 

Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré. 

Du  sdJig  de  l'innocence  est-il  donc  altéré  ? 

Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille , 

Faites  chercher  à  Sparte  Hermione,  sa  fille  '  : 

Laissez  à  Hénélas.  racheter  d'un  tel  prix 

Sa  coupable  moitié,  dont  il  est  trop  épris. 

Mais  vous ,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime  ? 

Pourquoi  vous  Imposer  la  peine  de  son  crime? 

Pourquoi,  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc, 

Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang? 

Que  dis-je?  Cet  objet  de  tant  de  jalousie. 

Cette  Hâéne,  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie, 

'  Vollaire  blAme  cette  idée  de  Clytemaestre,  quoique  ce  soit  une  des 
pins  raisoiuiables  de  tout  soa  diacoursi;  i)  blâme  la  férodté  de  la  reine 
d'Altos,  qui,  Eeton  lui,  donande  le  sang  de  sa  nièce.  Clytonneslre  ne 
deroandepoint  la  morldUennione,:  elle  ditseniementique,  si  le  (rime 
d'Hélé  doit  être  expié  pu  sa  bmille ,  c'est  sa  fille  Ha-mione  ^'il  but 
prendre  pour  Tictime ,  et  non  paa  sa  nièce  Ipbigènie-  (G.  > 
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Vous  semble-t-elle  an  prix  digne  de  vos  eii^oits? 

Combien  dos  froDls  pour  elle  oat-ils  rougi  de  fois  ! 

Avant  qu'an  nœud  fatal  l'unit  à  votre  frère, 

Thésée  avait  osé  l'enlever  à  son  père  : 

Vous  savez,  et  Galchas  mille  foû  tous  l'a  dit  ' , 

Qu'un  hymen  clandestin  mit  oe  prince  en  son  Ut; 

Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse 

Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  tirèce. 

Hais  non;  l'amour  d'un  irère  et  son  honneur  blessé 

Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  pressé  : 

Cette  soif  de  régner ^  que  rien  ne  peut  éteindre. 

L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre , 

Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés, 

Cruell  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  ; 

Et,  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prépare , 

Vous  voulez  vous  en  taire  un  mérite  barbare  : 

Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier , 

De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer  ; 

Et  voulez ,  par  ce  prix ,  épouvanter  l'audace 

De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 

Est-ce  donc  être  père  ?  Ah  !  toute  ma  raison 

>  L'éiHsoda  dâ  reolèvanent  d'Hyène,  dit  La  Harpe,  au  milieu  d'une 
tirade  n  vébémento,  est  la  seule  imperfection  de  ce  morceau ,  partout 
tâllenra  si  patliAiqne.  Malgré  l'autorité  l'un  si  grand  critique ,  nous  ne 
pouvons  adopter  cette  c^nion.  Ce  rédt,  qui  n'a  qve  six  yers ,  est  bien 
pl«é,.p<iiK|iiec'ertiuimoyaidennverIpfaigànie,etqae  l'amour  ma- 
temd  ne  pent  es  ouUiec  aucun.  Après  mtàt  aocaUé  le  roi  des  rois  des 
OBtiagBi  les  ^ne  san^ants ,  Clytenâieetre  convre  de  mépris  cette  Hélène 
pour  laquelle  il  veut  immoler  sa  Bile.  Cette  idée  semble  la  calmer  un  mo- 
ment, parce  qu'elle  flatte  ses  eapénnces.  C'est  un  repos  qui  édait  néces- 
saire au  milieu  d'une  tirade  si  longue  et  si  vive,  et  qui  donne  Kicneptus 
de  vébémence  aux  teansporte  que  dana  le  moment  m&neClytemnestre  va 
Mre  éclater.  Remarqua:  que  dans  ce  rédt  elle  passe  rapidement  de  la 
fureur  au  nisonnement,  et  du  raisonnement  au  pathétique.  Elle  veut 
efTrayer,  convaincre,  et  toncb»;et  l'on  sent  que' tout  cela  doit  se  pré- 
senter à  la  fois  dans  le  C4Xur  maternel. 


D,g,l,..cbyGOOglC 


00.  IPHIGÉNIE. 

Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Un  prêtre,  environné  d'une  foule  cruelle, 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle , 
Déchirera  son  sein ,  et,  d'un  œil  curieux , 
Dans  son  coeur  palpitant  consultera  les  dieux  ! 
'  Et  moi ,  qui  l'amenù  triomphante ,  adorée , 
Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée  1 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  semés  ! 
Non,  je  Die  l'aurai  point  amenée  au  suj^lice. 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice. 
Ni  crainte,  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher  : 
De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher. 
Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père, 
Venez,  si  vous  l'osez ,  la  ravir  à  sa  mère  '. 
Et  vous,  rentrez,  ma  fille ,  et  du  moins  à  mes  lois 
Obéissez  encor  pour  la  dernière  fois'. 

.'  Dam  Euripide,  Ciytemnestze  meuacesan  mari ,  par  deux  fiuj ,  du 
terrible  eiempla  qu'il  donne  conkâ  lui-inâma ,  et  lui  Cuit  entendre  clai- 
rement qu'on  pourra  le  traiter  comme  il  a  traita  sa  fille.  Racine ,  qui  a 
profité  habilement  de  tout  ce  qai  était  bon  â  prendre  dsns  son  original , 
mais  qui  ne  doit  qu'à  lui-même  tous  les  trûts  les  plus  sublimes  du  sen- 
timent maternel  exalté  pw  le  diseepcrir,  Bacme  avait  bop  de  jn^anent 
pour  commettte  la  même  buta  qu'Euripide.  Qaelle  maladiesae,  dans 
le  mmnent  où  cette  kteme  eat  n  intâressante  comn»  nère.  de  faire  sou- 
venir le  spectatenrqn'elte  sera  nn  monstre  comme  èpome!  (L.  ) 

'  Les  comédiens  se  donnant  la  liberté  de  supprimer  ces  deux  vers  : 
l'actrice  qui  joue  le  rAle  de  Clytemnestee  trouve  qu'ils  refroidissaiit  sa 
sortie.  Je  cn^  qu'une  pareille  licence  ne  doit  pas  être  penùse.  (0.) 
—  Racine  le  fils  a  remarqué  avec  raison  que  la  dédamstJon  de  (ont  ce 
morceau  est  l'écoal  des  plus  habiles. 
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SCÈNE  V. 

AGAMEMNON. 

A  de  moindres  fureurs  je  n'ai  pas  dû  m'aUendre. 

Voilà ,  voilà  les  cris  que  je  craignais  d'entendre. 

Heureux  si,  dans  le  trouble  où  flotieiit  mes  esprits, 

Je  n'avais  toutefois  à  crundre  que  ses  cris  ! 

Uélas  !  en  m'imposant  une  loi  ù  sévère , 

Grands  dieux ,  me  deviez-vous  laisser  un  cqeur  de  père  '  ? 

SCÈNE  VI. 

AGAMEMNON,  ACHILLE. 
ACHILLE. 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi  ', 
Seigneur;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit ,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire , 
Qu'aujourd'hui  par  votre  ordre  Iphigénie  expire  ; 
Que  vou^même,  étouffant  tout  sentiment  humain. 
Vous  l'allez  à  Calchas  livrer  de  votre  main. 

'  Vers  beureux  et  touchant,  absolument  dans  la  manière  et  dans  le 
goAt  particulier  à  Racine.  Il  justifie  Agameranon ,  et  met  b  la  place  d'un 
roibarbare.bqoil'arobitionfsitoublier  la  nature,  un  père  malbeureux 
et  digne  de  pitié.  (  G.  ] 

'  C'est  là  cette  scène  immortelle,  l'une  des  plus  implantes  et  des 
{dua  vigoureuses  que  l'on  connaisse  sur  aucun  théâtre,  etrundeschel^ 
d'oBUvre  dn  genre  héroïque;  et  cet  héroïsnne  est  animé  de  l'esprit  de  la 
tragédie,  parce  que  la  terreur  est  ici  avec  l'admiration  :  elle  y  est  au 
point  que,  sans  le  nom  d'Iphigénie,  qui  est  ici  pour  Achille  ce  qu'est 
pour  lui  Minerve  dans  r/(iad« ,  le  glaive  d'Achille  serait  tiré  contre  le 
diadème  du  roi  des  rois.  C'est  un  coup  de  génie  d'avoir  su  transporter 
sur  notre  tbéâtce  cette  grande  scène  de  r/Iiad«,  et  d'avoir  su  la  placer 
^  heureusement.  Racine  est  le  seul  des  modernes  qui  nous  ait  rendu  le 
sublime  d'Homère  dans  le  dramatique ,  et  nous  retrouverons  encore  le 
sublime  de  l'épopée  dans  les  taWeaui  du  cinquième  acte.  (  L.  ) 
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Ou  dit  que,  sous  mon  nom  à  l'autel  appelée. 

Je  ne  l'y  cpnduisais  que  pour  être  immolée; 

Et  que,  d'un  faux  hymen  nous  abusant  tous  deux, 

Vous  voulez  me  charger  d'un  emploi  si  honteux. 

Qu'en  dites-vous,  seigneur?  Que  faut-il  que  j'en  pense*  ? 

Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense  ? 

AGAMEHNON. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 
Ma  Bile  ignore  encor  mes  ordres  souverains  ; 
Et,  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soit  informée. 
Vous  apprendrez  son  sort,  j'en  instruirai  l'armée* . 

ACHILLE. 

Ah!  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez. 

AflAHEHMOIt. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  savez? 

ACHILLE. 

Pourquoi  je  le  demande?  0  ciel  1  le  puis-je  croire , 
Qu'on  ose  des  fureurs  avouer  la  plus  uoire  ? 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux  * , 
Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  à  mes  yeux  ? 
Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneuc  y  consente'? 

<  Ce  premier  eftbrt  que  se  lait  Achille  pour  na  pas  éclater  d'abord  de- 
vant le  père  d'Ipbigâiiie,  est  supérieuTeraarit  coiifu,  et  ne  ràit  que 
Tendre  ta  terreur  plus  grande.  (L. } 

'  Ce  n'était  pas  une  médiocre  difOculté  de  soutenir  la  dignité  d'Aga- 
manoon  devant  Achille ,  qui,  d'après  la  Fable  et  notre  imagination ,  est 
pour  noue  d'une  grandeur  presque  surnaturelle.  Racine  en  est  venu  & 
liout.  Agamemnon  ne  dit  pas  un  mot  qui  soit  au-dessous  da  son  rang 
rt  de  la  fierté  des  Atrides.  J'm  iiutntlrai  eamit  est  le  ptemier  trait  de 
ce  mépris  frcud  et  calme  qu'il  derait  opposer  à  la  violence  d'Achille.  Il 
lecoorond  avec  )e  reste  de  l'armée.  Qud  dédain  pour  Achille!  et  ce  dé- 
dain finira  par  aiHer  jusqu'au  dernier  outrage,  quand  Achille  l'aura 
menacé.  (L.) 

>  Vu.      Vous  GtoTeiqn'q^roaTUitTiiideiMiiii  odieux... 

'  C'est  la  troiaièms  fois  que  Racine  met  au  singulier  un  verbe  pré- 
cédé de  plusieurs  substantif.  Nous  croyons  devoir  remarquer,  à  cette  - 
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AfiAHBHKOI*. 

Hais  vous ,  qui  me  parles  d'une  voix  menaçante , 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez? 

ACHILLE. 

Oubliez-vous  qui  j'aime ,  et  qui  vous  ootragezl 

AGAHElIHOir. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille? 
Ne  pourrai-je ,  sans  vous ,  disposer  de  ma  fille? 
Ne  suiï-je  jdus  son  père?  Êtes-vous  son  époux? 
Et  ne  peut-elle... 

ACHILLE. 

Non ,  elle  n'est  plus  à  vous  : 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  reste  de  mng  coulera  dans  mes  veines, 
Vous  deviez  A  mon  sort  unir  tous  ses  moments  ; 
Je  défendrai  mes  droits  fondés  sur  vos  serments. 
Et  n'est-ce  pas  pour  moi  que  vous  l'avez  mandée? 

A&AHBinrOIT. 

'Vlai^ez-vons  donc  aux  dieoz  qui  me  l'ont  demandée  : 
Accusez  et  Calchas  et  le  camp  tout  entier , 
Ulysse ,  Ménélas,  et  vous  tout  le  premier. 


Moi! 

AGAHEICHON. 

Vous  j  qui ,  de  l'Asie  embrassant  la  conquête , 
Querellez  tous  les  jours  le  ciel,  qui  vous  arrête; 
Vous  ,  qui ,  vous  offensant  de  mes  justes  terreurs , 
Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  fureurs.  - 

occasion,  d'sfrès  les  exantdes  qi^on  trouve  dans  In  meOleun  écrtTains, 
qn'oQ  pMit  établir  poui  règle  que  longue  le  snjet  est  composé  de  pla- 
aenrs  substantib  exprimant  des  idées  partiales  qui  n'en  font  qu'une 
par  teoT  natuT»,  ou  qui  Boat  préamtées  dans  la  proposition  comme 
n'«i  foisant  qu'âne ,  l'accofd  se  bit  avec  l'idée  simple  qui  est  dans  l'es- 
init ,  plutM  qu'avec  les  idées  partiellee  qui  font  dans  les  roots. 
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Mon  cœur  pour  la  sauver  vous  ouvrait  une  voie  ; 
Hais  vous  ne  demandez,  vous  ne  cherchez  que  Troie. 
Je  vous  fermais  le  champ  où  vous  voulez  courir  : 
Vous  le  voulez,  partez;  sa  mort  va  vous  l'ouvrir. 

ACHILLE. 

Juste  ciel  !  puis-je  entendre  et  soufirir  ce  langage  ? 

Est-ce  ainsi  qu'au  paijure  on  ajoute  l'outrage? 

Moi ,  je  Toulflds  partir  aux  dépens  de  ses  jours? 

Et  que  m'a  £ait  à  moi  cette  Troie  où  je  cours  *  ? 

Au  pied  de  ses  remparts  quel  intéi^t  m'appelle? 

Pour  qui,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle. 

Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis , 

Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  &  leur  fils  ? 

Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre 

Aux  champs  thesseliens  osèrent-ils  descendre  ? 

Et  jamais  dans  Larisse  un  lâche  ravisseur 

Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur? 

Qu'ai-je  à  me  plaindre?  Où  sontlespertes  que  j'ai  faites? 

'  Ce  morceau  est  imité  d'Homère,  qui  bit  ainsi  parler  Achille,  au 
premier  livre  de  Vlliade  ;  «  Je  n'ai  point  porW  la  guerre  en  ces  lieux 
a  pour  me  venger  de»  Irojens  ;  ils  ne  sont  coupables  enTera  moi  d'au- 
«  cune  ofTense  ;  jamais  ils  n'ont  enlsté  mes  géniases ,  mes  chSTaux  ;  ja- 
n  mais  ils  n'ont  ravagé  les  riches  moiasons  qui  couvrent  les  champs  fer- 
•c  tilesde  Phttaie.  Trop  de  meranoos  séparent,  trop  de  montagnes  élèvent 

■  entre  nous,  comme  autant  de  barrières ,  leurs  cimes  couvertes  de  to- 
s  rats.  C'est  pour  bm  intMt,  Aie  [dus  impudent  de  tous  les  hommes, 

■  que  je  t'ai  auÎTÎ  dans  cette  expédition  ;  c'est  pour  rhonneur  de  ton 
a  trére  Ménélas  et  pour  la  tien ,  monarque  insolent,  que  je  sois  venu 
fl  ici  combattre  1^  Trojens,  qui  ne  tecrai^ient  guère,  et  que  ta  t'em- 
K  barrasses  fort  peu  de  vainin^.  »  On  remarque  dans  ce  passage  des 
traits  prédeui  de  la  simplicité  des  mœurs  antiques.  La  guerre  consistait 
alois  b  «olevca;  dastioapeaax,  fa  Caire  des  dégAts  sur  k»  terres  de  l'en- 
taemi.  A<±iUa  oa  dit  point  qoa  lea  Trojena  n'irat  point  tût  d'incursion 
dans  ses  Etats,  parce  qu'ils  redoutaient  sa  valeur  :  un  moderne  n'y  au- 
rait pas  manqué.  U  dit  tout  oatoreUaneut  que ,  si  les  Troj^ns  oe  s<»it 
pas  TMins  l'attaquer,  c'est  qu'il  y  avait  trtp  de  montagnas  à  franchir, 
trop  de  mère  à  traverser.  (G.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE   VI.  95 

Je  n'y  vais  que  pour  vous,  barbare  qae  vous  êtes; 
Pour  vous,  à  qui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  dois  rien; 
Vous,  que  j'ai  ûiit  nommer  et  leur  chef  et  le  mien; 
Vous,  que  mon  bras  vengeait  dans  Lesbos  enflammée , 
Avant  que  vous  eussiez  assemblé  votre  armée. 
Et  quel  fut  le  dessein  qui  nous  assembb  tons? 
Ne  courons-nous  pas  rendre  H^ène  à  son  époux'? 
Depuis  quand  pense-lron  qu'inutile  à  moi-même, 
Je  me  laisse  ravir  une  épouse  que  j'aime? 
Seul,  d'un  honteux  affront  votre  frère  blessé 
A-t-il  droit  de  venger  son  amour  offensé? 
Votre  fiUe  me  plut,  je  prétendis  lui  plaire; 
Elle  est  de  mes  serments  seule  dépositaire  : 
Content  de  son  hymen,  vaisseaux,  armes,  soldais, 
Ma  foi  lui  promit  tout,  et  rien  à  Ménélas. 
Qu'il  poursuive,  s'il  veut,  son  épouse  enlevée  ; 
Uu'il  cherche  une  victoire  à  mon  sang  réservée  : 
Je  ne  connais  Priam,  HéUoe,  ni  P&ris; 
Je  voulais  votre  fille,  et  ne  pars  qu'à  ce  prix. 

AOAIIKHIION. 

Fuyez  donc  :  retournez  dans  votre  Thessalie*. 

'  Acliillâ  dit  dfl  même,  m  nenviÉme  livre  de  l'/Jiad*  i  •  Et  pourquoi 
a  les  Grecs  font-ils  ta  guerre  iiu  TroyensT  Poorqaoi  le  Bis  d'Atrée 
«  a-t>il  coudait  uneaniiàsen  ras  liwixt  N'étires  pas  pour  rendre  HMéne 
K  â  «on  époux?  Eb  bien!  les  Atrides  soot-ili  les  seuls  des  mortett  qui 

■  chérisseat  laors  {eramas?  »  Virgile,  au  MUTième  livre  de  VÈiùiât, 
fait  aussi  dire  fa  Tvmus,  tu  mjet  de  Lavinie ,  qn'Ënée  lui  enliie  : 

•  Hoc  MlM  unflt  Aoidu 
iMedoktr.  • 
a  Les  Atrides  ne  sent  pas  aeais  sensibles  fa  cet  oulrage.  ■  H.  de  Ls 
Harpe  poMeeiac  raisMi  qa'ià  Virgile  et  Raiiiielni-iD^ne  sont  fort  au- 
deBsous  d'Homère;  mais  i^  ajoute  que  c'est  ta  seule  fais  que  Racine  ait 
ce  désaTaDlegB.  (a) 

*  Nouvelle  imitation  d'Hoeaère  ;  Agamonnoa  dit  dans  l'f ff«de  :  ■  Fuis 

■  donc,  9  c'est  ttm  envie.  Je  ne  te  presse  point  de  rester  id  pour  mot  : 
a  assez  d'autres  guerriers  roe  resteront  fidèles ,  et  rendront  les  respects 
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9B  1PH1GE»1E. 

Moi-même  je  vous  rends  le  serment  qui  vous  lie. 
Assez  d'autres  viendront,  à  mes  ordres  soumis. 
Se  couvrir  des  lauriers  gui  vous  furent  promis; 
Et,  par  d'heureux  exploits  forçant  la  destinée. 
Trouveront  d'Uion  la  fatale  journée. 
J'entrevois  vos  mépris,  et  juge,  à  vos  discours, 
Combien  j'achèterais  vos  superbes  secours. 
De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre  ; 
Ses  rois,  à  vous  ouïr,  m'ont  paré  d'un  vain  titre. 
Fier  de  votre  valeur,  tout ,  si  je  vous  en  crois , 
Doit  marcher,  doit  fléchir,  doit  trembler  sous  vos  lois. 
Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense  : 
Je  veux  moins  de  valeur,  et  plus  d'obéissance. 
Fuyez.  le  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux  ; 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m'attachent  à  vous. 

ACHILLK. 

Rendez  grice  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère  : 
D'Iphigénie  encor  je  respecte  le  père'. 
Peutrëtre,  sans  ce  nom,  le  chef  de  tant  de  rois 
M'aurait  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 

«  dusà  ma  dignité;  lupitor  surtout,  Japitar soutiendra  l'hotmenr  du 
«  dief  Bupiâme  qui  le  représotte.  De  tous  les  lois  qui  combattit  sous 
«  mes  aospices,  tu  es  la  plus  odieux  k  mes  yeux  :  je  te  toïs  toujours 
«  ami  de  la  discorda  t  toujours  avide  de  querelles  et  de  combats.  Si  tu 
n  l'empestes  sur  les  autres  en  fOrce  et  en  valeur,  au  lieu  d'abuser  de  ces 
v  aTantages.Tendsgrftcesaoxdieuiàqui  tulesdc^.  Va ,  pars  avec  tes 
u  vaisseaux  st  tes  soldats,  tb  régner  sortes  Hjrmidoiis;  je  n'ai  pas 
V  besoin  de  tesserrices,  et  je  brave  ton  courroux ,  etc.  »  (G.) 

'  Dans  la  EhinUritnfia  d'Euripide,  acte  II,  Ëtéocle  répond  à  Polynice  : 
■  Rendez  gr&ce  à  la  foi  publique  ;  sans  elle  j'aurais  déjà  puni  de  mort 
•  TOtM  arrogante  fierté.  >  Cette  pensée  paraît  empruntée  k  Homère ,  qui, 
/Iiiul<,  livra  r,  représente  Achille  portantla  main  sur  son  épéa,  et  par- 
tagé entre  le  seatàment  d'une  injura  et  la  crainte  de  manquer  de  respect 
an  chef  de  tous  les  Grecs,  a  Si  la  Grèce ,  dit-il ,  ne  t'avait  pas  con&é  le 
es  armées ,  tu  m'eusses  outragé  pour  la  dernière 
»  (L.  B.) 
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ACTE  IV,   SCENE  VIII.  ST 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot;  c'est  à  vous  de  m'entendre. 
J'ai  TOtre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre  : 
Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer, 
Voilà  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  pass^'. 

SCÈNE  VII. 

AGAHEMNON. 

Et  voilà  ce  qui  rend  sa  perte  inévitable. 
Ma  fille  toute  seule  était  plus  redoutable. 
Ton  insolent  amour,  qui  croit  m'épouvanter , 
Vient  de  hâter  le  coup  que  tu  veux  arrêter. 
Ne  délibérons  plus.  Bravons  sa  violence  : 
Ha  gloire  intéressée  emporte  la  balance. 
Achille  menaçant  détermine  mon  cœur  : 
Ha  pitié  semblerait  un  effet  de  ma  peur. 
Holàt  Gardes,  à  moi! 

SCÈNE  VIII. 

AGAHEMNON,  EURVBATE,  gardes. 

BVRYBATE. 

Seigneur*. 

'  Le  mtote  senliment  se  trouve  daas  on  passage  de  Sophocle  où  Teucer 
s'adresse  à  Agamamnon,  qui  voulait  refuser  les  bonnears  de  la  sépul- 
ture b  Ajax.  Bacine  a  traduit  ce  passage  en  marge  â'on  exemplaire  de 
cet  auteur  qui  Itii  a  appartena,  et  que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque 
du  Rd.  Le  Toià  *.  ■  Si  vous  UHea  jeter  Ajai ,  fcites  TOtre  compte  qu'il 
H  budra  que  tous  dous  jetieE  tous  trois  avec  lui  ;  car  faime  bien  mieux 
«  mourir  pour  lui  que  pour  votre  femme  ou  votre  ttèn;  mais  prenez 
«  garde  qu'en  voulant  nous  outrager,  vous  ne  vous  repentiez  de  votre 
«entreprise.  ■  (L.B.) 

'  Il  est  utile  de  reniarqu»  combien  Racine  est  fidèle  aux  coiivenancefl, 
jusque  dans  les  choses  les  moins  importantes.  Ici  ce  n'est  plus  Arras, 
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9«  IPHIGÉNIE. 

AGAHEHNON. 

Que  vais-je  faire  '? 
Puis-je  leur  prononcer  cet  ordre  sanguinaire? 
Cruel!  à  quel  combat  faut-il  te  préparer! 
Quel  est  cet  ennemi  que  tu  leur  vas  livrer? 
Une  mère  m'attend;  une  mère  intrépide. 
Qui  défendra  son  sang  contre  un  père  homicide  : 
Je  verrai  mes  soldats,  moins  barbares  que  moi , 
Respecter  dans  ses  bras  la  fille  de  leur  roi. 
Achille  nous  menace,  Achille  nous  méprise  ; 
Mais  ma  fille  en  esWlle  à  mes  lois  moins  soumise? 
Ma  fille,  de  l'autel  cherchant  à  s'échapper, 
(lémitr^Ue  du  coup  dont  je  veux  la  frapper? 
Que  dis-je?  Que  prétend  mon  sacrilège  zèle? 
Quels  vœux,  en  l'immolant,  formerai-je  sur  elle? 
Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposés. 
Quels  lauriers  me  plairont,  de  son  sang  arrosés? 
Je  veux  fléchir  des  dieux  la  puissance  suprême  : 
Ah!  quels  dieux  me  seraient  plus  cruels  que  moi-même? 
Non,  je  ne  puis.  Cédons  au  sang,  à  l'amitié. 
Et  ne  rougissons  plus  d'une  juste  pitié  : 
Qu'elle  vive.  Mais  quoi!  peu  jaloux  de  ma  gloire  , 
Dois-je  au  superbe  Achille  accorder  la  victoire? 
Son  téméraire  orgueil,  que  je  vais  redoubler. 
Croira  que  je  lui  cède,  et  qu'il  m'a  fait  trembler... 
De  quel  frivole  soin  mon  esprit  s'embarrasse! 
Ne  puis-je  pas  d'Achille  humilier  l'audace? 

mais  un  nouvean  personnage,  qui  se  présente  à  Agsmeiniton.  Aicasnâ 
panlt  ïdus  devant  le  roi  des  rois,  du  moment,  où  il  a  trabi  le  secret  qui 
lui  avait  été  confié. 

'  Ce  beau  mouTraient  de  ta  nature  a^  sur  Agamemnon  à  l'instant 
même  où  il  vient  d'être  outragé  et  menacé,  et  cela  n'est  pas  non  plus 
dans  Euri[Hde.  (kanment  Bnimoy  a-t-il  pu  dire  qu'Agamemnon  était 
{dus  roi  dans  Racine,  et  pins  père  dans  Euripide?  (L.) 
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ACTE  iV,  SCÈNE  X.  09 

Que  ma"  fille  à  ses  yeui  soit  un  sojet  d'ennui  '  : 
Il  l'aime;  «Ile  vivra  pour  un  «itrequelui. 
Eurybafe ,  a^etec  la  pnooesse,  la  reine  : 
Qu'elles  se  craignent  point. 

SCÈNE  ÏX. 

AGAMEMNON,  barbes. 

AflAHEUMON. 

Grands  dieux  I  si  votre  haine 
ï*epséTère  à  vouloir  l'arncber  de  mes  mains. 
Que  peuvent  devant  voira  tous  les  faibles  humains! 
Loin  de  la  secoarir,  mon  amitié  l'opprime. 
Je  le  sais;  nuis,  grands  dieux!  une  telle  victime 
Vaut  bien  que ,  confirmant  vos  rigoureuses  lois , 
Vous  me  la demandies «ne  seeoiràe  fois*. 

SCENE  X. 

AGAHEUNON,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGËME, 

ÉRIPHILE,  EURYBATE,  DORIS,  bardes. 

Allez,  madame,  allez  ;  prenez  soin  de  sa  vie  : 
Je  vous  rends  votre  fille ,  et  je  vous  la  confie . 

'  Vers  Ëiible ,  où  l'aipression  n'est  pas  égale  à  la  pensée.  Cette  faute 
vient  en  partie  4e  oe  fu'ators  ie  mot  d'atnarf  awt  urne  Tsleir  qu'il  o'a 
plus ,  et  qu'il  ne  doit  pas  aToir.  U»  *viet  de  regrti ,  it  dimlntr  tt  ûe  dé- 
sapoir,  voilà  ce  qa'Againemnon  doit  dira,  et  i%  qaa  le  mot  <tinul  ne 
dit  pas.  [  L. } 

'  Les  scènes  vu ,  ^m  et  ix  ne  fbnnent  qu'une  scène ,  et  même  un  mo- 
nologae-,  car qn'Enrybate «Dire  qpnnd  Agamemnoa  ("gj^cMiOu  lorto 
quand  il  le  renroie,  C*«A  toujosn  à  «ovfilne  qM  parle  Agamennon. 
Ce  monologue  eet  la  priHture  da  pins  vtcAent  csatot  entre  l'uDOur  pa- 
ternel et  la  Berté.  (  L.  R.) 
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100  IPHIOENIE. 

Loin  de  ces  lieux  cruels  précipitez  ses  pas; 
Mes  g^&rdes  yiMU  saivront,  commandés  par  Arcas  : 
Je  veux  bien  excuser  son  heureuse  imprudence. 
Tout  dépend  du  secret  et  de  la  diligence  : 
Ulysse  ni  Calchas  n'ont  point  encor  parlé  ; 
Gardez  que  ce  départ  ne  leur  soit  révélé  *. 
Cachez  bien  votre  fille ,  et  que  tout  le  camp  croie 
Que  je  la  retiens  seule,  et  que  je  vous  renvoie. 
Fuyez.  Puissent  les  dieux ,  de  mes  larmes  contents , 
A  mes  tristes  regards  ne  l'ofirir  de  longtemps  I 
Gardes,  suivez  la  reine. 

CLTTBWIBSniE. 

Âh,  seigneur! 

Ahlmonpèrel 

I^^évenez  de  Calchas  l'empressement  sévère. 
Fuyez,  vous  dis-je.  Et  moi,  pour  vous  fevoriser. 
Par  de  feintes  raisons  je  m'en  vais  l'abuser. 
Je  vais  faire  suspendre  une  pompe  funeste. 
Et  de  ce  jour,  au  moins,  loi  demander  le  reste. 

SCÈNE  XI. 

ÉRIPHILE,  DORIS. 
ÊSIPHILB. 

Sois-moi  :  ce  n'est  pas  là ,  Doris,  notre  chemin. 

Donis. 
Vous  ne  les  suivez  pas? 

'  Garde* que,  ponrprenei  gardigut,  eet  uD  gallicisme  quirépoodHu 
MPC  des  Latins,  et  qai  est  bvorabla  b  la  piéciâon  poétiqua.  (  L.  i  —  Que 
tovllï  eoMp  croie,  dans  lavera  snivant,  forme  une  coosonnimce  àés»- 
grèable. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  XI.  loi 

ÉRIPUILB. 

Ah  1  jfl  succombe  enfin . 
Je  reconnais  l'effet  des  tendresses  d'Achille. 
Je  n'emporterai  point  une  rage  inutile  : 
Plus  de  raisons;  il  faut  ou  la  perdre  ou  pénr. 
Viens,  te  dis-je.  A  Calchas  je  vais  tout  découvrir'. 

■  Ce  dernier  lers  fait  trembler  pour  Iphigénie,  et  tormioe  de  la  ma- 
nière la  plus  intâreesante  ce  quatrième  acte,  le  meUlem  de  la  pièce,  le 
plusTidieen  grandes attuatàons,  en  magnifiques  scënea.etea  beautés 
de  détail.  Lea  comMiens  ont  eu  quelquefois  la  témérité  de  supprimer 
cette  dernière  scène,  abaolamant  nécessaire  pour  lier  la  quatrième  acte 
au  ôiiQuième ,  mnïa  dont  malheureusement  ils  ne  sentaient  point  assez 
la  nécessité.  (G.) 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  1. 
IPHIGËNIE,  £GiN£. 

IPHIOÉITIE- 

Cesse  de  m'airéteF.  Va,  retoome  k  m»  mère, 
^gine  :  il  ftiatdes  dieux  apaiser  la  colère. 
Pour  ce  àang  malheureux  qu'on  veut  leur  dérober. 
Regarde  quel  orage  est  tout  prêt  'à  tomber  : 
Ck>nsidère  l'état  où  la  reine  est  réduite; 
Vois  comme  tout  le  camp  s'oppose  à  notre  fuite  ; 
Avec  quelle  insolence  ils  ont ,  de  toutes  parts , 
Fait  briller  à  nos  yeux  la  pointe  de  leurs  dards  ; 
Nos  gardes  repouMés,  la  reine  évanouie... 
Ah  I  c'est  tr<^  l'exposer  :  souffiro  que  je  la  fuie. 
Et,  sans  attendre  ici  ses  secours  impuissants, 
Laisse-moi  profiter  du  trouble  de  ses  sens. 
Mon  père  même ,  hélas  1  puisqu'il  faut  te  le  dire , 
Mon  père,  en  me  sauvant,  ordonne  que  j'expire. 

Lui,  madame!  Quoi  donc?  qu'esirce  qui  s'est  passé? 

IPHIfiÉfllE. 

Achille,  trop  ardent.  Ta  peut-être  offensé  : 
Mais  le  roi ,  qui  le  hait ,  vent  que  je  le  haïsse  ; 
11  ordonne  à  mon  cœur  cet  affreux  sacrifice  : 
Il  m'a  fait  par  Arcas  expliqnerses  souhaits; 
iï^gine,  d  me  défend  de  lui  parlfer  jamais. 

SGIME. 

Ah,  madame! 
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ACTE  V,  SCENE  II.  »03 

IFHI6BHIB.  • 

Ah ,  sentence  !  ah ,  rigueur  inouïe  ! 
Dieux  plus  doux,  vous  n'avez  demandé  que  ma  vie! 
Mourons,  obéissons.  Hais  qu'est-ce  que  je  voi? 
Dieux!  Achille? 

SCÈNE  1! 
ACHILLE,  IPHIGÉNIE. 

ACHILLE. 

Venez,  madame,  suivez-moi  : 
Ne  craignez  ni  les  cris  ni  la  foule  impuissante 
D'un  peuple  qui  se  presse  autour  de  cetfe  tente. 
Paraissez;  et  bientôt,  sans  attendre  mes  coups. 
Ces  flots  tumultueux  s'ouvriront  devant  vous. 
Patrocle,  et  quelques  chefs  qui  marchent  à  ma  suiU", 
De  mes  Thessaliens  vous  amènent  l'élite  : 
Tout  le  reste,  assemblé  près  de  mon  étendard' , 
Vous  offre  de  ses  rangs  l'invincible  rempart. 
A  vos  persécuteurs  opposons  cet  asile  : 
Qu'ils  viennent  vous  cherchersous  les  tentes  d'Achille  '. 
Quoi,  madame!  esirce  ainsi  qae  vous  me  secondez? 
Ce  n'est  que  par  des  pleurs  que  vous  me  répondez  ! 
Vous  fiez-vous  encore  à  de  si  faibles  armes  ? 
Hâtons-nous  :  votre  père  a  déj.l  vu  vos  larmes. 

'  Suivant  la  remarque  â'un  oommentateur,  il  y  a  ici  une  faute  de  cos- 
tume. Les  Grecs  des  temps  béroïqnea  ne  connaissaient  pas  Vitendanl. 

'  Cette  scène,  pleiiied'iitlàcétetdacbalecff,  est  entièrement  de  Itacine, 
qui,  bMirensomentpournoos,  acooçaaoa  AcbiUa comme  H(Rnèïe;et 
son  rMe  finira  dans  celte  scène  par  un  orage  de  ftireur  ipoaTuitable, 
comme  Gelni  da  Clyiflmneetrs  dans  la  grande  scène  de  l'acte  précédent. 
C'est  l'accent  que  devaient  avoir  l'amour  et  la  nature  cocabattant  ctutre 
les  dieux ,  et  leur  dispatant  une  victime.  Uaia  quelle  toree  de  seotimmt 
et  de  diction  ne  fallait-il  pas  pour  le  saisir  !  (  L.  ) 
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IfHUiHlB. 

Je  le  sais  bien,  seigneur  :  aussi  tout  mon  espoir 
N'est  plus  qu'au  coup  mortel  goe  je  vais  recevoir  * . 

ACBIUB. 

Vous,  mourir?  Ah!  cessez  de  tenir  ce  lart^ge. 
SoQgez-vous  quel  serment  vous  et  moi  nous  engage? 
SoQges-vous ,  pour  traochor  d'inutiles  discours, 
Que  le  bonheur  d'Achille  est  fondé  sur  vos  jours? 

1PHI6ÉNIE. 

Le  ciel  n'a  point  aux  jours  de  cette  infortunée* 
Attaché  le  bonheur  de  votre  destinée. 
Notre  amour  nous  trompait;  et  les  arrêts  du  sort 
Veulent  que  ce  bonheur  soit  un  £niit  de  nia  mort. 
Songez,  seigneur,  songez  à  ces  moissons  de  gloire 
Qu'à,  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire  : 
Ce  champ  si  glorieux  où  vous  aspirez  tous. 
Si  mon  sang  ne  l'arrose ,  est  stérile  pour  vous. 
Telle  est  la  loi  des  dieux  à  mou  père  dictée. 
En  vain,  sourd  à  Calchas,  il  l'avait  rejetée  : 
Par  la  bouche  des  Grecs  contre  moi  conjurés, 
Leurs  ordres  étemels  se  sont  trop  déclarés. 
Partez;  à  vos  honneurs  j'apporte  trop  d'ol«tades; 
Vous-même  dégagez  la  foi  de  vos  oracles  ; 
Signalez  ce  héros  à  la  Grèce  promis  ; 
Tournez  votre  douleur  contre  ses  ennemis. 
Déjà  Priam  pâlit  ;  déjà  Troie  en  alarmes 
Redoute  mon  bûcher,  et  frémit  de  vos  larmes. 


'  Mk  conp  pour  dtuu  b  toitp  ■  il  bat  accorder  aoi  poCtes  ces  libertés 
bvorables  à  la  précisioi\  et  à  la  rapidîtd  dn  stjle.  (0.) 

'  Le:!  scènes  â'Acbille  aiec  Iphigéuie  oOrant  d'un  cAté  les  transports 
de  l'enthoosiasine  et  d'une  aveugle  fureur,  de  l'autre  la  vertu  héroïque 
d'une  jeune  flUe  de  quinze  ans  ;  tout  son  discours  est  un  modèle  d'élé- 
gance et  de  aeoaibilité  :  notre  langue  et  notre  poésie  n'ont  rien  de  plu» 
enchanteur  dans  le  pathéliqiœ  doux  et  tendre.  (  G-  ) 
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Allez;  et,  dans  ses  murs  vides  de  citoyens. 
Faites  pleurer  ma  murt  aux  veuves  des  Troyens. 
Je  meurs  dans  cet  espoir,  satisfaite  et  tranquille. 
Si  je  n'ai  pas  vécu  ia  compagne  d'Achille , 
J'espère  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  bits  inunortels  joindra  mon  souvenir  ; 
Et  qu'un  jour  mon  trépas,  source  de  votre  gloire , 
Ouvrira  le  rédt  d'une  si  belle  histoire. 
Adieu,  prince;  vivez,  digne  race  des  dieux. 

ACHILLE. 

Non,  je  ne  reçois  point  vos  funestes  adieux. 

En  vain ,  par  ce  discours ,  votre  cruelle  adresse 

Veut  servir  votre  père,  et  tromper  ma  tendresse. 

Eu  TBJn  vous  prétendez ,  obstinée  à  mourir. 

Intéresser  ma  gloire  i  vous  laisser  périr  : 

Ces  moissons  de  lauriers,  ces  honneurs,  ces  conquêtes. 

Ha  main,  en  vous  servant,  les  trouve  toutes  prêtes. 

Et  qui  de  ma  &veur  se  voudrait  honorer. 

Si  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  assurer  '  ? 

Ma  gloire,  mon  amour,  vous  ordonnent  de  vivre  : 

Venez ,  madame;  il  faut  les  en  croire,  et  me  suivre. 

IPHIGÉMIE. 

Qui?  moi?  que,  contre  un  père  osant  me  révolter, 

Je  mérite  la  mort  que  j'irais  éviter? 

Où  serait  le  respect?  Et  ce  devoir  suprême. . . 

ACHILLE. 

Vous  suivrez  un  époux  avoué  par  lui-même. 
C'est  un  titre  qu'en  vain  il  prétend  me  voler*  : 
Ne  fait-il  des  serments  que  pour  les  violer? 

'  Là  mot  ainir«rae  signifie  m<l(n  m  iftrdé  que  dam  ro  «eus,  ouKrer 
une  place,  m  payt ,  une  protinct.  Du  temps  de  Racine,  son  acception 
«tait  beaucoup  pins  étendue. 

'  Racine  a  jugâ  sans  doute  que  vota-  était  un  terme  anez  noble , 
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Vous-même,  que  retient  un  devoir  si  sévère, 
Uuand  il  vous  donne  &  moi,  n'est>il  point  votre  père? 
Suivez-vous  seulement  ses  ordres  absolus 
Quand  il  cesse  de  l'ôtre  et  ne  vous  connaît  plus? 
li^nân  c'est  trop  farder,  ma  princesse  ;  et  ma  crainte, . . 

-  IPBWBNtE. 

Uuoi ,  seigneur  !  vous  iriez  jusques  à  la  contrainte  ? 
D'un  coupable  transport  écoutant  la  chaleur. 
Vous  pourriez  ajouter  ce  comble  Â.  mon  maUienr? 
Ma  gloire  vous  serait  moins  ebère  que  ma  vie  ? 
Ah ,  seigneur  I  épargnez  la  triste  Iphigénie . 
Asservie  à  des  lois  que  j'ai  dû  respecter. 
C'est  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  écouter  : 
Ne  portez  pas  plus  loin  votre  injuste  victoire  ; 
Ou ,  par  mes  propres  mùns  immolée  à  ma  gloire, 
ie  saurai  m' affranchir,  dans  ces  extrémités , 
Du  secours  dangereux  que  vous  me  présentez. 

ACHILLE. 

Hébien,  n'en  parlons  plus.  Obéissez,  cruelle. 
Et  cherchez  une  mort  qm  vous  semble  si  belle  : 
Portez  k  votre  pare  un  cœur  où  j'entrevoi 
Moins  de  respect  pour  lui  que  de  haine  pour  moi. 
L'ne  juste  fureur  s'empare  de  mon  ime  : 
Vous  allez  à  l'autel;  et  moi,  j'y  cours,  madame. 
SI  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  affamé. 
Jamais  de  plus  de  sang  ses  autels  n'ont  fumé. 
A  mon  aveugle  amour  tout  sera  légitime  : 
Le  prêtre  deviendra  la  première  victime  ; 

paisqa'iiradéjàeiDployéaucODuiiencemeat  delà  pièce,  acte  I.scèQâ  m: 

Et,dqaelqiieintaleiitliil*(Mtnc(aqntte...  (G.) 
Mais  ce  mot  a  id  une  énergig  et  oae  insolence  qni  ne  se  seraient  ren- 
confiées  dans  aucnn  antre  mot  de  la  langoe.  C'est  Achille  qui  parle,  il 
insulte  celui  qui  veut  lui  enlever  sa  maîtresse  ;  le  mot  le  plus  bas  produit. 
Veffst  le  plus  terrible. 
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,  pu  mes  mains  détroit  et  renversé , 
Dans  le  sang  des  bourreaux  nagera  dispersé  ; 
Et  si ,  dans  les  horreurs  de  C6  désordre  extrême , 
Voire  père,  £rs^pé,  tunbe  et  périt  lui-màme. 
Alors ,  de  vos  respects  voyant  les  tristes  fruits , 
Reconnaisses  les  ooops  que  vous  anres  conduits. 


Ah,  seigneur!  Ah,  cmell...  Mais  il  fuit,  il  m'échappe. 
O  toi  gui  veux  ma  mort,  me  voilà  seule,  frappe; 
Ternûoe,  juelociel,  mavieetmone&oi. 
Et  lance  ici  des  traita  qui  n'accablent  que  moi  1 

SCÈNE  III. 

CLYTEMNE8TRE,  IPHIGÉNIE,  EURYBATE, 

.<GGINE,   flAHDES. 
CLYTEUNESTBB. 

Oui,  je  la  défendrai  contre  touteTarmée*. 
Lâches,  vous  trahissez  votre  reine  opprimée  I 

EDRTBATE. 

Non,  madame,  il  suffît  que  tous  me  commandiez*  : 
Vous  nous  verrez  combattre  et  mourir  à  vos  pieds. 
Meus  de  nos  faibles  mains  que  pouvez-vous  attendre  ? 
Contre  tant  d'ennemis  qui  vous  poiurra  défendre? 
Ce  n'est  plus  un  vain  peuple  en  désordre  assemblé; 
C'est  d'un  zèle  fatal  tout  le  camp  aveuglé; 
Plus  de  pitié.  Calchas  seul  règne,  seul  commande  : 
La  piété  sévère  exige  son  offi?ande*. 

■  Lft  IzonUe  croit  b  chaque  minute ,  et  c^ioidaat  l'espèraDCa  n'est 
point  eocore  hrnt  k  fait  perdue.  U  ^ectateor,  tonjoom  agité  et  toujonrs 
incertain,  atlmdle  dtooOmant  avec  impatience.  (L.R.) 

'Vu.        Stm,iBÊiiuae,itatHqft»iamjtoammmm^mi. 

'  La  religim  est  ici  persMuiiAée  aons  le  nom  de  piiti.  Unir*,  cette 
ûpitliète  a  paru  trop  bible  h  quelques  critiquM  ;  elle  ert ,  au  contraire , 
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Le  roi  de  son  pouvoir  se  voit  déposséder. 

Et  lui-m6aie  au  torrent  nous  contraint  de  céder. 

Achille ,  à  qui  (ont  cède,  Achille  à  cet  orage 

Voudrait  lui-même  en  vain  opposer  son  courage  : 

Que  fera-t-ii,  madame  ?  et  qui  peut  dissiper 

Tous  les  flots  d'ennemis  prêts  à  l'envelopper? 

CLYTEKITESTBE. 

Qu'ils  viennent  donc  sur  moi  prouver  leur  zèle  impie. 

Et  m'arrachent  ce  peu  qui  me  reste  de  vie! 

La  mort  seule ,  la  mort  pourra  rompre  les  nœuds 

Dont  mes  bras  nous  vont  joindre  et  lier  toutes  deux  : 

Mon  corps  sera  plutôt  séparé  de  mon  &me. 

Que  je  souffre  jamais...  Ah,  ma  fille'  ! 

IFBiaÉNlE. 

Ah,  madame! 
Sous  quel  astre  cruel  avez-vous  mis  au  jour 
Le  malheureux  objet  d'une  si  tendre  amour! 
Hais  que  pouvez-vous  faire  en  l'état  où  nous  sonunes? 
Vous  avez  à  combattre  et  les  dieux  et  les  hommes. 
Contre  un  peuple  en  fureur  vous  exposerez-vous? 
N'allez  point,  dans  un  camp  rebelle  à  votre  époux. 
Seule  à  me  retenir  vainement  obstinée, 
Par  des  soldats  peutrétre  indignement  traînée , 

parfaitement  mesuTôa  et  conyenabla.  Eurybate  croit  que  les  dieux  eux- 
mêmes  ont  parlé  par  la  TOix  de  Calcbas.  Son  offrande ,  c'est  l'ol^nde 
promise  à  la  piiU.  (G.  ) 

'  La  déBOlalion est  suris  scène  jusqu'au  déuoAnimt,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  prévoir,  et  qui,  par  l'OTacle  de  Calcbas  et  la  mort  d'Ëri- 
phile,està  la  fbia  vraisemblable  et  satisTaisant.  Cette  marche,  on  ne 
saurait  trop  le  redire,  est  un  modèle  de  petkrtàaa.  (L.)  —  11  seaùAe 
qu'Iidiigtoie  devrait  rendre  -.Ah,  ma  nèrt  !  Pourquoi  le  po«e  M  tait- 
il  dire,  mndanu,  et  dans  la  dernier  adieu  : 

l>alpiat  m'otiirric  vos  brai  pour  la  donlère  f(^ , 
lladtiiWieInppcliiit  votre  TertaMbUaH...? 
Pour  que  sa  mère  et  elle  s'attendrissent  moins ,  et  que ,  dans  ce  aniBl 
moment ,  Clîtemuestre  oublie  qu'elle  est  mère.  (  L.  R.  ) 
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Présenter,  pour  tout  fruit  d'au  déplorable  effort, 
Un  spectacle  à  mes  yeux  plus  cmei  que  la  mort. 
Allez  :  laissez  aux  Grecs  achever  leur  ouvrage , 
Et  quittez  pour  jamais  un  malheureux  riva^  : 
Du  bûcher  qui  m'attend,  trop  Toisin  de  ceslieuXj 
La  flamme  de  trop  près  viendrait  frapper  vos  yeux. 
Sortout ,  si  vous  m'aimez ,  par  oet  amour  de  mère , 
Ne  reprochez  jamais  mon  trépas  à  mon  père  ' . 

CLTrEmESTlB. 

Loi!  par  qui  votre  cœur  à  Calchas  présenté... 

IPHiaÊMIE. 

Pour  me  rendre  à  vos  pleurs  que  n'ar-t-il  point  tenté  ? 

CLYTEHNESTRE. 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue  I 

iPBiaâMiB. 
Il  me  cédait  aux  dieux,  dont  il  m'avait  reçue. 
Ha  mort  n'emporte  pas  tout  le  fruit  de  vos  feux  : 
Dé  l'amour  qui  vous  joint  vous  avez  d'autres  nœuds  ; 
Tes  yeux  me  reverront  dans  Oreste  mon  frère. 
Puis8e4^  être,  hélas!  moins  funeste  &  sa  mère  ! 
D'un  peuple  impatient  vous  entendez  la  voix. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  la  dernière  fois , 

'  Lesdétaili,  las  senUmeotR,  les  vers,  tontr^xnul  an  mérite  da  la  dtas' 
tint  et  da  plan.  Rim  n'est  plus  toucbaot  <tne  ras  adieaz  dlphigàaie  :  ce 
dcomiet  van  est  imité  du  grec  :  ■  Ne  haïssez  point  votie  époux  et  mon 
«  père:  >  il  y  a  aussi  no  endroit  imité  de  VHiatbi  : 
Pw  dM  toUrii  pait'4tre  indlp«ment  tnlD^ ,  atc 
Hais  il  y  a  enone  idim  grand  avantage  du  poêU  français  sur  le  poCte 
grec:  c'est  qne,  dans cehii-d.Qytemnestre,  d'abord âttirieuse,  finit 
par  sa  montrar  résignée  ;  elle  tient  des  discours  et  hit  des  queslions  qoi 
sont  d'one  donlenr  tranquille  ;  chea  Racine ,  an  contraire ,  elle  est  dans 
un  désespoir  dtmtlesaocès  deviennent  plus  violents  jusque  la  catastrophe  : 
rfçonssée  parlas  soldats,  elle  vomit  des  imprécstions,  et  tomba  dans 
une  espèce  de  délira,  d'est  là  de  la  force  tragique ,  et  c'est  ce  qui  bit  que 
le  spectateur  ne  reepire  pas  un  DKiment.  (L.  ) 
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Madame;  et  rappdaot  votre  vertu  suUime.v. 
Ëurybate,  à  l'autel  ooodaisee  la  victime. 

SCÈNE    IV. 
CLYTEMNESTRE,  JEGlîiE,  gasbbs. 

CLYTEnHSSTBE. 

Ah  !  vous  n'irez  pas  seule  ;  et  je  ne  prétends  pas! . . 
Mais  on  se  jette  en  foule  au-devant  àe  mes  pas. 
Perfides  1  contentez  votre  soi!  sanguinaire. 

JESIDE. 

Où  coupez-vous,  madamet  et  que  voulez-vous  faire? 

CLTTEHKESTBE. 

Hélss  t  je  me  consume  en  impuissants  e&brts , 

Et  rentre  au  trouble  affre  ixx  dont  à  peine  j  e  sors  ' . 

Hourraî-je  tant  de  fois  sans  sortir  de  la  vie  7 

fOINE. 

Ah!  savez-Tous  le  crime,  et  qui  vous  a  trahie, 
Madame  7  Savez-vous  quel  serpent  inhumain 
Iphigénie  avait  retiré  dans  son  sein  ? 
Ériphile,  en  ces  lieux  par  vous-même  conduite, 
A  seule  à  tous  les  Grecs  rév^é  votre  fuite. 

GLTTEHNESTHE. 

0  monstre  que  M^ére  en  ses  fluics  a  porté*! 

'  iimbvr  «u  trmUt.  poar  nUmber  dmu  le  tremble,  ut  one  azpres- 
sLon  peu  oorrecte.  D^aiUaaTs  la  mot  trouMe  eit  biUe,  mécM  tvec  l'épi- 
tbèt«a/riMx,  pour  s^iaaan' la  ddeeE^oir  et  laforoitfdaraaoïir  maternel. 
On  peut  leptachei  au  vers  «livaat  quelque  raclifflcbe  daea  te  peftHée  : 

Mtwrrai-ie  tuit  deti^  uu  nitlr  de  b  Tla  ! 
de^ptudanslepilkt  deSéftèqua  que  dans  cdm  île  Ridite. 

'  Tonte  <^ÙBpi<éc«tioiis  de  Cl7tjëiimastreceâta«ËniikâeGAiaEGM0S, 
eetteapaataioi4iieausoleit,sont  d'une  ado^abla^loquenoe,  et doDOCot 
u(i  grand  movTeinacrt  à  ootire  théâtre.  Ctiex  Eui^de,  Clytamoeslre  se 
retû<elonfa'on«dèTeIphigbiie  rlespoëtsi  grecs  dÔBespéraient  de  peindre 
cette  douleur  extrâme,  que  les  pan^  8eiid>leat  deroir  atbùblir.  (U.  ) 
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Monstre,  que  dons  nos  bras  dos  enfers  ont  jeté! 
Quoi!  tune  mourras  point!  Quoi  IpourpunirsoD  crime... 
Mais  où  va  ma  douleur  chercher  une  victime? 
Quoi  !  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux  ' , 
Mer,  tu  n'ouvriras  pas  des  atitmes  nouveaux? 
Quoi  I  lorsque ,  les  chassant  du  port  qui  les  recèle , 
L'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle , 
Les  vents,  les  mêmes  veats,  si  longtemps  accusés, 
Ne  te  couvriront  pas  de  ses  vaisseaux  brisés? 
Et  toi,  soleil,  et  toi,  qui,  dans  cette  contrée. 
Reconnais  l'héntier  et  le  vrai  fils  d'Atrée, 
Toi,  qui  n'osas  dup^  éclairer  le  festin. 
Recule,  ils  t'ont  appris  ce  funeste  diemin. 
Mais  cependant,  6  ciell  6  mère  infortunée! 
De  festons  odieux  ma  fille  courooaàe 
Tend  la  goi^  aux  couteaux  par  acsL  père  apprêtés  ! 
Calchas  va  dans  son  sang. . .  Barbares  !  arrêtez  : 
C'est  le  pur  sang  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre... 
J'entends  grotuler  la  foudre >  et  sens  tr^obler  la  terre  : 
Un  dieu  vengeur,  un  dieu  fait  ret^itir  ces  coups'. 


'  Sniraot  la  remarque  de  Limeaa  d£  Boiejenoiûn ,  le  mot  engbntlir 
aurait  otTert  une  image  plusgrandeei  pins  juste;  car  on  ne  peut  dire 
noverdet  tNiJMmiM!, comme  on  dit  noyer  des  Grtet.  Cette  expression  d'aQ- 
leuis  eftt  mieux  répondu  i  la  belle  image  : 


'  Dans  ce  morceau  de  poésie ,  qneUe  fariété  de  sentiments ,  quelle  force 
d'eiprenions!  que  d'images,  et  que  de  figures!  Celte  répétition  du  mot 
monHn,  ces  apostrophes  à  Ëriptdle ,  i  )an)er,aii  soleil,  andel.à  dtc- 
même,  aux  sacrificateurs;  cestmagesd^m  monstre  sorti  des  enfers,  de  l.i 
mer  ormant  ses  abîmes,  du  port  qui  vonùt  la  Qotte  des  Grecs ,  du  soleil 
qui  recale,  iTfpliigénîe  qai,  coturonnée  de  festons,  tend  la  goTEO  aux 
couteaux ,  du  tonnerre  qu'elle  croit  entendre  :  testes  les  beautés  de  la 
poésie  la  plus  grande  sont  rassemblées  dans  ces  vingt  vers,  parce  qu'ils 
contiennent  une  peinture  des  pins  violents  monvements  de  la  nature. 
(L.  R.) 
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SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE,  ARCAS,£GINE,GABDES. 
ABCA8. 

N'en  doutez  point,  madame,  un  dieu  combat  pour  vous . 

Achille ,  en  ce  moment ,  exauce  vos  prières  ; 

II  a  brisé  des  Grecs  les  trop  &ibles  bfurières  : 

Achille  est  à  l'autel.  Calchas  est  éperdu  : 

Le  fatal  sacrifice  est  enoor  suspendu  '. 

On  se  menace ,  on  court,  l'air  gémit,  le  fer  brille. 

Achille  tait  ranger  autour  de  votre  fille 

Tous  ses  amis,  pour  lui  prêts  à  se  dévouer. 

Le  triste  Agamemnon ,  qui  n'ose  l'avouer. 

Pour  détourner  ses  yeux  des  meurtres  qu'il  présage , 

Ou  pour  cacher  ses  pleurs,  s'est  voilé  le  visage'. 

Venez,  puisqu'il  se  tait,  venez  par  vos  discours 

De  votre  défenseur  appuyer  le  secours. 

LuHQème  de  sa  main ,  de  sang  toute  fumaste , 

11  veut  entre  vos  bras  remettre  son  amante; 

'  Et  l'événemeiit  l'est  aussi  jusqu'à  la  demièro  extrémité.  Jamais  on  n'a 
porté  pins  l(ân  ces  alternatives  de  crainte  et  â'espéraoœ  qui  souUenDent 
)a  machmedudmneetrattentjonduspectatrar.  (L.) 

'  C'est  Euripide  qui  a  fonmi  k  Hacins  ca  beaa  trait  d'Agamâmton  qui 
se  voile  le  visage.  La  tragédie  Erangaisa  a'ofirant  pas  la  mâme  àtuation 
que  la  IragéiUe  grecque,  on  a  dit  que  l'imitatâon  n'étoit  pas  beoreose , 
et  qu'Agamemnon,  qui  TOitActdUeauxprisesavec l'année,  ne  devait 
pas  rester  étranger  à  révéoement.  Cependant  il  est  certain  qn'AguoKD- 
non  ue  peut  s'aimer  pour  ceux  qui  veulent  immoler  sa  fille ,  sans  ccssn 
d'être  père,  ni  ccanbattre  pour  Achille,  qui  veut  empécbor  ce  sacrifice, 
sans  cesser  d'Être  roi.  Car ,  si  d'un  côté  il  s'agit  du  sort  d'Iphi^nie ,  de 
Vautre  il  s'agit  du  sort  de  la  Grèce  assemblée.  Agamemnon  3  donc  fait 
tout  ce  qu'il  devait  comme  roi ,  en  cédant  aux  vceoi  de  l'armée  ;  à  pré- 
sent le  père  doit  se  résigner ,  et  attendre  ce  que  les  dieux  vont  en  ordon- 
ner, et  c'est  ce  qu'Euripide  et  Badne  ont  exprimé  par  une  image  su- 
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Lui-même  il  m'a  chargé  de  conduire  vos  pas 
Ne  craignez  rien. 

CLTTBHRESTKB. 

liai,  craindre  I  Ahl  courons,  cher  Arcas  ! 
Le  plus  affreux  péril  n'a  rien  dont  je  p&lisse. 
J'irai  partout...  Hais,  dieux!  ne  vois-je  pas  Ulysse? 
C'est  lui  :  ma  fille  est  mortel  Arcas,  il  n'est  plus  temps  ! 

BCÈNE  VI. 
ULYSSE,  CLYTEMNE8TRE,  ARCAS,  iEGINE, 

ai.RBES. 
DtYSSE. 

Non,  votre  fille  vit,  et  les  dieux  sont  contenls'. 
Rassurez-vous  :  le  ciel  a  voulu  vous  la  rendre. 
CLTTBMNESTSE. 

Elle  vit!  Et  c'est  vous  qui  venez  me  l'apprendre! 

ULYSSE. 

Oui,  c'est  moi  qui  longtemps,  contre  elle  et  contre  vous. 
Ai  cru  devoir,  madame,  a^ermir  votre  époux  ; 

■  Va*.     Kon,inwliiiw,illeTit,eIla(UeiUMntGOiitetiU. 

Ponqaoi  AcbSIe  ne  viort-il  pas  Ini-mdme,  k  la  place  d'Ulytae,  ronettre 
Iphigùne  dans  les  hraa  de  sa  mènf  PonrqiKH  Agamenmon  ne  racconi' 
pagoe'til  paaT  Pourquoi  nn  si  doux  message  est-il  confié  à  un  étranger, 
à  on  ennemi,  ou  du  moins knnbomme  odieux  à  ClyteronâstreT  Puisque 
AdûUe,  Agameranou,  Iphigénie,  brûlent  dt  molr  Clyttmtatrt,  pourquoi 
ne  Tisnoent-ils  paaT  Eat-il  nàtaiel  qu'une  méro,  ou  lieu  de  TOler  dans  les 
tns  de  aaBlle,  s'amuse  A  écouter  une  longue  naitation  T  Je  réponds 
qu'Achille  ne  pouvait  guère  taire  lui-même  lerëdt  d'une  action  où  il  a  joué 
un  a  grand  rAlo,  etqu'AgamemnoD ,  qui  s'est  T<»ld  le  Tisage ,  n'a  rieiiTu, 
et  ne  peut  liœ  raconter  :  Ul;t5e  était  donc  le  seul  en  état  de  se  charger 
d'une  pareille  narralioa.  Quant  à  la  patience  de  Clytemnestre ,  qui ,  au 
lieu  de  s'élaàceTTerB  SB  fille,  s'amnae  ii  écouter  le  récit  de  ce  qui  Tient 
de  se  pasaer,  l'eitrtote  beauté  de  ce  rédt  est  une  excuse  anfOssnte  pour 
cette  ftnte.  Hais  je  ne  Toia  pas  pourquoi,  après  le  récit  d'Uljaae,  Achille, 
Agamemnon  et  Iphigéaie  ne  reparaissent  pas,  (G.) 
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Moi  qui ,  jaloux  taabït  de  l'hoimeur  de  nos  armes , 
Par  d'austères  csDSeiïs  M  fait  couler  vos  lannes  ; 
Et  qui  viens,  puisque  enfio  le  ciel  est  apaisé. 
Réparer  tout  l'enDsi  qm  je  vous  ai  causé'. 

rxvTEwnsjMs. 
Ha  fillel  Ah,  prineel  0  ciel!  je  demeure  éperdue. 
Quel  miracle,  seigneur,  quel  dieu  me  l'a  reodue? 

rLYSSE. 

Vous  m'en  voyez  moi-même ,  ea  cet  heureux  moment , 

Saisi  d'horreur,  de  joie,  et  de  ravissement. 

Jamais  jour  n'a  paru  si  mortel  à  la  Grèce. 

Déjà  de  tout  le  camp  la  discorde  maltresse 

Avait  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal , 

Et  donné  du  combat  le  funeste  si^al. 

De  ce  spiectacle  affreux  votre  fille  alarmée 

Voyait  pour  elle  Achille,  et  contre  elle  l'armée  ; 

Hais ,  quoique  seul  pour  elle ,  Achille  furieux 

Épouvantait  l'armée ,  et  partageait  les  dieux*. 

Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevait  un  nuag^  ; 

Déjà  coulait  le  sang,  prémices  du  carnage: 

Entre  les  deux  partis  Calchas  s'est  avancé. 

L'œil  farouche,  l'air  sombre,  et  le  poil  hérissé' , 

Terrible ,  et  plein  du  dieu  qui  l'agitait  sans  dout«  : 

«  Vous,  Achille,  a4-ilâit,  et  vous,  Grecs,  qu'<m  m'écoule. 

«  Le  dieu  qui  maintenant  vous  pade  par  ma  voix 

'  NotUBTinsd^à  reniBiqiiéqnele  BotMiMia  basaconppcrdiji  de 
xa  oadeata  èoetffe.  Radne  l'a  amplsyB  dnq  fou  dans  |pMfM<,  et 
remploi  a^  a  pu  toqjoiiTs  été  heureux . 

'  VoUktoâsnierconpdeidnaaaqniftdièTecsbeanttblwDderA- 
cUle  françab  modèU  nir  l'AdûBe  grao.  Hnaère  et  Conoile  n'ont  rien 
âe  pin  grand  qoB  ces  (nia  Ten  pwT  la  pneée  et  l'opnMko.  (  L.  ) 

*  SaiislatéiûiiCBid6ceefaaita,r*iI/anNidM.  r«irMMtr«,etaiaot 
pitioreiqaa.UriMé,  qui  finit  le  Teis,  le  mot  peii ,  tUstgréaUe  ea  Ten , 
n'aurait  pu  passer  :  il  passe  ici ,  comme  hiaant  partis  d'un  tableau  d'ef- 
froi. (L.) 
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«  M'e\^que  scm  orat^e,  et  m'instruit  de  son  <^ix. 
a  Un  ^tre  sang  d'Hélène ,  une  autre  Iphigénie 
R  Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laisser  sa  vie. 
«  Th^ée  avec  Bélènè  uni  secrètement 
«  Fit  succéder  l'hymeii  à  Bon  enlèvement  : 
«  Une  fille  ea  sortit,  que  sa  mère  a  celée; 
«  Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appelée. 
«  Je  vis  moi-inéme  alors  ce  fruit  de  leurs  aoxiurs  ï 
c  D'un  sinistre  avenir  je  menaçai  ses  jouis, 
n  Sous  un  nom  emprunté  sa  noire  destinée  - 
«  Et  ses  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée. 
«  Elle  me  voit,  m'entend,  elle  est  devant  vos  yeux; 
«  Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  demandent  les  dieux.  ■ 
Ainsi  parle  Galchas.  Tout  le  camp  immobile 
L'écoute  avec  frayeur,  et  regarde  Ériphile. 
Elle  étùt  à  l'autel ,  et  pent^tre  en  «on  cour 
Du  fatal  sacrifice  accusait  la  lenteur. 
Elle-même  lanlAt,  d'une  ooune  subite. 
Était  venue  aux  Crées  annoncer  votre  fuite. 
On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort. 
Mais  puisque  Troie  enfin  est  te  prix  de  sa  mort , 
L'armée  à  haute  voix  se  déclare  centre  elle , 
Et  prononce  à  Calchas  sa  sentence  mortelle. 
DéjA  pour  la  saisir  Calchas  lève  le  bras  : 
«  Arrête,  artrcUe  dit,  et  ne  m'approche  pas'. 
«  Le  sang  de  ces  héros  dont  tu  me  tais  descendre 
«  Sun  tes  [vofanes  mains  saura  bien  se  répuidre.  » 
Furieuse,  elle  vole,  et,  sur  l'autel  prochain, 

'  Le  «ractéte  fier,  Aonfi^e  (T&riphile  se  Mutient  jusqu'à  la  On. 
Ce  trait wtitalU  dai^dtdelamcMdePalyxène.tfansrBAMbcd'En- 
npMe ,  act.  III  i  sa.  i  ;  la  jeune  princame  dit  h  ceux  qui  vonlaient  s'ap- 
pntbet  poui  la  saisiT  ;  a  0  Qkéb,  deetructenre  de  ma  patrie,  je  meurs 
(t  TOloataireraent;  que  persoune  ne  porte  BUT  mtn  nne  mais  profane ,  je 
<  saurai  tendre  coorageusement  la  t^.  »  (ti. } 
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Prend  le  sacré  couteau,  le  plonge  dans  son  sein. 
A  peine  son  sang  coule  et  fait  poagir  la  terre , 
Les  dieux  font  sur  l'autel  entendre  le  tonnerre  ; 
Les  vents  agitent  l'air  d'heureux  ft'émissements  * , 
Et  la  mer  leur  répond  par  des  mugissements  ; 
La  rive  au  loin  gémit,  blanchisante  d'écume  : 
La  flamme  du  bûcher  d'etle-méme  s'allume  ; 
Le  ciel  brille  d'éclairs ,  s'entr'oovre ,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous*. 
Le  soldat,  étonné,  dit  que  dans  une  nue 
Jusque  sur  le  bâcher  Diane  est  descendue 
Et  croit  que ,  s' élevant  au  travers  de  ses  feux , 
Elle  portait  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 
Tout  s'empresse,  tout  part.  La  seule  Iphigénie 
Dans  ce  commun  bonheur  pleure  son  ennemie'. 
Des  mains  d'Agamenmon  venez  la  recevoir  ; 
Venez  ;  AchUle  et  lui,  brûlant  de  vous  revoir. 
Madame,  et  désormais  tous  deux  d'intelligence. 
Sont  prêts  à  confirmer  leur  auguste  alliance. 

CLYTEHNESTBE. 

Par  quel  pnx,  quel  encens,  6  ciel,  puis-je  jamais 
Récompenser  Achille,  et  payer  tes  bienfaits*! 

'  Racine  prodigue ,  dans  ca  récit,  les  trésors  de  la  poésie  épique.  ]t 
faut  remarquer  surtout  : 

La  ienti  igitcnl  l'air  d'hEureqi  trémlnementa... 
ta  iiTe  ■■  loin  gémit ,  MâDcbiMuiU  d'Ëcmne. 

Vers  trèMianiKioieux,  très -pittoresques,  et  d'une  (aiAaxe  aotiqve.  (G.  ) 

'  Cette  lointe  honwr  gui  rasiurt  est  l'eiio^essioD  singulièranent  beu- 
reiue  d'un  sentiment  religieux ,  et  s«nble  n'avoir  pu  être  trouvée  que 
pai  on  poëte  aosai  chrétien  que  Racine.  (  L.  ) 

'  DamiOT  trait  du  plus  aimable  et  du  plus  intéressant  caractère  de 
jeune  princesse  qu'on  ait  jamais  mis  au  théâtre ,  sans  en  exciter  Zaïre , 
tracé  sur  son  modale ,  mais  qui  lui  est  bien  inférieure.  Ce  récit  d'Clysse 
est  d'autant  plus  l)eau  qu'ilfinit  oo  acte  plein  d'artetd'intàrét,  et  forme 
le  plus  heureux  dénoAment.  (  G.  ) 

■  Voltaire  a  écrit  que ,  s'ilfallait  donner  le  pris  de  la  tragédie ,  il  serait 
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dilBcile  de  le  refuser  à  iphiginie  en  Aalidt.  Il  y  trouve  tous  les  gemea  de 
bnntés  :  l'intâ^  du  sujet ,  la  force  des  situations ,  la  variété  et  la  vérito 
des  caractères  ;  le  pathétique  violent  dans  Clytemnestre ,  le  pathétique 
doux  dans  Iptngàaie ,  les  combats  de  la  natuie  et  du  rang  suprême  dans 
Agamemnon ,  et  enfin  le  plan  le  plus  irr^irochable  et  la  conteiture  dra- 
matique la  plus  parlUta  ;  l'incertitude ,  la  crainte ,  l'espérance ,  la  pitié , 
la  terreur,  étant  soutenues,  graduées,  et  variées,  sans  un  seul  moment 
deidicbe,  depuis  le  premier  vers  jusqu'à  la  dernière  scène.  Il  ne  dit  rien 
dn  atf  le  ;  c'ert  celui  de  Racine  dans  toute  sa  perfection.  Il  ne  mêle  aucun 
reproche  à  ses  louanges.  S'il  eût  trauvé  l'épisode  d'Êriphile  léprébensi' 
ble,  sans  doute  il  en  aurait  tait  mention  :  son  silence  sur  cet  objet  im- 
p(»^taQt  ddt  bire  penaer  qu'il  n'hait  pas  de  l'avis  des  censeurs  de  ce  rOle, 
et  qu'il  n'a  pas  même  cru  leur  opinion  assez  appuyée  pour  7  Taire  atten- 
tion. Bacioe  s'estimait  trés^ieurenz  d'avoir  trouvé  cette  bible  d'Ëriptâle , 
d'wu  autn  jphigMc,  dans  des  traditions  anaannee  ;  il  a  su  la  lier  ft  son 
sujet  à  'eesentiellement ,  que  l'unilÂ  n'en  parait  jamais  rompue  ;  en  un 
mot,  elle  est  parfaite,  et  conforme  aux  principes  de  l'art.  L'invention 
de  ce  r6Ie  me  paraît ,  ainsi  que  l'exécution ,  un  trait  de  génie ,  puisque 
cet  épisode  nécessaire,  non-seolement  ne  distrait  pas  un  moment  du  dan- 
ger d'Iphigénie,  mais  en  fait  même  une  partie  essentielle ,  etfouroit  d'ail- 
leurs à  un  cbeM'œuvre  un  dénoAment  aussi  heureux  dans  toutes  ses 
parties  que  le  reste  de  la  pièce.  (L.  ] 


FIN    D'IPBIGENIE. 
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'  Voici  encore  une  tragédie  dont  le  sujet  est  pris'  d'Euripide. 
Quoique  j'ùe  suivi  une  route  un  peu  diiTérent«  de  celle  de  cet 
auteur  pour  la  conduite  de  l'action,  je  n'ai  pas  laissé  d'enri- 
chir ma  pièce  de  tout  ce  qui  m'a  paru  le  plus  éclatant  dans  la 
sienne.  Quand  je  ne  lui  devrais  que  la  seule  idée  du  caractère 
de  Phèdre,  je  pourrais  dire  que  je  lui  dois  ce  que  j'ai  peut- 
Ëtre  mis  de  plus  r^sonnable  sur  le  théfttre'.  Je  ne  suis  point 
étonoé  que  ce  caractère  ait  eu  un  succès  si  heureux  du  temps 
d'Euripide ,  et  qu'il  ait  encore  si  bien  réussi  dans  notre  siècle , 
puisqu'il  a  toutes  les  qualités  qu'Aristote  demande  dans  le  hé- 
ros de  la  tragédie,  et  qui  sont  propres  à  exciter  la  compassion 
et  la  terreur.  En  effet,  Phèdre  n'est  ni  tout  à  fait  coupahle , 
ni  tout  à  fdt  innocente  :  elle  est  engagée ,  par  sa  destinée  et 
par  la  colère  des  dieuï,  dans  une  passion  illégitime  dont  elle 
a  horreur  toute  la  première  :  elle  fwt  tous  ses  efforts  pour  la 
surmonter  :  elle  aime  mieux  se  laisser  mourir  que  de  la  décla- 
rer à  pers<ume  ;  et  lorsqu'elle  est  forcée  de  la  découvrir,  elle 
en  parle  avec  une  confu»oa  qui  fait  bien  voir  que  son  crime 
est  plntAt  une  punition  des  dieux  qu'un  mouvement  de  sa 
volonté. 

J'ai  même  pris  soin  de  la  rendre  un  peu  moins  odieuse  qu'elle 
n'est  dans  les  tragédies  des  anciens,  où  elle  se  résout  d'elle- 
même  à  accuser  Hippolyte.  J'ai  cru  que  la  calomnie  avait  quel- 
que cbose  de  trop  bas  et  de  trop  noir  pour  la  mettre  dans  la 
bouche  d'une  princesse  qui  a  d'ailleurs  des  sentiments  si  no- 
bles et  fii  vertueux.  Cette  bassesse  m'a  paru  plus  convenable  à 
une  nourrice ,  qui  pouvait  avoir  des  inclinations  plus  serviles, 

'  BaitonnabU  est  une  expression  bien  modeste.  Le  caractère  an 
Phèdre  est  un  chef-d'œuTre  du  génie  tragique  ;  mai*  Racine  a  raison 
de  dire  qu'il  n'a  pria  dans  Euripide  que  l'idée  du  caractère  de  Phèdre. 
Dans  le  poète  grec,  Phèdre  a  bien  plus  de  réserve  et  de  pudeur;  elle 
ne  s'abandonne  point  aTeuglément  b  sa  passion.  (  G.  ) 
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et  qui  néanmoins  n'entreprend  cette  fausse  accusation  quB 
pour  sauver  la  vie  et  l'honneur  de  sa  maltresse.  Phèdre  n'y 
donne  tes  mains  que  parce  qu'elle  est  dans  une  agitation  d'es- 
prit qui  la  met  hors  d'elle-niôme  ;  et  elle  vient  un  moment 
aprëa  dans  le  dessein  de  justifier  l'innocence ,  et  de  déclarer  la 
vérité. 

Uippolyte  est  accusé ,  dans  Euripide  et  dans  Sénèque ,  d'a- 
voir en  effet  vidé  sa  belle-mère  :  vin  eotput  tulit  • .  Mais  il 
n'est  ici  accusé  que  d'en  avoir  eu  le  dessein.  J'ai  voulu  épar- 
gner à  Thésée  une  coniusiwi  qui  faunût  pu  rendre  moins 
agréable  aux  spectateurs. 

Pour  ce  qui  est  du  jperaoïuuge  d'Hi}^yte,  j'avais  remar- 
qué dans  les  anciens  qii'oo  reiHixbait  à  Euripide  de  l'avoir  re- 
présenté comme  un  philost^ibe  exempt  de  toute  imperfection  : 
ce  qui  foisùt  que  la  mort  de  ce  jeune  prince  causait  beaucoup 
plus  d'indignation  que  de  pitié.  J'ai  cru  lui  dev(»r  donner 
quelque  faiblesse  qui  le  rendrait  un  peu  coupable  envers  son 
père ,  sans  pourtant  lui  rien  filer  de  cette  grandeur  d'&œe  avec 
laquelle  il  épargne  l'hcauteur  de  Phèdre  ,  et  se  laisse  opprimer 
sans  l'accuser.  J'appelle  &iblesse  la  passion  qu'il  ressent  mal- 
gré lui  pour  Aricie,  qui  est  la  lUIe  et  la  sœur  des  ennemis  mor- 
tels de  son  père. 

Cette  Aricie  n'est  point  un  personnage  de  mon  iavenUoo. 
Virgile  dit  qu'Hippolyte  l'épousa,  et  en  eut  un  filsj  après  qu'Ës- 
culape  l'eut  ressuscité  *.  £t  j'ai  lu  encore  dans  quelques  auteurs 
qu'Hippoljte  avait  épousé  et  emmené  en  Italie  une  jeune  Atbé- 
nieune  de  grande  naissance ,  qui  s'ai^>elait  Aricie ,  et  qui  avait 
donné  son  nom  à  une  petite  ville  d'Italie . 

Je  rapporte  ces  autorités,  parce  que  je  me  suis  trè&'ScnqHi- 
leusement  attaché  à  suivre  la  Fable.  J'ai  même  suivi  l'histoire 
de  Thésée ,  telle  qu'elle  est  dans  Plutarque. 

C'est  dans  cet  historien  que  j'ai  trouvé  que  ce  qui  avait  donné 
occasion  de  croire  que  Thésée  fût  descendu  dans  les  enfers 
pour  enlever  Proser^Hne ,  était  un  voyage  que  ce  prince  avait 
fait  en  Épure  vers  la  source  de  l'Achéroo ,  chez  un  roi  dooi 

'  Act.  Itl.sc.  II. 
'  *;BfW.,lib.  VU. 
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PiriUiotis  voulait  enlever  )a  femme,  et  qui  arrêta  Thésée  pri- 
soDiiier,  après  avoir  fait  mourir  Pirithoùs.  AinM  j'fù  tAché  de 
c<»iserver  la  vraisemblance  de  l'histoire ,  sans  rien  perdre  des 
ornements  de  la  Fable^  qui  fournit  extr^ement  à  la  poésie  ;  et 
le  bruit  de  la  mort  de  lïiésée,  fondé  sur  ce  voyage  fabuleux, 
donne  lieu  à  Phèdre  de  faire  une  déclaration  d'amour  qui  de- 
vient une  des  principales  causes  de  son  malheur,  et  qu'elle 
n'aurait  jamais  osé  faire  tant  qu'elle  aurait  cru  que  son  mari 
était  vivant. 

Au  reste ,  je  n'ose  encore  assurer  que  cette  pièce  soit  en  effet 
la  meilleure  de  mes  tragédies.  Je  l^sse  et  aux  lecteurs  et  au 
temps  à  décider  de  son  véritable  prix.  Ce  que  je  puis  asaurer, 
c'est  que  je  n'en  ai  point  faîtoù  la  vertu  soit  plus  mise  en  jour 
que  dans  celle-ci;  les  moindres  fautes  y  scmt  sévèrement  pu- 
nies :  la  seule  pensée  du  crime  y  est  regardée  avec  autantdlwr- 
reur  que  le  crime  même  ;  les  faiblesses  de  l'amour  y  passent 
pour  de  vraies  foiblesses  ;  les  passi<Hi8  n'y  tant  jvésentées  aux 
yeux  que  pour  montrer  tout  le  désordre  dont  elles  sont  cause  ; 
et  le  vice  y  est  peint  partout  avec  des  couleurs  qui  en  font  coo- 
naltre  et  haïr  la  difformité.  C'est  lii  proprement  le  but  que  tout 
honuae  qui  travaille  pour  le  public  doit  se  proposer  ;  et  c'est  ce 
que  les  premiers  poètes  tragiques  avaient  en  vue  sur  toute 
chose.  I^ur  théâtre  était  une  école  oii  la  vertu  n'était  pas  moins 
bien  ensfùgoée  que  dans  les  écoles  des  philosophes.  Aussi  Aris- 
tâte  a  bien  voulu  d<HUier  des  règles  du  poème  dramatique  ;  et 
Socrate,  le  plus  sage  des  philosophes,  ne  dédaignait  pas  de 
mettre  la  main  aux  tragédies  d'Euripide.  H  serait  ii  souhaiter 
que  nos  ouvrages  fussent  aussi  solides  et  aussi  pleins  d'utiles 
insUiictions  que  ceux  de  ces  poètes.  Ce  sonât  peul-4tr»  un 
moyen  de  réconcilier  la  tragédie  avec  quantité  de  persmmes 
célèbres  par  leur  piété  et  par  leur  doctrine,  qui  l'ont  condam- 
née dans  ces  derniers  tempe,  et  qui  en  jugerûent  sans  doute 
jAus  fovorablement,  si  les  auteurs  songeaient  autant  à  ins- 
truire leurs  spectateurs  qu'à  les  divertir,  et  s'ils  suivaient  en 
cela  la  véritable  intention  de  la  tragédie. 
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THÉSÉE,  ûls  d'Egée,  roi  d'Athènes. 

PHÈDRE,  femme  de  Thésée,  fîUe  de  Hinos  et  de  Pasi- 

pbaé. 
HIPPOLYTE,  fils  de  Thésée  et  d'Antiope,  reine  des 

Amazones. 
ARICIE,  princesse  du  sang  royal  d'Athènes. 
THÉRAMËNE,  gouverneur  d'Hippolyte. 
CENONE,  nourrice  et  confidente  de  Phèdre. 
ISHÉNE,  confidente  d'Arîeie. 
PANOPE,  femme  de  la  suite  de  Phèdre. 

GAKDES. 

Acteun  qui  ont  joué  d'original  dans  Phidrt, 

THÉSÉE.  Cbahphkslb. 

HIPPOLYTE.  Babom. 

PHÈDRE.  MademoiseUe  Champhbslî. 

ARICIE.  Mademoiselle  d'Euiibbaut. 

THËRAMÈNE.  GnÉBiN. 

OENONE.  Mademoiielle  Beadval. 

La  scène  e«t  à  Trétène ,  ville  du  Péloponnèse.  ' 


'  Le  lieu  oùl'acKuisa'passea'est  pas  marqué  avecassez  de  précisioa. 
On  ne  pent  choieir  une  Tille  toat  entiâre  pour  théâtre  de  la  scèite.  Né- 
cessairement il  (allait  rétablir  dans  une  des  salles  du  palais  de  Tbésée. 
(  G.  )  —  Dans  la  pramiëre  édition,  on  lit  octmri  an  lieu  de  iKnonna^M, 
et  la  pièce  a  pour  titre  PkUrt  tt  Hippot^u. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

HIPPOLYTE,  THÉBAMÊNE. 

HIPPOLTTE. 

Le  dessein  en  est  pris  :  je  pars,  cher  Théramène 
Et  quitte  le  séjour  de  l'aimable  Trézène'. 
Dans  le  doute  mortel  dont  je  suis  agité, 
Je  commence  &  rougir  de  mon  oisiveté. 
Depuis  plus  de  six  mois  éloigné  de  mon  père , 
J'ignore  le  destin  d'une  tâte  si  chère; 
J'ignore  jusqu'aux  lieux  qui  le  peuvent  cacher. 

THÉBAHÈNK. 

Et  dansquelsUeux,  seigneur,  l'allez-vousdoncdiercher? 

Déjà,  pour  satisfaire  à  votre  juste  crainte. 

J'ai  couru  les  deux  mers  que  sépare  Coriothe; 

J'ai  demandé  Thésée  aux  peuples  de  ces  bords 

Où  l'on  voit  l'Àchéron  se  perdre  chez  les  morts; 

J'ai  visité  l'Élide ,  et ,  laissant  le  Ténare , 

Passé  jusqu'à  la  mer  qui  vit  tomber  Icare 

Sur  quel  espoir  nouveau,  dans  quels  heureux  climats 

Croyez-vous  découvrir  la  trace  de  ses  pas? 


'  Cette  èpithèle,  aimoMe,  appliquée  à  une  fille,  est  du  gUM  et  du 
style  antique  :  rien  n'est  si  commua  chez  les  poëtce  grecs.  (6.) 
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Qui  sait  même,  qui  sait  si  le  roi  votre  père 

Veut  que  de  son  absence  on  sache  le  mystère? 

Et  si ,  torsqu'avec  tous  nous  tremblons  pour  ses  jours , 

Tranquille,  et  nous  cachant  de  nouvelles  amours , 

Ce  héros  n'attend  point  qu'une  amante  abusée  '... 

HIPPOLYTE. 

Cher  Théramène,  arrête,  et  respecte  Thésée. 
De  ses  jeunes  erreurs  désormais  revenu , 
Par  un  indice  obstacle  il  n'est  point  retenu  ; 
Et,  fixant  de  ses  vœux  l'inconstance  fatale, 
Phèdre  depuis  longtemps  ne  craint  plus  de  rivale. 
Enfin,  en  le  cherchant  je  suivrai  mon  devoir. 
Et  je  fuirai  ces  lieux,  que  je  n'ose  plus  voir. 

THÉKAMÈNE. 

Hét  depuis  quand,  seigneur,  craignec-vous  la  présence* 

De  ces  paisibles  lieux  si  chers  à  votre  enfance , 

Et  dont  je  vous  ai  vu  préférer  le  séjour 

Au  tumulte  pompeux  d'Atbène  et  de  la  cour^? 

Quel  péril,  ou  plutôt  quel  chagrin  vous  en  chasse t 

HIPPOLTTe. 

Cet  heureux  temps  n'est  plus.  Tout  a  changé  de  face. 
Depuis  que  sur  ces  bords  les  dieux  ont  envoyé 
La  fille  de  Hinos  et  A&  Pasiphaé. 

THÉKAHàNE. 

J'entends  ;  de  vo9  douleurs  la  cause  m'est  connue . 
Phèdre  ici  vous  chagrine ,  et  blesse  votre  vue . 

'  Théramèna,  goiiTemear  d'Hippol^te,  «t  beaucoup  mnns  disait 
eVmoina  réserré  que  son  élève.  Lui  convientil  de  rappeler  au  Dis  de 
Tbésée  les  ^ûbtesses  de  sou  pèreT  Nous  le  TRions  Inentôt  conseiller  à 
Hippoljte  de  tea  imiter.  (O.  ) 

'  la  prUmct  dra  liciu:  est  uœ  Sgore  d'une  hardiesse  trè«-haurense, 
également  avouée  par  le  goût  et  pat  le  Bentiraent  :  les  lieux  sont  per- 
Bonniflée,  et  mis  à  la  place  des  objets  dont  ils  nous  rappellent  le  souto- 
Qir.(G.) 

*Var.     ADtmoltepampeuid'AttitMi,  dclicdur. 
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Dangereuse  maritre,  à  peine  elle  voas  vit. 
Que  votre  exil  d'abord  signala  son  crédit.' 
Hais  sa  haine  sur  vous  autrefois  attachée , 
Ou  s'estévanouie,  ou  s'est  bien  relâchée. 
Et  d'ailleurs,  quels  périls  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  lûounuite,  et  qui  «Verdie  &  mourir? 
Phèdre ,  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obstine  à  taire , 
Lasse  enfin  â'etle-méme  et  du  jour  qui  l'éclairé , 
Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desseins? 
BlFPOtTTK. 

Sa  vaine  inimitié  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
Hippolyte  en  partant  fait  une  autre  ennemie  : 
Je  fuis,  je  l'avouerai,  cette  jeune  Aricie, 
Reste  d'un  san^  fatal  coqjuré  contre  nous. 


Quoi!  vousHoaème,  seigneur,  la  penécuteï-voQS? 
Jamsds  l'aimable  sceur  des  cruele  Pallantides  * 
Trempa-i-elle  aus  complots  de  ses  frères  perBdes? 
Et  devez-vous  haïr  ses  innocents  appas? 

HIFPOLTrE. 

Si  je  la  haïssais,  je  ne  la  fuirais  pas. 

THÏIAHÈNE. 

Seigneur,  m'est-il  permis  d'eipliquer  votre  fuite? 
Pourriez-Tous  n'être  plus  ce  superbe  Hippolyte 

'  Cet  txU  est  une  heureuse  imagination  de  Racine;  il  feint  que  Phèdre, 
encore  vertueuse,  a  (bit  éloigner  HtppolTta.  qu'elle  aime,  pour  se  sous- 
traire au  danger  de  le  voir  souvent.  [L.  B.) 

'  PoUmt  Jdtf  ;  c'étaient  les  fils  de  Psllante,  frère  d'Egée ,  père  de  Tbé- 
sée,  qui,  se  voyant  (itistïéB  de  l'espérance  de  succéder  à  leur  oncle  dans 
le  ro;auffle  d'Albènea  par  l'arrivée  de  son  fils,  conjurixent  contre  lui. 
Tliésée  les  fit  tous  mourir.  (PumiQ.,  VUitTkéiét,  pêg.  S  et  8.)  Ce 
meurtre  l'obligea  à  s'exiler  d'Atfaènea.  (  Paduh.  ,  JlHf . ,  p.  30.  )  (  L.  B. } 
—  Nous  remarqa<«Bid,  pour  la  demi^fCHs,  que  Racine  ranpkHe  sou- 
vent la  préposition  an  pour  la-  préposition  dâtw.  Tm^fa-t-tllt  est  un 
tour  désagiéable  et  dur. 
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Implacable  ennemi  des  amoureuses  lois, 
Etd'un  joug  que  Thésée  a  subi  tant  de  fois? 
Vénus  /  par  votre  orgueil  si  longtemps  méprisée , 
Voudrait-elle  à  la  un  justifier  Thésée? 
Et ,  TOUS  mettant  aa  rang,ân  reste  des  mortels , 
Vous  a-t-elle  forcé  d'encenser  ses  aatels? 
Aimeriez-vous ,  seigneur? 

HIPPOI.TTE. 

Ami,  qu'oses-tu  dire? 
Toi,  qui  connais  mon  cœur  depuis  que  je  respire , 
Des  sentiments  d'un  cœur  si  fier,  si  dédaigneux. 
Peux-tu  me  demander  le  désaveu  honteux? 
C'est  peu  qu'avec  son  lait  une  mère  amazone' 
M'ait  fait  sucer  encor  cet  orgueil  qui  t'étonne  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr  moi-même  parvenu , 
Je  me  suis  applaudi  quand  je  me  suis  connu. 
Attaché  près  de  moi  par  un  zèle  sincère , 
Tu  me  contais  alors  l'histoire  de  mon  père. 
Tu  sais  combien  mon  àme,  attentive  à  ta  voix, 
S'échaufE^t  au  récit  de  ses  nobles  exploits; 
Quand  tu  me  dépeignais  ce  héros  intrépide 
Consolant  les  mortels  de  l'absence  d'Alcide, 
Les  monstres  étouifés,  et  les  brigands  punis', 

'  Cette  mir«  atiuuone  était  Antiope ,  reine  des  Amazones ,  selon  Plu- 
tarque.  Vie  de  Duf^.p.  il;  ou  Kippoljfe,Eelon  Athéoée,  tir.  XllI, 
p.  567,  que  Tbésée  épousa  après  sa  première  expédition  contre  ces  ce- 
lèhreshéroïnes.  (PiusAK-,  ,4(H9.,  p.  25.)  (L.B.) 

'  Racine  a  imité  et  embelli  Ovide,  qui  EaitaJoàl'énumération  des  ex- 
ptoils  de  Thésée  : 

•  Te,  mulrae  Ttieieu, 

■  Hirata  est  Marathon  Cretsi  sanguine  tauri  ; 

<  QDodqae  anla  Kcnrns  arat  Cromyona  coIcmiB , 

■  Mimua  optuqiK  tnnin  est.  Telloa  Epidauria  per  I« 
I  Clangeram  tidit  vulcuii  occuinbere  prolem  ; 

•  Tldit  et  iminilein  Cepbisiaa  ora  Procratten  i 

•  CercTonis  leluni  vidlt  Cerealli  Elnisia. 

■  Occidit  ïllc  sinis ,  nuRnfs  maie  virilim  usus  ; 
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Procuste,  Cercyon ,  et  Sciron ,  et  Sinis, 
Et  les  os  disperses  do  géant  d'Épidaure, 
Et  la  Crète  famant  du  sang  du  Hinotaure. 
Mais,  quand  tu  récitais  des  faits  moins  glorieux, 
Sa  foi  partout  offerte,  et  reçue  en  cent  lieux; 
Hélène  à  ses  parents  dans  Sparte  dérobée; 
Salamine  témoin  des  pleurs  de  Péribée  *  ; 
Tant  d'autres,  dont  les  noms  lui  sont  même  échnppés, 
Trop  crédules  esprits  que  sa  flamme  a  trompés; 
Ariane  aux  rochers  contant  ses  injus^ces*; 
Phèdre  enlevée  enfin  sous  de  meilleurs  auspices  ; 
Tu  sais  comme,  &  regret  écoutant  ce  discours. 


•  Qal  pol«nt  earrara  tnbn ,  cl  igehat  tb  allô 
<  Ad  Icmin  ble  ipanan*  cocpora  pinqa. 

•  Tutu»  «d  Alcattaoen,  Ldegeii  mcenlj ,  Uroea 

•  Compotlto  Scirone ,  palet  ;  spanique  Latrunii 

•  TOT!  DCgal  ndon ,  ledcm  iwgal  ouibiii  mute.  > 

■  Illustre  Th&ée ,  Marathon  t'admira  lorsque  tu  lui  apparus  tout  coU' 
vert  dn  sang  da  Hinotaure.  ES  l'hamble  laboureur  cultive  paisiblement 
l«g  champs  de  Cromron,  c'est  h  toi,  c'est  à  ta  valeur  qu'il  le  doit  Vai* 
nement  le  fils  de  Vulcain  s'arma  d'une  massue  ;  la  terre  d'Ëpidaure 
le  vit  tomber  sous  tes  coupa;  les  bords  du  Cépbise  furent  témoins  de 
ta  victoÎTe  sur  l'icopitoyable  Procuste.  Eleusis,  consacrée  b  Cérès,  ap- 
plaudit ë  la  mort  de  Cercyon.  Tu  délivras  le  monde  de  ce  Knis  qui  n'u- 
sait  de  n  Icnrce  prodigieuse  que  pour  le  crime.  Le  monatee  courbait  le 
tronc  des  jdns  grands  arbres;  il  abaissait  jusqu'à  terre  la  cime  des 
^us,  ety  attachait  ses  Tictimes;  etsoudain  l'arbre,  en  se  redressant, 
dispersait  dans  les  airs  leurs  membres  décbirés.  Enfin  la  mort  de  Sciron 
laisse  aux  voyageurs  uncbemîn  libre  pour  arriver  aux  murs  d'AlcatboS, 
bétjs  par  Lélex.  La  terre  refuse  de  couvrir  les  restes  épars  de  ce  bri- 
gand, ei  l'onde,  indignée,  les  rejetle  sur  la  rive.  »  {Mêlant.,  liv.  VIT, 
V.  433,  etc.) 

■  Cet  eolèvament  d'Hélène ,  par  Thésée ,  a  fourni  à  fiacine  le  dénoù- 
ment  de  son /phl«M«.  P4Hbé«,  mère  d'Ajax.  (G.) 

'  Ce  yen  est  le  pins  beau  de  ceux  qui  composent  ce  résumé  rapide  et 
brillant,  et  qui  tons  sont  beaux.  Quel  intérêt  dans  ce  trait  nanatif, 
jeté  comme  en  passant  :  aux  roehtrt  fonlanl  sts  injuilins  !  C'est  l'ima- 
gination qui  produit  cet  intérêt  de  style  dans  les  plus  petits  détails.  (L.) 
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Je  te  pressais  souvMit  d'«n  abréger  le  cours  ' . 

Heureus  si  j'avais  pu  ittvir  &  la  mémoire 

Cette  indigne  moitié  d'une  si  belle  histoire! 

Et  moi-mtoe,  à  mon  tour,  je  me  verrais  lié? 

Et  les  dieux  jusque^i  m'auraient  humilié? 

Dans  mes  l&cbes  Bou[»rs  d'autant  jdus  méprisable, 

Qu'un  long  amas  d'hfmueurs  rend  Thésée  excusable. 

Qu'aucuns'  monstres  par  moi  domptés  jusqpi'aujour- 

Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  billir  comme  lui.       [d'bui 

Quand  m«me  ma  fi«rté  pourrait  s'être  adoucie , 

Aurai»-je  pour  vainqueur  dû  choisir  Aricie? 

Ne  souTiendrait-U  plus  à  mes  sens  égarés 

De  l'obstacle  éternel  qui  nous  a  séparés? 

Hon  père  la  réprouve,  et,  par  des  lois  sévères 

il  défend  de  donner  des  neveux  à  ses  &éres  : 

D'une  tige  coupalde  il  craint  un  rejeton  ; 

II  veut  avec  leur  smur  ensevelir  leur  nom, 

Etque,  jusqu'au  lomheau  soumise  à  sa  tutelle. 

Jamais  les  leuK  d'hymen  m  s'allument  pour  elle. 

Dois-je  éponter  ses  droits  contre  an  père  irrité? 

Donnerai'je  l'exemple  à  la  témérité? 

Et,  dans  un  fol  amour  ma  jeunesse  embarquée'... 


Ah ,  seigneur  1  si  votre  heure  est  une  fois  marqua  ' , 

'  Tui.     Je  U  pretnii  mmnt  d'<a  artiler  1«  eaan. 

'  ^Mwns'emplojait  autrefois  an  pluriel  BYftol»  négation;  on  en  trouve 
des  exemples  dans  Corneille ,  I4  Fontaine ,  I.-B.  Rouasetn ,  et«.  Aujour- 
d'hui on  ne  met  plus  ce  mot  au  plorid ,  â  ce  n'est  dans  le  stjls  dhuv- 
Uque.  D'Oliïet  eii  a  ftit  une  règle  fondée  sur  l'usege,  et  même  tmr  la 
raison.  EnefTet,  aucunsignifianLpajuD,  onne  voit  pas  ctuDOMtit  le  plu- 
riel pourrait  «m*enir  b  cette  expres^on. 

'  I7u«jnineft«  emhirqu^itaiM  un  amour  ;Bcileau,  satire  III,  et  Mo- 
lière, acte  V  d'AmphUryon,  offrent  des  exMnplee  de  l'em^dai  de  cette 
locution;  mais  elle  est  trop  familière  pour  ealnt  dans  ie  st^le  tra- 
gique. 

'  Il  y  a  soixante  ans  que  Vcdlaire  a  condeniné .  avec  tous  te*  bons 
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Le  ciel  de  nos  raisons  ne  sait  point  s'informer. 
Thésée  ouvre  vos  yasx  en  voulaDt  les  fermer  ; 
Et  sa  haine^  irritant  use  flaniise  rebelle. 
Prête  k  flon  ennemie  niw  gtAoe  noaTelJe. 
Enfin,  d'un  chaste  amour  pourquoi  vous  effrayer? 
S'il  a  quelque  douceur,  n'osev-vous  l'essayer? 
En  croirea^ous  totgours  un  faroa^e  scrupule? 
Craint-on  de  s'égarer  sur  les  tMces  d'Bneule  T 
Quels  courages  Vénus  n'a^fr«Ile  pas  dwnptés? 
Vous-même  où  seriez-vous,  vous  qui  la  combattez* , 
Si  toujours  Antiope  à  ees  lois  opposée 
D'une  pujdique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée? 
Hais  que  sert  d'affecter  un  superbe  discours  ? 
Avouet-le,  tout  change  :  et,  depuis  quelques  jours. 
On  voofl  voit  moins  souvent,  orgueilleux  «t  sauvage, 
Tantôt  faire  voler  un  char  sur  le  rivage , 
Tantôt ,  savant  dans  l'art  par  Neptune  inventé, 
Hendre  docile  au  frein  un  coursier  indompté  ; 
Les  f<«^ts  de  nos  cris  moins  souvent  retentissent; 
Chargés  d'un  feu  secret ,  vos  yeui  s'appesantissent. 
Il  n'en  faut  point  douter  :  vous  aimez ,  vous  brûlez  ; 
Vous  périssez  d'un  mal  que  vous  dissimulez. 
la  ehsnsQfmte  Arieie  a-t-elle  su  vous  plaire  '  7 

figes,  les  loQO»  de  Tbtennène  MDtcnMs  4ens  ce  ecm^iet,  dMbleMant 
MpFében9iHeB,ecmmeaa<âes«>tiiiala  gravité  trapfnt,  et  peu  fautes 
dans  k  boiuto  fon  gmnaTWur.  C'ait  la  aenl  »«mpla  de  diaconrenanoe 
qui  (^erfre4amwttepèG«,et  UétwinedenBBaiiQe,  ^|Bi  prolwHeiMnt 
n*7  a  4lé  entraîné  ^ut  par  trop  ^'envie  de  justiOer  t'MBOur  dlttiifMdTte. 
comme  Louis  neeiM,  qui  juBbfie  cette  diseonvensoM.  t  été  entraîné 
par  trop  de  eom^alsanee  pour  son  p6ra.  { L.  ) 

'  Cet  «rgnmeot  de  Tbéramène  est  kân  d'être  tregiqtw  ;  il  atoAle  que 
Racine  Mt  ewtpmté  des  Fanmtt  (aaaiitn ,  acte  I ,  ac.  f .  (G.  ) 

'  Ce  demjer  veneetdnatjrlfl  delaceméâie,  et  temine d'une  tnanièra 
un  prafeMe  dix  vers  fftme  poésie  edmirable.  Kous  remarquerons  que 
la  question  de  Tbfeamène  ne  peut  être  placée  id  qae  poar  Mre  resor- 
tir davantage  le  caractère  sauvage  d'HippoIyte.  C'est  un  de  ces  traits  sur 
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HlPPOLiTE. 

Théramène,  jepars,  et  vais  chercher  mon  père*. 

TBÉKAHÈIÏE. 

Ne  verrez-Tous  point  Phèdre  avant  que  de  partir. 
Seigneur? 

mPPOLVTE. 

C'est  mon  dessein  :  ta  peux  l'en  avertir. 
Voyons-la,  puisque  ainai  mon  devoir  me  l'ordonne. 
Hais  quel  nouveau  Boalheur  trouble  sa  chère  (Knone? 

SCÈNE  II. 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÊNE,  ŒNONE. 
OENONE. 

Hélas ,  seigneur  I  quel  trouble  au  mien  peut  è^  égal  ? 
La  reine  touche  presque  à  son  terme  fatal. 

lesquels  il  but  réQéchir,  et  qae  Racine  a  toujours  l'art  de  placer  à  pro- 
pos. Théramèna  ne  doit  point  ignorer  l'amour  dHippolTte,  qui  vient  dn 

SI  ]a  11  IbIbu>  •  le  ne  b  fblnli  pai. 

Son  interrogation  n'a  donc  d'autre  objet  que  d'ajout»  un  trait  de 
ploB  au  caractère  d'un  jeune  héros  qui  ne  Teut  pas  avouer  son  amour, 
parce  qu'il  le  regarde  comme  une  faiblesse. 

'  La  manière  dont  cette  conversation  est  coupée  mérita  d'être  remar- 
quée. L'amour  d'Hippoljte  est  sufflsaoïment  entrevu  par  le  spectateur 
pour  le  pT^rer  k  la  déclaration  qu'il  enloidra  an  second  acte ,  et  qui 
ne  reasmiblera  pas  fa  ces  déclarations  subites  et  imprévues ,  si  fréquentes 
sur  notro  théâtre,  et  mallieoreasement  d'après  l'eiemple  de  Corneille  : 
c'est  ans  faute  grave  que  Racine  n'a  jamais  commise.  Il  savait  trop  bien 
que,  dauBle  drame,  tout  exige  des  préparations,  et  que  rien  surtout 
n'est  ùiidicuie  qu'un  amour  qui  tombe  pour  ainsi  dire  des  nues,  commp 
celui  de  Maxime,  an  quatrième  act«  de  Cinna.  De  plus,  Hippoljte  laisse 
-devins  son  amour,  et  ne  l'avoue  pas  :  il  ne  l'avouera  que  devant  Ari- 
de, et  au  moment  de  se  séparer  d'elle.  Il  convenait  que  le  sauvage 
Hippol7t«  regardât  comme  une  biblesse  l'amour  même  la  plus  sou- 
mie  aux  lois  de  l'innocence,  et  qui  d'ailleurs  est  une  désobâssance 
k  son  père,  dont  il  lui  demandera  pardon.  Toulea  les  bienséances  sorkt 
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En  Yain  à  l'observer  jour  et  nuit  je  m'attache  ; 
Elle  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  eache. 
Un  désordre  éternel  rdg^ne  dans  son  esprit  ; 
Son  chagrin  inquiet  l'arrache  de  son  lit  : 
Elle  veut  voir  le  jour;  et  sa  douleur  profonde 
M'ordonne  toutefois  d'écarter  tout  le  monde^. 
Elle  vient. 

HIPPOLYTE. 

11  suffit  :  je  la  laisse  en  ces  lieux. 
Et  ne  lui  montre  point  un  visage  odieux. 

SCENE  m. 

PHÈDRE,  OENONE. 

N'allons  point  plus  avant,  demeuroas,  chère  CËnone*. 
Je  ne  me  soutiens  plus;  nta  force  m'abandonne; 
Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi; 
Et  mes  genoux  tremblants  se  dérobent  sous  moi . 

Hélas! 

(■uti-uiitd.) 
OEHONB. 

Dieux  toui^uissants,  que  nos  pleuis  vous  apaisent  ! 

PUËDRE. 

Que  ces  vains  omeniuits,  que  ces  voiles  me  pèsent'  1 

■  Oa  ciitqaetoat  le  conunmcemetit  de  cette  «cène  >  tout  ce  tsbLean 
xi  vrai  et  N  (aigioal  da  dtiin  d'one  paAsion  Tkdentest  coD^aiiue.Qst 
à  Eoripîda.  C'eet  (ana  contredit  nos  des  pins  bdlat  conceptioiu  de  ce 
poâta,  et  nne  des  plus  tbMMes  que  l'oa  r™"**—  Hais  qu'il  s'en 
faut  qa^l'ah  UKitaiine,R)aiine  Radnei  dans  toutle  coma  de  la  pièce* 
(L.) 

■  De*  Mite  qui  pàMUtQa^véritA  d'idée  dans  cette  espace  de  con- 
tra-và!ité  d'axicenioal  Cette  aingoU^  eqièce  de  beauté  n'ert  qu'indi- 
qiiéedaii>leffec,qiiiditmiIenKat:  Jêttmftn  bmc  jm(m  It  mU«  fui 
nmn  «m  Ut»  t  mais  Denja  d'HaliarraHae  rmarque  nae  intention  imi- 
(•tiTedans  le  commencement  du  vengcec,  comme  il  7  en  a  une  dans 
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Quelle  importtme  maiii,  en  formaot  toi»  ces  nœuds, 
A  pris  soin  sur  loon  Cnmt  d'aawmblet  mes  cheveux  ? 
Tout  m'afflige  et  me  nuit,  et  coofpite  à  me  noire. 

ŒtanK. 
Ccfflime  ou  voit  tons  ses  vœux  l'un  l'autre  se  détraîrc  T 
Vous-même,  ooudamuftnt  vos  tajusttw  desteias, 
Tantôt  à  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains; 
Vous-même,  rappelant  votre  force  première 
Vous  vouliez  vous  monlretet  revoir  la  lumière. 
Vous  la  voyez,  madame;  et,  prête  &  vous  cacher. 
Vous  haiss»  le  jour  que  vous  veniez  chercher  ? 

PUÈDBE. 

Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille, 
Toi  dont  ma  mère  osait  se  vanter  d'être  fille , 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois, 
SoleÛ ,  je  te  viens  voir  poQp  la  dernière  fois  ! 

Quoi!  vous  ne  p«rd«z  point  cette  cro«ile  envie? 
Vous  verrai-je  toujoars,  rcnonçaniâla  vie. 
Faire  de  votre  mort  les  funestcB  apprêts? 

FBÈDBE. 

Dienx!  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts*  ! 

les  deriii^^  BjUalwa  da  Ters  français,  te  Ters  grec  commence  par  un» 
aorte  da  piei  toatpaaHë  àsas  tirfrvn  et  d'Aur  hHigM  (rsiiaptàfe},  en 
soTteqodleTenwoiltletombarbla  irtn^meRjUabe,  comme  la  tête  de 
Wik».  Tcsik  de  «•  OaenM  da  didiDa  et  d'henni  ({Si  ddHml  mh- 
vantéGfaappvaaxiDodsnMvdniilaénitadMafKîWti.  (L.) 

'  NsavciaxcBiptedBatttopréoatvptfkMdmkHBâaa  a  la  pnoiiartu 
UmdBaeflUaadD^abbiw  loua  la*  oonaxatatBon  ont)  dit  (fiMcaRe  nèfle 
étah  iinitée  d'Euripide  ;  iifl  il  KDripMto  M  losg ,  et  RmId»  eat  f»ddi.  HBi- 
ter  aind,  c'eat  créer.  Phèdre,  dans  le  désordre  de  ses  idées,  ne  répond 
poiiU  ()  CBi0na,aUa  navoK  qu'BIppolTte;  tf tM'ocoHpa  da«a  aanMounts 
bvoris,  dont  ItaàaaibM  vimt  de  patkT  ;  at  roB  Mot  ipM,  lot  te  «bai  q«i 
fuit  dau  UcMwièra,ël0ptKogactàtnwirtl'ot|jatqu>rilaiim.  <?«t 
aiftsique,  iUBav<«h  faspr  de  l'aven  qsi  >iii ècb^ipe ,  ti\a  inNrait 
CEiMne  de  son  aocret  Cela  pentMeDétra  onefM  del'irtiiMiri  da. 
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tluaad  poarrai-je ,  ao  travers  d'une  noiAe  poussière , 
Suivre  de  L'œil  un  char  foyant  dans  1«  carrière  '  ? 

OBMOITE. 

Quoi,  madame? 


Insensée  1  où  suis-je  ?  et  qu'ai-je  dit? 
Où  laiseé-je  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 
Je  l'ai  perdu  :  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 
ŒQone ,  la  rougeur  me  «ouvre  le  visage  : 
Je  ie  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs  ; 
Et  mes  yeux,  malgré  moi>  ee  remplissent  de  pleurs'. 

OKROHE. 

Ah  !  s'il  vous  laul  rougir^  rougissez  d'un  sîleace 
Qui  de  vos  maux  encore  aâgrit  la  violence. 
Rebelle  à  tous  nos  soins,  sourde  à  tous  nos  discours. 
Voulez-vous,  sans  pitià,  laisser  iinir  vos  jours? 

TauteuT;  mais  c'est  un  art  caïAô^  ou  plutôt  c'est  l'expression  même 

de  la  nature.  En  ua  mot ,  cette  scène  nous  paialt  à  admirable ,  qu'un 

commËittatein'  tôt  i-enoncO'  k  tonte  espénnce  de  ponvoif  la  toaer  di- 

gnetnditt. 

^'  Le  passage  annant,  âe  flHppolyte  A'Svti^^  s  certaMeoieat  tns- 

piri  Itadn0;)nat«Em4pideesttonj(nir8long,etIlacine(oiijoarsprécls. 

pHËniB.  —  O  dieu  !  que  ne  pnls-Je  me  désaltAfer  dans  Teau  pure 
d'une  claire  fontaine  !  que  ne  sois-je  étendoe  à  l'ombre  des  pent^iers 
d'une  verte  prairie! 

Lakoubuck.  —Que  dites-vou»,  mft  fine  TNaptffeK  pas  ainsi  devant 
on  ■  gnHd  noadm  de  tàaaim  :  vos  diaooan  fcraieiit  «aire  ({M  votre 
raiuDMéitna. 

PntM^  -' Ob  t  GondtouMoti  nrla  MMtagml  JsvBox  aUwAans 
les  ftoiétB  de  pins,  où  les  cfaiens  poursuivent  avec  «rdsW  In  sntmauz 
sauvages,  et  s'âtaoEeiit  hxIm  tractsdticvfi  jVVtustoMéMr  de  la 
Toix ,  «t  teacer  le  daid  aiesMiten. 

La  KoniuGB.  -~?té,  d0  çutd  tMu  etcaftaz-fotM  ùoat,  6a»Sler 
Uhhb  Ik  la  ctwM  et  iw  diaHHn,  (HipyiMfta ,  aets  n ,  setflfl  n.  )  [  0.) 

■  bDltatiM  d'Bur^Hde  : 

PBtDRK.  —  Qs'ai-jB  mt,  naUMirauer  où  mes  mee  m  Mnt-HB  ègut»* 
■élu!  l'aipKrdular^MD  i  sa  dieu  «nd  m'at  a  ravi  l'osager  O  ififw- 
touée!  Cbère  nourrice,  rcndsHnoimoa  vMle,  cotivre-ouri  la  tête  :  je  ron- 
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Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  course  ? 
Quel  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source? 
Les  ombres  par  trois  Cois  ont  obscurci  les  cieux 
Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  vos  ^eux; 
Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corps  lang^t  sans  nourriture. 
A  quel  af&eux  dessein  vous  laisses-vous  tenter  '  ? 
De  quel  droit  sur  vous-même  ose»- vous  attenter? 
Vous  offensez  les  dieux  auteurs  de  votre  vie; 
Vous  trahissez  l'époux  à  qui  la  foi  vous  lie; 
Vous  trahissez  en&n  vos  enfants  malheureux, 
Que  vous  précipitez  sous  un  joug  ngoureux. 
Songez  qu'un  même  jour  leur  ravira  leur  mère , 
Et  rendra  l'espérance  au  fils  de  l'étrangère, 
A  ce  fier  ennemi  de  vous,  de  votre  sang. 
Ce  fils  qu'une  Amazone  a  porté  dans  son  flano, 
CetHippolyte'... 

gis  des  discours  insensés  qui  me  sont  écbappâa.  Cacbe-moi  :  les  laines 
inondent  mon  visage ,  b%  la  boato  m'empécbe  de  lerer  les  yeux.  Qu» 
le  retour  à  la  raison  est  doulooieux  ]  L'égarement  de  l'esprit  est  sans 
donl«  un  malbeuT  ;  mais ,  quand  il  hat  périr ,  ne  vantail  pas  mieux  su- 
bir son  sort  sans  le  connattoeT  (  Acte  n ,  scène  ti .)(  (^O 
'  CwneiUe  a  dit  dans  HétaeHui  ■■ 

ot  «mi  ds  M  UlMer  «ridnln 


Vottaire  tut  observar  iTec  raison  qoe  m  Miier  fMtrire  à  ^tutqa'un  est 
une  fiiute.  L'expression  de  Badne  ne  nous  parait  pas  plus  admissible.  On 
ne  peutpasdireMloiMcr  tmltràune  cime,  comme  on  dit  m  loiMcr  ni- 
iraliur ,  oKforter  à. 

'  Dans  Euripide ,  la  nourrice  tient  le  même  langage. 

Li  HODSBicB.  -~  Eh  bien  !  cruelle ,  pins  sourde  à  mes  votiz  que  les 
flots  de  la  mer,  moorez,  puisque  telle  est  votre  envie;  mais  sachez  que 
votre  mort  entraîne  laxmne  de  vos  enbuts  !  BientAt  ils  seront  chassés  dft 
la  maison  paternelle,  ils  céderont  la  place  au  Aie  de  l'étrangéie.  Vous 
connaisseE  ce  su  periie  ennemi  de  notre  sexe,  cet  orBUolleui  jeune  bomme 
à  qni  une  Amazone  a  donné  le  jour,  et  dont  la  fierté  convint  a  peu  à 
sa  naissance  illégitime ,  cet  Hippoljle... 
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PHÈDRB. 

Ah  dieux  t 

OEMONB. 

Ce  reproche  vous  touche. 

PHËDSE. 

Malheureuse  !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche  ! 

OEKOKE. 

Hé  bien  !  votre  colère  Asiate  avec  raison  : 
J'aime  à  vous  voir  frémir  &ce  funeste  nom. 
Vivez  donc  :  que  l'amour,  le  devoir,  vous  excite: 
Vivez,  ne  soufl'rez  pas  que  le  Gis  d'une  Scythe, 
Accablant  vos  enfants  d'un  empire  odieux , 
Commande  au  plus  beau  sang  de  la  Grèce  et  des  dieux. 
Mais  ne  dîf  térez  point,  chaque  moment  vous  tue  : 
Réparez  promptement  votre  force  abattae , 
Tandis  que  de  vos  jours ,  prêts  à  se  consumer. 
Le  flambeau  dure  encore ,  et  peut  se  rallumer. 

PHÈDBE. 

J'en  ai  trop  prolongé  la  coupable  durée. 

OENONB. 

Quoi!  de  quelques  remords  étes-vous  déchirée? 
Quel  crime  a  pu  produire  un  trouble  si  pressant? 
Vos  mains  n'ont'point  trempé  dans  le  sang  innocent? 

PHÈDBE. 

Gr&cesau  ciel,  mes  nmns  ne  sont  point  criminelles. 

Pbèdbb.  —  Ab  dieux  I 

La  HODuicE.  —  Ce  leptoàta  vous  touche. 

Pbèdrb.  —  Ah  1  dans  quel  trouble  tu  m'as  jetée  I  Que  jamais ,  je  t'en 
conjure  par  tousles  dieu,  ce  fuDeste  nom  ne  sent  prononcé  devant  moi! 

La  hocbmcs.  —  Oui ,  sans  doute ,  ce  nom  dwt  tous  ébe  odieux  :  votie 
haine  est  juste.  Hais  léglez  Votre  conduite  sur  vos  sentiments;  TÏvez 
pour  eauTWTOa  enfants;  TOtie  hk^  les  livre  à  leur  ennemi. 

l^feDRB.  —  raime  mes  enbnts,  je  Toudrais  vine  pour  eux  ;  mais 
mon  cruel  destin  veut  aujourd'hui  que  je  meure.  (  Bifpolt  la ,  acte  II  > 
scèneii.)  (G.) 
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Plot  aux  dieux  que  mon  cœur  fût  innocent  comme  elles  ! 

OENOItB. 

Et  quel  affî^ux  projet  ave&-voas  enfanté 
Dont  votre  cœur  eaoot  doive  être  épouvanté? 


Je  t'en  ai  dit  assez  :  épargne'mot  le  rMte. 

Je  meurs,  poor  ne  point  laite  nn  aveu  si  funeste. 

Mourez  donc,  et  gwttez  on  siloue  inhomain ; 
Hais  pour  femwr  rta  yeux  cherdH»  une  Autre  main. 
Quoiqu'il  tous  Pesta  i,  peine  uoe  faible  lumière. 
Mon  &me  chez  les  morts  descendra  la  première; 
Mille  chemias  ouverts  7  eondiiiseot  t^nijoars 
Et  ma  juste  douleor  clio^ira  les  j^bs  courte. 
Cruelle ,  quand  ma  foi  vous  a^t^lle  dâçoe? 
Songez-vous  qu'en  naisscuit  mes  taetii  vous  oai  reçue  *? 
Mon  pays,  mM  «nffuite,  pour  vous  j'ai  tout  quitta. 
Réserviez-vous  ce  prix  à  ma  fidélité  ? 


Quel  fruit  espères-tu  de  tant  de  violence? 
Tu  frémiras  d'horreur  si  je  rcoaps  le  sikmce . 

OBSOKB. 
Et  que  me  dire^-vousqui  ne  eède,  grands  dieux! 
A  l'horreur  de  vous  voir  ei^rar  à  mes  yeux? 

Quand  tu  sauras  mon  crime,  et  le  sort  qui  m'accable. 
Je  n'en  mourrai  pas  moins;  j'en  moufrai  pins  coupable. 

(ffiKOITÊ. 
Madame ,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ad  veinés , 

'  Le  BtawodirAiMMtMiMT^IpartafiutoMnst  nèàet,  ei  pw  te 
coustnictionkCEtKAe.  C'ait  aD«tBiiteâtgnii»nHB,awunbt0«Dfi  veut 
(lels  cfartéetdsla  ptéàakain  tos,  mmaqu'iliie  biidtait  se  yornat- 
treqn'neclapMtgrBnAartHrve,  ttnâclMménMexcowiIiiai  avé- 
rées. Racicie  se  l'est  très-rarement  permise.  (L.) 
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Par  vos  faibles  genoux  que  je  liens  embrassés , 
Délivrez  mon  espritde  ce  funeste  doute. 


Tu  le  veus  :  lêve-loi. 

Parlez  :  je  vous  écoute. 

Ciel!  que  lai  vais-je  dire?  et  par  où  commencer?    , 

(ftffotrE. 
Par  de  vaines  frayeurs  cessez  de  m'offenser. 

FttfiOftË. 

0  haine  de  Vénus 1 0  &tale  colère! 

Dans  quels  égarements  l'amour  jeta  ma  mère  I 

OENONE. 

Oublions-les ,  madame ,  et  qu'à  tout  l'avenir 
Un  silence  éternel  cache  ce  souvenir. 

PHËDHE. 

Ariane,  ma  sœur^  de  quel  amour  blessée' 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée! 

Qnefaite»TonSj  m«â«Qe?  «t  quel  mortel  ennui 
CMitre  tout  votre  sang  vous  anime  aujourd'hui? 

PH&IWK. 

Puisque  Vémus  Le  veut,  de  «e  sang  àdploram» 
Je  péris  la  dernière  et  la  plos  misérable*. 

'  U  Durt  d'Anaw  tt'est  paut  Bas  Bcliaa  du  peèt*,  tMDBto  te  ptMmd 
11.  de  La  Harpe,  d'afcis  UuMau  :  o'«t  mid  des  nDnbreuae*  kradttiatis 
niytbologiquea  dont  cette  fille  de  Hinos  a  été  l'objet.  (G.) 

*  C'est  ana  toaducboa  Utàrala  d'un  varsde  Sophocle  de»  la  tngtdia 
d'AnUfont.  CaUe  filtQd'(Sâi|pe,Sur  kpoint  û'tikt  eOEweliaiifli  àuia 
a  ne  grotte  profonde,  s'écrie  ï  «  0  tombeaOi  A  clnnLtMr*  nqitiBta,  6  iWdcf- 
«  raina»  dHMurettaïuUe.tu  VMmet4}niidnàiiiai  parail*,  qui 
«  EOnt  descendus  en  foule  dans  l'empire  âeProserpne!  HilOêtlMOrt  àt 
M  Upardtrdf«,j'iéiHtttâtttdlnà4rtHlapliuiÊMiraMt.o(A^n, 
scène  11.)  (G.) 
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OBNONS. 

Aimez-vous? 

PBÈDRE. 

De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

OBNOHB. 

Pour  qui? 

PHËD&B. 

Tu  vas  ouïr  le  comble  des  horreurs. 
J'aime...  A  ce  nom  fatal,  je  tremble,  je  frissonne. 
J'aime. . . 

OESOSB, 

Qui? 

pb£dbe. 

Tu  connais  ce  fils  de  l'Amazwie, 
Ce  prince  si  longtemps  par  moi-mftme  opprimé? 

(ffiNOlfS. 

Hippolyte  I  Grands  dieux  ! 

PHÈDKE. 

Cest  toi  qui  l'as  nommé'  ! 

'  Quel  dùbguG  !  les  commentateurs  j  indiquent  plusieurs  imitations 
d'Euripide  :  mais ,  nous  le  répâtons ,  imiter  ainsi ,  c'aat  créer.  On  pouRB 
B'an  oonraincre  h  la  lecture  de  la  tcéne  grecque ,  tradaita  par  Geoffroy , 
et  que  nous  plaças  à  la  Buite  de  cette  nota.  On  doit  remarquer  avec  quel 
sentiment  de  teireni  Phèdre  rappelle  le  sort  de  sa  famille  ;  et  cependant 
cbaque  crime  qu'elle  rappelle  diminue  l'horreur  du  ùen.  Ce  n'est  point 
un  artifice  de  Phèdre,  mais  c'en  est  un  du  poète,  qui  avait  besoin  de 
préparer  le  public  k  nu  aveu  interdit  par  les  lois  de  la  décence.  Et  la  dif- 
ficultë  est  s  bien  vaincue ,  qu'il  n'y  a  qu'un  lecteur  très-attentit  qui  s'a- 
P«t(Hve  de  l'art  pnKmA  de  cette  scène.  Vtàd  la  scène  d'Euripide  : 

Lt  xouuticB.  —  Orna  fille,  vos  mains  ne  as  sont  pcântfannpées  dans 

Patou.  —  Mes  mains  sont  pures  ;  mon  cceur  seul  est  souillé. 

l^  IKHIRBICB.  -^  Un  perfide  ennemi  n'eitrcerait-il  point  sur  vous  sa 
vongeance  par  quelque  maléfice? 

PatoBB.  — 'Abl  c'est  plutât un  ami  qui,  sans  le  vouloir,  m'entraîne 
autmnbeaul 

Là  flonaaicE.  —  Quoi  I  Thésée  eeraitil  coupable  de  qudque  infidélité 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  m 

OBNONE. 

Juste  ciel  I  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace. 
0  désespoir  I  6  crime  !  6  déplorable  race  ! 
Voyage  infcvtuné!  Rivage  malheureux. 
Fallait-il  approcher  de  les  bords  dangereux? 

Phëdrb.  —  Plaise  an  ciel  qu'on  ne  m'en  reproche  jamais  aucune  en- 
vŒslui! 

Lt  KOCMiCE.  —  Qud  est  donc  ce  terrible  malhenr  qui  Tousforcet 
mourir  T 

PaftDKB.  —  Que  t'importe  mon  crimeT  ce  n'est  pas  envers  toi  que  je 
suie  oiminelle. 

Lt  irouHBiCE.  —  Je  ïeui  le  connaître  :  je  mourrai  ptès  de  vous  plutôt 
que  de  voua  ab&ndonner. 

Phëdre.  —  Que  fais-tuT  Pourquoi  t'attacher  à  ma  luainT  quelle  est 
cette  violence? 

LiHODHBtcE.  —  J'embrasse  vos  genoux,  jenelesquitt^aipoint. 

PnàDBE.  —  Ualheur  à  toi  si  je  te  Tais  cette  horrible  conlidence  ! 

L»  HODBBiCE.  —  Est-il  un  plus  grand  malheur  pour  moi  que  celui  àe 
vous  perdre? 

Phèdre.  —  Tu  me  perdras  :  mais  je  sauverai  mon  honneur. 

La  NODBRiCE.  —  Et  pourquoi  me  cacher  ce  qui  voua  lait  honneur? 
C'est  pour  votre  intérêt  que  je  vous  presse  de  parler. 

Pb^rb.  —  Hais ,  si  je  parle ,  l'honneur  s'évanouit  et  se  change  en  op- 
probre. 

L*  nomiRiCE.  —  Votre  confiance  en  vos  amis  ne  sera-t-eUe  pas  pour 
vous  plus  honorable  qu'un  pareil  silence! 

PHtOBB.  — Ah!  retire-toi.  Au  nom  des  dieux,  laisse  ma  main! 
.     La  houbhice.  —  Non ,  puisque  vous  ne  m'avez  pas  tait  le  don  que 
j'attends. 

Pbëdrb.  -  Eh  bien,  je  vais  te  satisfaire.  Je  respecte  ta  main  sup- 
pliante. 

La  nourrice.  —  Je  me  tais  donc  :  c'est  à  vous  maintenant  de  parler. 

Pb&dre.  —  0  ma  mère ,  de  quti  fotal  amour  ne  fùtes-vous  pa.=i  la 
victime! 

L*  HoURRicE.  —  Pourquoi  rappeler  cette  passion  insensée  î 

Ph&drb.  —  Et  toi,  sœur  infortunée,  épouse  de  Bacchus! 

L*  HoufRiCE.  —  Que  dites-vous  ,  ma  fille?  Écartez  des  souvenirs  in- 
jurieux à  votre  illustre  famille. 

Pbëdiie.  —  Et  moi ,  la  troisième  et  la  plus  malheureuse,  rommeot 
vais-je  terminer  mes  jours  ? 

LAHomiRirE.  -~  JetrembiP.  Où  doit  alioutir  ce  discours? 
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M3  PHÈDRE. 

raËPRE 

Mon  pQsl  viaot  de  fias  lois.  K  pnos  su  ûls  i'È^ée 
Sous  les  lois  de  Hijinaii  j«  ja'ihiis  an^agée ,   ■ 
Moa  repos,  moQ  iKWhflUr  wmbl&itétrfi  ft^rmî; 
Athènes  me  montra  m9Q  fiuptrbe  «nnemi'  : 
Je  le  vis,  je  rougis,  je  pfLlis  à  sa  vue  ; 
Un  '.rouble  s'éleva  dans  mon  àme  éperdue; 
Ne«  7euz  m  voysient  plus,  je  ne  poaTais  parler  ; 

ratou.  —  Ha  mort  aura  la  même  caïue  :  l'origine  de  nos  maux  n'est 
poB  nouTsUe, 

Li  xotniRicE.  -— Je  n'en  soia  pas  plus  instruite  de  ce  que  je  veux  sa- 
voir. 

PuËDRB.  —  Hélafi  !  que  ne  peut-tu  me  dire  toi-même  ce  qu'il  Faut  que 

Lii  HoUAKiCB-  —  Je  ne  possède  pas  Tart  de  deviner. 

pR^MB.  —  Ks-moi  :  quel  est  ce  EeatJment  que  l'on  nomme  amour  T 

1,4  HooRKicB.  —  Ah  !  c*eit  le  plus  doux  et  souv^it  le  plus  doulou- 
reux qu'on  puisse  éprouver. 

Ph&m?.  —  Hé  bien!  Je  n'en  ai  éprouvé  que  1^  douleufs. 

L*  ROCRiircK.  —Que  dites-vous,  ma  lille  T  Vous  Aimez  I 

ft^Rs.  —  Quel  estceluiqn'on  appelle  le  fiUdel'AaKizonB? 

La  ifODRRicB.  —  nippolyte  ! 

PnftiiBE.  —  C'est  toi  qui  l'as  nommé' 

'  Le  plus  beau  r61e  qu'on  qit  Januùa  mis  sur  Je  tbéAtre ,  dans  aucune 
langue,  est  celui  de  Phèdre.  Presque  tout  ce  qu'elle  dit  serait  une  ampli- 
fication hti^^le,  si  c'étaitnne  autre  qol  parlâtde  la  passion  de  Pbèdr^.  It 
est  bien  dair  que,  puisque  Athènes  lai  montn  son  sifperbe  enn^,  Hip; 
polyte,  elle  vit  Bippolïte.gi  elle  roo^t  et  pflUtàsavue>  elle  fat  sans  doute 
troublée.  Ce  serait  un  pléonasme,  une  redondance  oiseuse  dans  une 
étrangèrequiraconterait  les  amours  de  Phèdre  j  mais  c'est  Phèdre  ami>u~ 
reuse  et  honteuse  de  s»  passioi)  ;  spn  cceur  est  plein ,  et  tout  lui  écbaipe. 
UtvkH.ntperU.ntmetoiJaiibilallterTor;  • 
Je  (e  via ,  je  raogli .  Je  pilla  1  ai  vue. 
Peut-on  mieux  imiter  Virgile? 

jRKDIIstontmm  ooipi  et  iraaiir  et  btlUcr. 


PeutrOD  mieux  ilDitw  SapboT  Ces  vers ,  quoique  imités,  coalent  de  source  ; 
chaque  mot  trouble  les  imes  sensibles,  et  les  pénètre.  Ce  n'est  point  une 
amplification,c'estleclior-d'a9uvredela  nature  et  de  l'art.  (Voj.t.] 
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Je  sentis  tout  moD  coi^  et  fisuMir  et  brûler'  ; 
Je  recounas  Véons  etue  £etu  rfldoat«Ufl>, 
D'un  sang  qu'elle  pounnit  tonrmsntt  iiiAvitables. 
Par  des  tcbiu  «osidiu  je  cxroa  les  détourner  : 
Je  lui  b&tia  un  temple,  et  priffoin  de  l'Qmer'; 
De  victimes  moi^nutene  &  toul«  h««re  entourée , 
Je  cbarehais  dans  Iwxn  Baaa  ma  niison  éguée  : 
D'un  incurable unoar  remèdes  impuissants*! 


'  Dans  tout  ce  moreeeu  soMiiBe  ào  posaion  et  de  s^rlt,  Aeçm»  ces 
mots,  Hm «wl  timtéepUa  tirit,  etc. , rivi n'Mt empra^  d'Ewtpi^, 
mais  le  poète,  totqonr*  pins  da  l'ecioit  des  ajiàaa,  s  tmda  dans  ce  cou- 
plet qoelques-uoi  des  vers  les  plus  pasaioiméï  que  l'antiqnit^  nous  ait 
laissés  ;  celui  de  Virgile  : 

•  UtTfdl,  BtpnU,alB«  mâlm  riatriKanm!  • 

Celui  d'Hora^  : 

•  la  a»iMiiw«>>  vsBM.  > 

C'nt  VAhm  iMl  entUn  ï  n  proie  ■ttacbée. 
Et  trois  TSrs  de  la  fameuse  ode  de  Saplm ,  traduits  par  BoilapB  (  TraUé 
du  SvUiNM,  c(iap.  8},naJa  qui  aoutratdt»  ici  avec  plvi  ée  noMtMr 
et  d'élégaiu»  : 

Un  Otmble  t'Ûen  àv»  qwd  Ime  «pcdoe. 

Mçi  jeni  DeTDyalenIpItB.ie  ne  pomaJi  paitcT! 

4ê  Hotli  Hut  non  SMt»  «1  tnaét  ot  Wtter- 
Et,  dans  tous  ces  MânutainiiUs,  Vmae  mapvnltiSivâriSQr  nr  «ri- 
gioam,  et  qnel^  ori^AaoK !  P.  dans  ce  qoigst  Ji  Ipi,  il  n'ert  pas  au- 
dessous.  On  convient  généralement  que  la  scène  entière  est  un  modèle 
étonnant  détentes  lesbeantéa  tragiqueset  poétiques  dans  leur  perfec- 
tioD  siiHMt,  dialogaed>^la,tontr  Htauplw tant  point.  (U)  — 
Racine  avait  une  grande  pfédileetioD  pwr  la  SinHU  49  TMooite,  Il  la 
citait  souvent  coiiwe  on  modti*  da  la  peinture  4e  r«iarar  ;  et  c*est  dans 
cette  idjlle  qu'il  a  puki  qnri^aes-niM  des  Inits  tdiurBUes  de  ce  mor- 

'  n  est  parléde  ce  temple  dans  Euripide,  dans  la  scelisete  d'Homère , 
dans  Diodore  de  Sicile,  et  dans  Pansanias:  elle  le  fit  BMasar  Hifpolg- 
tloit  :  et  11  fat  dans  la  suKe  nommé  le  temple  da  Vênaâ  la  CpAntMHw , 
perce  qne  Phèdre  l'avait  fait  flever  sur  un  endroit  tort  tant,  4'où elle 
pouvaitvoirTTézène,o4demeurattHippd^.  CL.  8.) 

'  Ces  deux  mots,  inriirnhfM  et  rtmtdrs,  qui  ne  sont  pas  toujoijK  très- 
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En  vain  sur  les  autels  ma  main  brûlait  l'encens  : 

Quand  ma  bouche  implorait  le  nom  de  la  déesse, 

J'adorais  Hippolyte;  et,  le  voyant  sans  cesse, 

Même  au  pied  des  autels  que  je  feisais  fumer. 

J'offrais  tout  à  ce  dieu  que  je  n'osais  nommer. 

Je  l'évitais  partoat.  0  comble  de  misère  ! 

Mes  yenx  le  retrouvaient  dans  les  traits  de  son  père. 

Contee  moi-même  enfin  j'osai  me  révolter  ; 

J'exdtaî  mon  courage  à  le  persécuter. 

Pour  bannir  l'ennemi  dont  j'étais  idol&tre , 

J'affectai  les  chag^s  d'une  injuste  mar&tre  ; 

Je  pressai  son  exil;  et  mes  cris  éternels 

L'arrachèrent  du  sein  et  des  bras  paternels. 

Je  respirais ,  (Enone;  et,  depuis  son  absence , 

Mes  jours,  moins  agités,  coulaient  dans  l'innocence  : 

Somnise  à  mon  époux,  et  cachant  mes  ennuis. 

De  son  fatal  hymen  je  cultivais  les  fruits. 

Vaines  précautions!  Cruelle  destinée  1 

Par  mon  époux  lui-même  à  Trézène  amenée , 

J'ai  revu  l'ennemi  que  j'avais  éloigné  ; 

Ma  blessure,  trop  vive,  aussitôt  a  saigné. 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée  : 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

J'ai  conçu  pour  mon  crime  une  juste  terreur  : 


ncAles  dans  asAre  langue ,  sont  id  tiés-éUputs  et  trés-poMiqws.  (  G.) 
—  Racine  imite  ici  ces  beaux  vers  da  Virgile  : 

■  InMnmtqoedlenidral*,  peeDdamqoa  redori» 

■  Pecloribiu  Inhiaoï.  qiinaUi  coanllt  biU. 

•  Bea  Titom  Ignam  mentes  !  QnM  Tota  tanmUn 

•  QnldiMiibnimat? 

«  Ses  offrandes  précèdent  te  jour  qu'elle  appelle  ;  et ,  l'tnl  fixé  sur  les 
flancs  ouTerts  des  victimes ,  elle  interroge  leurs  entcailtes  palpitantes. 
O  Tanité  d'une  soence  mensongère  1  Que  peuvent  les  vrauz ,  que  peu- 
vent les  sacrifices  pour  calmw  les  Tureors  d'une  amante?  •  (  ^nrld. ,) 
iib.  IV,  V.  Hl. 
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ACTE   I,  SCÈNE   IV.  tii 

J'ai  pris  la  vie  en  haine ,  et  ma  flamme  en  horreur  ; 
Je  voulais  en  mourant  prendre  soin  de  ma  gloire , 
Et  dérober  au  jour  une  flamme  si  noire  : 
Je  n'ai  pu  soutenir  tes  larmes ,  tes  combats  ; 
Je  t'ai  tout  avoué;  je  ne  m'en  repens  pas , 
Pourvu  que ,  de  ma  mort  respectant  les  approches , 
Tu  ne  m'affliges  plus  par  d'injustes  reproches , 
Et  que  tes  vains  secours  cessent  de  rappeler 
Un  reste  de  chaleur  tout  prêt  à  s'exhaler'. 

SCÈNE  IV. 

PHÈDRE,  ŒNOME,  PANOPE. 

PANOPE. 

.  Je  voudrais  vous  cacher  une  triste  nouvelle , 

Madame  ;  mais  il  faut  que  je  vous  la  révèle. 

La  mort  vous  aravi  votre  invincible  époux; 

Etoe  malheur  n'est  plus  ignoré  que  de  vous  V 

'  Ou  convient  uni versdlemetit  avec  Voltaire  que  le  r61e  de  Phèdre  est 
ie  pltis  tragique  qu'on  ait  jamais  mis  en  scène.  Hais  comme  il  n'est 
point  d'oQTiage  qui  puisse  tout  lémiit,  la  supéricHité  même  de  ce  per- 
sonnage de  Phèdre ,  unique  an  tbéfltie ,  jette  quelque  ombre  bot  Ums 
les  antres,  qui  sont,  il  (st  vrai,  à  peu  près  ce  qu'ils  pouvaient  être, 
mais  qui,  par  eux-mâmes  et  par  la  nature  dn  sujet,  sont  d'un  effet  mé- 
diocare,  et  le  paraissent  encore  dsTantage  a  c6té  de  Phèdre,  qui  beureu- 
aement  suffît  ponr  soutenir  la  pièce  et  la  ranpiir.  La  conception  origi- 
nale de  ce  râle  est  due  k  Euripide,  et  c'est  un  des  plus  beaux  titres  de 
sa  ^cnre  ;  mais  Racine  en  a  porté  si  loin  Is  développements  et  les  ef- 
fets ,  qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  a  créé  en  perfectionnant.  S'il  a  pu 
ajontcr  à  la  conception  de  co  tile  au  point  de  se  l'apprc^O',  c'est  d'a- 
boid  parce  qu'elle  est  ià  adaptée  à  nne  nouvelle  conception  ia  sujet , 
tonte  dinérente  de  celle  d'Euripide ,  et  qui  n'a  jamais  encore  été  bien 
apeïQae.  On  n'a  pas  assez  vu  que  l'objet  des  deox  poètes  n'était  pas  le 
même ,  et  la  difrérence  du  titre  l'indiquait  déjà.  C'est  Hippotglt  qu'Eu- 
ripide a  /dit  et  voulu  faire ,  ainsi  que  Sénèqoe  :  Racine  est  le  seul  qui 
ait  voulu  faire  une  PMdr»,  et  qui  l'ait  faite.  (L.) 

=  Cette  nouvelle  doit  bientôt  se  trouver  fausse;  mais  elle  est  d'autant 
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146  PHÈDRE. 

OEKONE. 
Panope ,  que  dis-tu? 

PANOPE. 

Que  la  reine ,  abusée , 
En  vaia  demande  au  eîel  le  retour  de  Thésée  ; 
Et  que ,  par  des  vaisseaux  arrivés  dans  le  port , 
Hippolyte,  son  fils,  vient  d'apprendre  sa  mort. 

FHÈSRB. 

Ciel! 

PANOPE. 

Pour  le  choix  d'un  maître  Athènes  se  partage  : 
Au  prince  votre  fils  l'un  donne  son  suffrage, 
Madame;  et,  de  l'État  l'autre  oubliant  les  lois, 
Au  fils  de  l'étrangère  ose  donner  sa  voix. 
On  dit  même  qu'au  tr6ne  one  brigue  insolente 
Veut  placer  Arîcie  et  le  sang  de  Pollante. 
J'ai  cru  de  ce  péril  vous  devoir  avertir. 
Déjà  même  Hippolyle  est  tout  prêt  à  partir; 
Et  l'on  craint,  s'il  parait  dans  ce  nouvel  orage , 
Qu'il  n'entraîne  après  lui  tout  un  peuple  volage. 


plus  vnîsemUelile,  qu'il  esl  dit,  dès  iee  premien  vem  de  la  pièce, 
nn'oci  ne  sait  depuis  six  mois  ea  que  Tfaésés  est  dereau,  Ce  loojcn  est 
indiqué  par  Sênèqne;  mais  il  est  iHea  pins  aditntaimi  amfdoyé  par 
Racine.  Il  &llait  un  incident  qui  cbuigaat  l'àtot  das  duses ,  M  tendit  à 
la  nnne  quelque  motif  de  vivre  et  d'espéier.  Cdui^,  mâosgàavec  art, 
termine  par&itemuit  le  premier  acte.  U  engage  Pbidxe  à  vine.  par  ie 
plus  k>ual)Ie  de  lotis  les  laotita ,  U  tendreeaa  matemeUe.  Il  lui  donne 
une  raison  plausible  pour  Toir  Hipp<dïte  ;  il  dama  au  tpeetatenr,  connie 
à  Phèdre,  un  intervalle  de  soulsgemeat  et  une  Imur  d'aspéranoe;  il 
amèn«k  dèdaraUos,  et  en  fournit  en  même  temps  l'excnsB.  EnSa  il 
prépare  une  révolubcmtarntde,  Iwsqna  Plièdre  apprendra  le  retour  de 
Tbésée.  Cooibien  de  cbosea  dans  un  moyen  qui  paraît  à  nn^jle!  qm  de 
bienséancee  tbéàkales  réunies  dans  tan  renl  EaitI  Telle  est  ta  science  de 
l'intrigue  :  et ,  l'on  ne  saurait  trop  le  redire ,  eUte  n'a  été  apinirfanfo  que 
par  las  modernes.  (L.) 
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OCNOKE. 

Panope ,  c'est  assez  :  la  reine ,  qui  t'entend , 
Ne  négliger^  point  cet  avis  important. 

SCÈNE  V. 

PHÈDRE,  OëNONE. 

OBNONE. 

Madame,  je  cessus  de  toos  presser  de  vivre; 

Déjà  même  au  tombeau  je  songeais  à  vous  suivre; 

Pour  vous  en  détourner,  je  n'avais  plus  de  voix; 

Mais  ce  nouveau  malheur  nous  prescrit  d'autres  lois. 

Votre  fortune  change,  et  prend  une  autre  face  : 

Le  roin'est  plus,  madame;  il  faut  prendre  sa  place. 

Sa  mort  vous  laisse  un  fils  à  qui  voua  vous  devez  ; 

Esclave  s'il  vous  perd,  et  roi  si  vous  vivez. 

Snr  qui ,  dans  son  malheur,  voulez-vous  qu'il  s'appuie? 

Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  essuie  ; 

Et  ses  cris  innocents,  portés  jusques  aux  dieux. 

Iront  ODftim  aa  mère  irriter  ses  aïeux. 

Vives;  vous  n'ave»  plus  de  reproche  à  vous  faire  : 

Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire  *  ; 

Thésée  en  ej^pirant  vient  de  rompre  1m  noeuds 

Qui  &ifl)ùenl  tout  Le  crime  et  l'horreur  de  vos  feus. 

Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable , 

Bt  vous  pouvez  le  voir  sans  vous  rendre  coupable. 

Peut-être,  convaincu  de  votre  averuon , 

Il  va  donner  un  chef  è.  la  sédition  : 

'  On  sent  qu'il  n'y  a  que  Tesclave  Œnone  qui  puisse  risquer  une 
piopoeitiou  si  révoltante.  Il  n'j  a  ici ,  dans  l'amour  de  Phèdre ,  que  l'a- 
dultère de  moins;  mais  il  n'est  ni  ordinaire,  ni  bonnâte,  ni  permis  nulle 
partànnevenve  d'épouser  le  fils  de' son  mari:  cela  répugne  à  la  nature. 
Aussi  Pbèdre  ne  donne  pas  la  moindre  marque  d'assentiment  à  cette  idée 
de  sa  nourrice,  et  ne  consent  à  vivre  que  par  nmotir  pour  ton /!lt.  (L.  ) 
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Détrompez  son  erreur,  fléchissez  son  courage  '. 
Roi  de  ces  bords  heureux,  Trézène  est  son  partage  ; 
Mais  il  sait  que  les  lois  donnent  à  votre  fils 
lies  superbes  remparts  qiie  Hiaerve  a  b&lis. 
Vous  avez  l'un  et  l'autre  une  juste  ennemie  : 
Unissez-vous  tous  deux  pour  combattre  Aricie. 

PUâDRE. 

Hé  bien  1  à  tes  conseils  je  me  laisse  entraîner'. 
Vivons,  si  vers  la  vie  on  peut  me  ramener. 
Et  si  l'amour  d'un  Sis,  en  ce  moment  funeste. 
De  mes  faibles  esprits  peut  ranimer  le  reste'. 

'  On  détrônée  quelqu'un,  oaie  tait  revenir  de  son  orcarj  mais  on  ne 
dit  pas  également  détromper  terreur  de  quelqu'un.  (  D'O.  ) 

■  Il  importe  de  remarquer  que  tout  l'artàfice  du  plan,  jusqu'à  la  moi- 
tié do  troiaième  acte,  c'^t-à-dire  jusqu'au  retour  de  Tb^ée,  tient  à  œ 
ressorts!  habilement  imaginé  du  faux  avis  de  la  mcrt  de  ce  prince, avis 
qui  change  d'abord  la  tace  des  choses  en  un  sen?  à  la  fin  du  premier  act«, 
et  la  change  encore  en  un  sens  tout  opposé  an  milieu  du  troisièiiie.  C'est 
la  supposition  de  la  mort  de  Thésée  qui  ouvre  quelque  espérance  à 
Phèdre,  et  l'enhardit  à  risquer  une  déclaration,  lorsque  auparavant 
elle  ne  voulait  que  mourir.  C'est  ensuite  l'apparition  imprévue  de  Thésée, 
et  l'enroi  qu'elle  congoît  des  suites  teirihies  de  ce  qu'elle  vient  de  hasar- 
der, qui  la  met  hors  d'elle-même ,  et  qui  sert  h  eicuser  le  coneentement 
qu'elleaccorde,  comme  malgré  elle,  à  raccusatioad'QEnone.  Qued'eiïets 
dans  un  moyen  qui  parait  sisimplel  Ce  sont  là  les  ressortsqui  appar- 
tiennent aux  mattresde  l'art,  comme  la  multiplicité  des  indclmtsanx 
artistes  médiocres.  (L.) 

'  Que  de  profondeur,  que  de  mélancolie  dans  ces  vers!  Cocame  on 
sent  que  Phèdre  se  &it  illusion  à  elle-même  I  Cest  dans  l'intérêt  d'un  fils 
qu'elle  coiuml  tt  itre  ra>n«n^«  titrt  ta  vk,  et  cette  seule  expression  nous 
révèle  touUt  u*  seerttet  espérances. 
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ACTE  SECOND. 


ARICIË,   ISMËNE. 
ABICIE*. 

Uippolyte  demande  à  me  voir  ea  ce  lieu? 
Hippolyte  me  cbercbe,  et  veut  me  dire  adieu? 
Ismène,  dis-tu  vrai?  N'es-ta  pointabusëe? 

ISHÈHE. 

C'est  le  premier  effet  de  la  mort  de  Thésée. 
Pr^tarez^^vous ,  madame,  à  voir  de  tous  cAtés 
Voler  vers  vous  les  coeurs  par  Thésée  écartés. 
Ariciej  à  la  fia,  de  son  sort  est  maltresse,   * 

'  On  ne  peut  nier  quù  cette  scène  et  la  enirante ,  quoique  sontmoes , 
autant  qo'il  ut  possible,  parle  màite  du  style,  ne  scôeat  nécessaire- 
ment frcndes  après  la  scène  de  Pbèite  :  la  disproportion  est  sensible. 
Eltes  sont  de  pins  étfaiigères  au  sujet  établi  jusqu'ici  :  c'est  là  l'inconvè- 
ujent  réel  de  cet  épisode,  etc*est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  inéprâbeii- 
sible  comme  cdni  d^pbile.  Dans  la  suite  de  la  i»èce,  ce  défaut  me  pa- 
rait noQ-seuIement  erbcé ,  mais  bien  plmnement  racbeté  par  les  beauté 
q^'il  produit.  Ainsi ,  dans  le  quatrième  acte ,  cet  amour  influe  puissaiB- 
nient  et  sur  l'action  et  sur  l'intérêt  :  c'est  cet  amour  découvert  pour  la 
première  fois  k  Phèdre  qui  /ait  rentrer  dans  son  «Bur  la  vérité  prêt»  à 
en  sortir,  la  frappe  d'une  douleur  lun  ateort  iprwuiit^  et  la  livre  an 
dernier  désespoir  ;  et  de  là  une  des  situations  les  plus  violentes  et  une 
des  plus  éloquentes  scènes  qui  aient  aignalô  le  génie  tragique.  (L.)  — 
Lope  de  Véga ,  poëto  espagnol  du  seinème  siècle ,  eet  auteur  d'une  i^èce 
intitulée  a  Peruçuido ,  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  Pltidn.  11  est  pro- 
bable que  Racine  la  connaissait,  puisqu'il  avait,  ainsi  que  Corneille, 
cultivé  la  littérature  castillane-  Cette  pièce  a  prf  lui  fournir  l'idée  du  rùle 
d'Aricie ,  qup  les  anciens  n'avaient  pas  indiqué. 
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Et  bientôt  à.  ses  pieds  verra  toute  la  Grèce . 

Ce  n'est  donc  points  Ismëne,  un  bruit  mal  affermi  '  ? 
Je  cesse  d'être  esclave,  etn'ai  plus  d'ennemi? 

ISHÈNE. 

Non,  madame,  les  dieux  ne  vous  sont  plus  contraires; 
Et  Thésée  a  rejoint  les  m&nes  d«  vos  frères. 

ARICIE. 

Dit-on  quelle  aventure  a  terminé  ses  jours  ? 

ISMÉKE.  ' 

On  sème  de  sa  mort  d'incroyables  discours. 
On  dit  que,  ravisseur  d'une  amante  nouvelle. 
Les  flots  ont  englouti  cet  époux  inËdèle. 
On  dit  même ,  et  ce  bruit  est  partout  répandu. 
Qu'avec  Pirithoûs  aux  enfers  descendu , 
Il  a  vu  le  Cocyte  et  les  rivages  sombres , 
Et  s'est  montré'vivant  aux  infernales  ombres; 
Mais  qu'il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour. 
Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour*. 

ABICIB. 

CnMrai-je  qu'un  mortel ,  avant  sa  dernière  heure , 

'  Le  mot  trait,  pris  dans  le  sens  de  Racine,  a  qndqae  chose  de  pins 
vague  qneitimwtte.-  et,  comme  on  dit  «««  nouccNenuI  foniéi,  on  peut 
(En  par  analogie  «n  ftmit  ml  fmié ,  c'est-à-dire  nn  bmil  dénttè  de  fon- 
dement, dénaé  deTTaisemUsnce;  maisie  motfcmiU  aici  nne^nffics- 
tion  qu'on  ne  peut  Amner  au  motaffermircar,  en  supposant  qu'il  pût 
se  joindre  au  mot  braff ,  il  ne  ponmiit  exprimer  la  consistance  de  la 
noBvdto  dans  1m  esprila.  Ainsi ,  un  fcraii  mol  affermi  pourrait  être  très- 
Mot  fondt,  comme  un  ïralt  mal  fondé  pourrait  être  fert  Mnt  affermi. 
On  peut  donc  dire  ijw  le  brait  de  la  mOTt  de  Hiésée  n'était  pas  mal 
affermi,  puisque  tmit  le  monde  cro]^àoette  mort;  mais  il  était  mal 
f«t>di ,  paisqoe  Thésée  vivait  encore.  Les  commentateurs  n'ont  dormé 
aucune  raison  contre  l'emploi  de  cette  expression  ;  mais  1«us  se  sont 
acoofdés  a  la  Uânwr. 

'  Il  était  iitiposBibfe  de  raieui  rendre  l'onile  irréparable  de  Virgile  : 
ripom  irremeabitis  Kiirfar. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  lit 

Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure? 
Quel  charme  l'attirait  sur  ses  bords  redoutés? 

ISMÈNE. 

Thésée  est  mort,  madune ,  et  vous  seule  en  doutez  : 
Athènes  en  gémit;  Tréoëne  en  est  instruite , 
Et  déjà  pour  son  roi  reconnaît  Hippolyte  ; 
Phèdre,  dans  ce  palais ,  tremblante  pour  wm  fils. 
De  ses  amis  troublés  demande  les  avis. 

AKIOE. 

Et  tu  crois  que,  pour  moi  plus  humain  que  son  père , 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère; 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs? 

ISHËNE. 

Madame,  je  le  «Mwi. 

AKICIE. 

L'insensible  Bippolyteest^îl  connu  de  toi? 

Sur  quel  frivole  espoir  penses-tu  qu'il  me  plaigne , 

Et  respecte  en  m<H  seule  un  sexe  qu'il  dédaigne? 

Tu  vois  depuis  quel  temps  il  évite  nos  pas. 

Et  cherche  tous  les  lieux  où  nous  ne  sommes  pas. 

ISHÈITE. 

Je  sais  de  ses  froideurs  tout  ce  que  l'on  récite  ; 
Hais  j'ai  vu  près  de  vous  ce  supertw  Bippolyte  ; 
Et  même ,  en  le  voyant ,  le  bruit  de  sa  fierté 
A  redoublé  pour  lui  ma  curiosité. 
Sa  présence  à  ce  bruit  n'a  point  paru  répondi-e  '  : 
Dès  vos  pTMnifflrs  regards  je  l'ai  vu  se  confondre  ; 
Ses  yeux,  qui  vainement  voulaient  vous  éviter. 
Déjà  pleins  de  langueur,  ne  pouvaient  vous  quitter. 
Le  nom  d'amant  peut-être  offense  son  courage  ; 

'  UHcprànicefirirèpoiuIaN  huit;  cela  n'est  pas  ameznfMonentcx- 
primé.  bmèna  veut  dira  qae  l'extérieiiT  et  la  «mteiuDce  âftit^yte  dé- 
mentaient sa  renommâe.  (G.) 
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lâ3  PHÈDRE. 

Hais  il  en  a  les  yeux ,  s'il  n'en  a  le  langage  *. 

ABICIE. 

Que  mon  cœur,  chère  Ismène,  écoute  avidement 
Un  discours  qui  peut-être  a  peu  de  fondement  ! 
0  toi  qui  me  connais,  te  semblait-il  croyable 
Que  le  triste  jouet  d'un  sort  imiùtoyable , 
Un  cœur  toujours  nourri  d'amertume  et  de  pleurs. 
Dût  connaître  l'amour  et  ses  folles  douleurs? 
Reste  du  sang  d'un  roi  noble  fils  de  la  terré. 
Je  sots  seule  é<^appée  aux  fureurs  de  la  guerre  : 
J'ai  perdu,  dans  la  fleuf  de  leur  jeune  saison. 
Six  frères...  Quel  espoir  d'une  illustre  maison*! 
Le  fer  moissonna  tout,  et  la  terre  humectée 
But  à  regret  te  sang  des  neveux  d'Érechthée  '. 
Tu  sais,  depuis  leur  mort,  quelle  sévère  loi 
Défend  Â  tous  les  Grecs  de  soupirer  pour  moi  : 
On  craint  que  de  la  soeur  les  flammes  téméraires  * 
Ne  raniment  un  jour  la  cendre  de  ses  frères. 


'  Au  pcemie*  examen,  ces  quatre  vers,  où  la  confidenle  se  plait.à 
peindre  la  langueur  des  yeux  d'Bippolyte,  semblent  mal  s'accOTâer  ovcc 
la  rudesse  et  les  mœurs  sauvages  du  Qls  de  Tbésëe.  Un  conuncntalcur 
en  a  mâme  bit  la  remarque.  Hais  ixonment  11*8-1-11  pas  *u  qu^inw- 
lyte  est  déjà  amoureux  lorsque  la  confidente  le  peint  aiasit  Cette  paS' 
sion ,  qui  peut  échapper  aux  hommes  les  pUis  exeitéi,  ii'écbappc  jamaiiî 
aux  regards  d'une  femme.  Voilà  ce  que  le  cœur  de  Racine  lui  avait  ap- 
pris, lorsqu'il  mettait  ce'langage  dans  la  boacbc  d'Ismono.  Il  faut, 
avant  d'accuser  ce  poète,  approfondir  ses  pensées;  et  le  plus  souvent 
on  découvrira  une  beauté  où  l'on  avait  (xu  trouver  une  Taute. 
'  Plutarque  en  compte  jusqu'à  cinquante.  (  Fit  de  Tki»i€.  ) 
'  L'expression  la  terre  but  le  $ang  est  prise  d'Eschyle ,  dans  les  Sepi- 
cheft  d«vanl  Thèbet,  act.  IV,  se.  i.  Racine  ajoute  que  la  terre 

Bol  il  regret  le  uog  ....  iTÉrechtMe. 
C'est  que  ce  roi  était  fils  de  la  terre.  (L.  B.  ]  —  On  a  remarqué  avec 
justesse  que ,  la  terre  étant  personnifiée  par  l'action  do  boire  à  regret , 
une  épithète  applicable  aux  personnes  eût  ôlé  préférable  à  celle  d'iiM- 

IJMClét. 
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ACTE  II,   SCÈNE  I.  153 

Hais  tu  sais  bien  aussi  de  quel  ceil  dédaigneux 
Je  regardais  ce  sois  d'un  vainqueur  50upçonneuj[  : 
Tu  sais  que,  de  tout  temps  à  l'amour  opposée, 
Je  rendais  souvent  gr&ce  à  l'injuste  Thésée, 
Dont  l'heureuse  rigueur  secondait  mes  mépris. 
Mes  yeux  alors,  mes  yeux  n'avaient  pas  vu  son  fils. 
Non  que ,  par  les  yeux  seuls  l&chement  enchantée , 
J'aime  en  lui  sa  beauté,  sa  grbce  tant  vantée. 
Présents  dont  la  nature  a  voulu  l'honorer. 
Qu'il  méprise  lui-même ,  et  qu'il  semble  ignorer  : 
J'aime,  je  prise  en  lui  de  plus  nobles  richesses. 
Les  vertus  de  son  père,  et  non  point  les  faiblesses; 
J'aime,  je  l'avouerai ,  cet  orgueil  généreux 
Qui  jamais  n'a  fléchi  sous  le  joug  amoureux. 
Phèdre  en  vain  s'honorait  des  soupirs  de  Thésée  : 
Pour  moi ,  je  suis  plus  fière ,  et  fois  la  gloire  aisée 
D'arracher  un  hommage  à  mille  autres  offert, 
Et  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible  * , 
De  porter  la  douleur  dans  une  àme  insensible , 
D'endialner  un  captif  de  ses  fers  étonné. 
Contre  un  joug  qui  lui  ptalt  vainement  mutiné. 
C'est  là  ce  que  je  veux,  c'est  là  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  à  désarmer  coûtait  moins  qu'Hippolyle  ; 
Et,  vaincu  plus  souvent,  et  plus  tôt  surmonté. 
Préparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'ont  dompté. 
Mais,  chère Ismènc,  hélas  !  quelle  est  mon  imprudence  ! 
Oii  ne  m'opposera  que  trop  de  résistance  : 

'  L'aateor  dit  avec  élégance  pédir  un  cùurage  iapexible:  et,  dans 
Atkt^ ,  réparer  un  outragt  irréparabU.  La  beauté  de  ces  vers  consiste 
dans  l'apparente  incompstibilité  des  deux  hémistiches;  mais  si  l'on  Tait 
ta  verbe  négatif,  on  n'a  plus  qu'une  niaiserieou  un  jeu  de  mots,  conune 
dans  ce  vers  de  VÈUcirt  de  Longepierte  : 

VMt  oa  D'cflitce  poinl  da  tnlls  inelbtibles. 
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16i  PHED&E. 

Tu  m'entendras  peut~4tre ,  humble  dans  mon  ennui , 
Gémir  du  même  oi^eil  que  j'admire  aujourd'hui. 
Hippolyte  aimerait  1  par  quel  bonheur  extrême 
Aurai»-je  pu  fléchir... 

ISII&ME. 

Vous  l'enlendreK  Ini^uéme  : 
Il  vient  à  vous. 

SCÈNE  II. 

HIPPOLYTE,   ARICIE,  ISMËNE. 

HIPPOLYTE. 

Madame,  avant  que  de  partir, 
J'ai  cru  de  votre  sort  vous  devoir  avertir. 
Mon  père  ne  vit  plus,  lia  juste  défiance 
Présageait  les  raisons  de  sa  trop  longue  absence  : 
La  mort  seule,  bornant  ses  travaux  éclatants. 
Pouvait  à  l'univers  le  cacher  si  longtemps. 
Les  dieux  livrent  enfin  à  la  parque  homicide 
L'ami,  le  compagnon,  le  successeur  d'Alcide. 
Je  crois  que  votre  haine,  épargnant  ses  vertus. 
Écoute  sans  regret  ces  noms  qui  lui  sont  dus. 
Un  espoir  adoucit  ma  tristesse  mortelle  : 
Je  puis  vous  affranchir  d'une  austère-  tutelle  ; 
Je  révoque  des  .lois  dont  j'ai  plaint  la  rigueur*. 
Vous  pouvez  disposer  de  vous,  de  votre  cœur; 
Et,  dans  cette  Trézène ,  aujourd'hui  mon  partage. 
De  mon  aïeul  Pitthée  autrefois  l'héritage , 
Qui  m'a,  sans  balancer,  reconnu  pour  son  roi*, 

'  ATint  RK>iie,onaunitdit:dmllarig«(Br«âtatuiCf>»i<*Mu 
ai  pteM.  Ces  tours,  ai  remarquables  par  leur  Tivacité,  ont  étéindz»- 
duito  par  ce  poète  dans  notre  langoe. 

'  Vai.     Qui  m'i ,  una  hMtir,  reooon  |Mnir  loa  roi. 
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'Je' vous  laisse  aussi  libre,  et  plus  libre  que  moi. 

ARICIE. 

Modérez  des  bontés  dont  l'excès  m'embarrasse . 
D'un  soin  si  généreux  honorer  ma  dis^ftee, 
Seigneur,  c'est  me  ranger,  plus  qua  vous  ne  peasee , 
Sous  ces  austères  lois  dont  vous  me  dispenseE. 

HIPPOLTTB. 

Du  cboix  d'un  successeur  Athènes  incertaine , 
Parie  de  vous ,  me  nomme  ;  et  le  fils  de  la  reine. 

AKICIE. 

De  moi,  seigneur? 

UIPPOLTTE. 

Je  sais,  sans  vouloir  me  flatter. 
Qu'une  superbe  loi  semWemc  rejeter  : 
La  Grèce  me  reproche  une  mère  étrangère. 
Hais,  si  pour  concurrent  je  n'avais  que  m<m  frère , 
Madame ,  j'ai  sur  lui  de  véritables  droits 
Que  je  saurais  sauver  du  caprice  des  lois. 
Un  frein  plus  légitime  arrête  mon  audace  : 
Je  vous  cède,  ouplutAt  je-vous  rends  une  place, 
Un  sceptre  que  jadis  vos  aïeux  ont  reçu. 
De  ce  fameux  mortel  que  la  terre  a  conçu. 
L'adoption  le  mit  entre  les  mains  d'Ëg^^- 
Athènes,  par  mon  père  accrue  et  protégée , 
Reconnut  avec  joie  un  roi  si  généreux. 
Et  laissa  dans  l'oubli  vos  frères  malheureux. 
Athènes  dans  ses  murs  maintenant  vous  rappelle  : 
Assez  elle  a  gémi  d'une  longue  querelle; 
Assez  dans  ses  sillons  votre  sang  englouti 
A  fait  fumer  le  champ  dont  il  était  sorti. 
Trèzène  m'obéit.  Les  campagnes  de  Crète 
Offrent  au  fils  de  Phèdre  une  riche  retraite. 
L'Attique  est  votre  bien.  Je  pars,  et  vais,  pour  vous, 
Réunir  tous  les  vœux  partagés  entre  nous. 
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Ifi6  PHÈDRE. 

ABiCIE. 

De  tout  ce  que  j'entends ,  étonnée  et  confuse , 
Je  crains  presque,  je  crains  qu'un  songe  ne  m'abuse. 
Veillèje?  Puis-je  croire  un  semblable  dessein? 
Quel  dieu,  seigneur,  quel  dieu  l'a  mis  dans  votre  sein? 
Qu'à  bon  droit  votre  gloire  en  tous  lieux  est  seméel 
Et  que  la  vérité  passe  la  reaommée  I 
Vous-mème>  en  ma  faveur,  vous  voulez  vous  trahir! 
N'étaitrce  pas  assez  de  ne  me  point  haïr, 
'  Et  d'avoir  si  longtemps  pu  défendre  votre  &nie 
De  cette  inimitié..  ■ 

UIPPOLYTE. 

Moi,  vous  haïr,  madame! 
Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierté , 
Croit-on  que  dans  ses  flancs  un  monstre  m'ait  porté? 
Quelles  sauvages  moeurs,  quelle  haine  endurcie 
Pourrait,  en  vous  voyant,  n'être  point  adoucie? 
Ai-jepu  résister  au  charme  décevant'... 

ABICIB. 

Quoi,  seigneur! 

HIFPOLÏTE. 

Je  me  suis  engagé  trop  avaiit. 
Je  vois  que  la  raison  cède  à  la  violence  : 
Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence. 
Madame,  il  faut  poursuivre;  il  faut  vous  informer 
D'un  secret  que  mon  cœur  ne  peut  plus  renfermer. 
Vous  voyez  devant  vous  un  prince  déplorable. 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable. 
Moi  qui ,  contre  l'amour  fièrement  révoHé , 
Aux  fers  de  ses  captifs  ai  longtemps  insulté; 

'  Déctvant  :  vieoz  mot  (jui  ugniâe  Iramptwr;  il  éUdt  déj^  tombé  en 
désuétude  dn  temps  de  Baciae,  qui  n'a  pu  )e  rajeunir,  mais  qui  l'em- 
ploie ià  avec  un  rare  bonheur,  puisqu'il  est  un  trait  de  caractère.  Même 
en  déclarant  son  amour,  Hippolyte  n'ose  on  aTOuer  les  cbannos  :  il  y 
voit  quelqne  chose  do  trompeur. 
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Qui ,  d^  faibles  mortels  déploraDt  les  Daufrages , 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages; 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi , 
Par  queltroable  me  vols-je  emporté  loin  de  moi  ! 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  : 
Cette  &me  ai  superbe  est  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  six  mois ,  honteux ,  désespéré , 
Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré, 
Contre  vous,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve  : 
Présente,  je  vous  fuis;  absente,  je  vous  trouve'; 
Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit; 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit. 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  ; 
Tout  vous  livre  àl'envi  le  rebelle  Hippolyte, 
Moi-même,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus, 
Maintenant  je  me  cherche,  et  ne  me  trouve  plus; 
Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune. 
Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune  ; 
Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois. 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 
Peutrêtre  le  récit  d'un  amour  si  sauvage 
Vous  taii,  en  m'écoutant,  rougir  de  votre  ouvrage. 
D'un  cœur  qui  s'offre  à  vous  quel  farouche  entretien' 
Quel  étrange  captif  pour  un  si  beau  lien  ! 
Hais  l'offrande  à  vos  yeux  eu  doit  être  plus  chère  : 
Songez  que  je  vous  parle  une  langue  étrangère  : 
Et  ne  rejetez  pas  des  vœux  mal  exprimés, 
Qu'Hippolyte  sans  vous  n'aurait  jamais  formés  V 

'  Ce  vers,  qui,  isolé,  sentirait  un  peu  le  madrigal,  dans  la  bouche 
du  raroucbe  HippoiTte  a  quelque  chose  de  si  vrai ,  qu'il  devient  réelle- 
ment tragique. 

'  Euripide  et  Sénèque,  Bdèles  aux  traditions  de  l'antiquité,  ont  re- 
présenté Hippolyte  comme  un  jeune  cbasseur  inaccessible  aui  traits  de 
l'amour.  L'Hlppolyte  de  Racine  est  amoureux;  le  poète,  en  altérant  le 
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SCENE  III. 

HIPPOLYTE,  ARICIE,  THÉRAMËNb:,  18MÈNE. 
TaÉBMMkSE. 

Seigneur,  la  reine  vient,  et  je  l'ai  devaneée  '  : 
Elle  vous  cherche. 

HIPPOLTTB. 

Moi? 

THÉ&AMÈNE. 

J*ignore  sa  pensée. 
Mais  on  vous  est  venu  demander  de  sa  part. 
Phèdre  veut  vous  parler  avant  votre  départ. 

HIPPOLYTE. 

Phèdre!  Que  lui  dirai-je?  et  que  peutrcUe  attendre... 

ABICIE. 

Seigneur,  vous  ne  pouvez  refuser  de  l'entendre  : 

caractère  sauvage  de  son  héros,  a  peut-être  afTaibli  l'intérêt  des  princi- 
pales «tuatiom  de  sa  tragédie.  Les  critiques  ont  remarqué  avec  raison 
que  la  dédaratiou  de  Pbèdre  serait  ploa  dnmatiqaeeDeore,  à  )e lan- 
gage da  la  paMioB  àWt  iiH«nnii  à  cehn  s  qui  elle  s'adresse.  Dans  la 
tragédie  de  Racine,  la  vartueeole  ne  défend  pas  Hippoljte  de  l'amotir 
de  Pbèdre  :  il  aime  Aricie,  et  cette  passion  ne  peut  laisser  de  place  à 
aucune  autre.  Hais  qui  ne  pardonnerait  h  Radne  une  (bute  qui  est  l'o- 
rigino  de  tant  de  beautés  inimitablesTArieia  est  si  tendre,  si  touchante, 
ses  sentiraento  aont  si  pois ,  et  le  poite  les  eiprins  dana  nue  langue  si 
faannoniease,  qu'il  vous  lient  dans  un  enchantement  continuel.  D'ail- 
leurs la-découverte  de  cet  amour  jette  un  grand  intérêt  dans  la  qua- 
trième acte,  et  bit  naître  une  des  scènes  les  plus  déchirantes  de  la  pièce. 
Nous  ne  dirons  rien  de  la  déclaration  d'Hippolfte ,  c'est  un  chef-d'œuvre 
de  poésie  et  d'éloquence.  Qui  pourrait  se  souvenir,  en  la  lisant ,  qu'Eu- 
ripide a  donné  à  son  hénw  une  tonte  plus  aère  et  pins  praioncéeî 

'  La  démarche  de  Phèdre  parait  choquer  la  bienséance  :.8ii  sa  qualité 
de  femme  ■  de  rei  ue  ^  de  bel  le-mère ,  elle  ne  dd  t  point  venir  chen^iâr  llip- 
polfte;  c'est  à  Hii^yte  d'sllv  la  bXHivOT  :  mais  J'aveaglunent  de  la  pa»- 
sion  est  une  eicuae  légitime  pour  cette  violatiiHi  des  btenséencee.  (  G.  ) 
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Quoique  trop  convaincu  de  son  inimitié , 
Vous  devez  à  ses  pleurs  quelque  ombre  de  pitié. 

HIPFOLTTE. 

Cependant  VOUS  sortez.  Et  je  pars  :  et  j'ignore 
Si  je  n'oSeose  point  les  charmes  que  j 'adore  ! 
J  'ign(M>e  si  ce  cceur  que  je  laisse  en  vos  mains. . . 

ABiaE. 

Partez,  prince,  et  suivez  vos  généreux  desseins  : 
Rendez  de  mon  pouvoir  Athènes  tributaire. 
J'accepte  tous  les  dons  que  vous  me  vonlee  faire. 
Mais  cet  empire  enfin  si  grand,  si  glorieux, 
n'est  pas  de  vos  présents  le  plus  cher  A  mes  yeux. 

SCÈNE  !V. 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE. 

HIPPOLVTE 

Ami,  tout  estril  prêt?  Haïs  la  reine  s'avance. 
Va,  que  pour  le  départ  tout  s'arme  en  diligence. 
Fais  donner  le  signal,  cours,  ordonne;  etrevien 
Me  délivrer  bientôt  d'un  fâcheux  entretien. 

SCÈNE  V. 

PHËDRE,  HIPPOLYTE,  CENONB. 

raftiHtB,  kOBHi»,diiiHl((nd4mtUMH- 

Le  voici  :  vers  mon  cœur  tout  mon  sang  se  retire'. 

'  Les  andens  Grecs  n'auraient  point  aoulTert  une  pareille  scène,  â 
belle  pour  les  Fiançais.  Les  Romains,  beauconp  moins  délicats,  ne  fa- 
rent  point  tdenés  de  la  déclaratioa  d'amour  d'une  bells-mèn  b  «la 
beaii4U.  C'est  un  de  leurs  auteurs  qui  en  a  conçu  l'idÉe  ;  Racine  n'a  bit 
qa'tmitsr  et  embellir  Sénèque.  Les  Français  regardent  cette  marne  scène 
comme  une  des  plus  tbéfltrales  de  la  tragédie  de  PUdm  et  il  bnt  bien 
que,  sur  cet  artidew  important  pour  les  mœurs,  il  y  ait  en  PranceiJes 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ICO  PHËDBE. 

J'oublie,  en  le  voyant,  ce  que  je  viens  lui  dire. 

OBNONE. 

Souvenez-vous  d'un  fils  qui  n'espère  qu'en  vous. 

PBÈDKE. 

On  dit  qu'un  prompt  départ  vous  éloigne  de  nous. 

Seigneur.  A  vos  douleurs  je  viens  joindre  mes  larmes  ; 

Je  vous  viens  pour  un  Als  expliquer  mes  alarmes. 

Mon  fils  n'a  plus  de  père  ;  et  le  jour  n'est  pas  loi  n 

Qui  de  ma  mort  encor  doit  le  rendre  témoin. 

Déjà  mille  ennemis  attaquent  son  enfance  : 

Vous  seul  pouvez  contre  eux  embrasser  sa  défense. 

Hais  un  secret  remords  agite  mes  esprits  : 

Je  crains  d'avoir  fermé  votre  oreille  à  ses  cris. 

Je  tremble  que  sur  lui  votre  juste  colère 

Ne  poursuive  bientôt  une  odieuse  mère. 

BIPPOLYTE. 

Madame,  je  n'ai  point  des  sentiments  si  bas. 

PHËDBE. 

Quand  vous  me  baïriez,  je  ne  m'en  plaindrais  pas'. 

Seigneur  :  vous  m'avez  vue  attadiée  à  vous  nuire; 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire. 

A  votre  inimitié  j'ai  pris  soin  de  m'offrir  : 

Aux  bords  que  j'babitais  je  n'ai  pu  vous  souffrir  ; 

En  public,  en  secret,  contre  vous  déclarée , 

J'ai  voulu  par  des  mers  en  être  séparée  ; 

idées  diapiâtralement  opposées  b  celles  des  Grecs ,  puisque  le  chef  d'une 
secte  de  rigoristes ,  !e  grave  et  sévère  Arnauld ,  fut  très-content  de  l'a- 
■nouT criminel  de  Pbèdre,  etdelamanièredontetlerexpnme.II  nebl&ma 
quê  l'amour  innocent  et  vertneui  d'Hippolyte  :  décision  très-bonne  pour 
ua  littérateur ,  mais  Tort  étrange  pour  un  janséniste  et  pour  un  docteur 
en  tliéologie.  (G.  ) 

'  Versbeureui  et  naturel  :1a  douceur',  la  soumission  de  Pbèdre,  sont 
parfaitement  dans  le  Ion  de  la  passion.  Tout  ce  commencement  de  scène, 
dont  le  dialogue  est  si  vrai ,  si  juste  et  si  touchant ,  appartient  a  Ra- 
cine. (G.) 
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ïà  même  défendu ,  par  une  expresse'loi , 
Qu'on  os&t  pnmoDcer  votre  nom  devant  moi. 
Si  pourtant  à  l'offense  on  mesure  la  peine , 
Si  la  haine  peut  seule  attirer  votre  haiue , 
Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié , 
£t  moins  digne,  seigneur,  de  votre  inimitié. 

HIPPOLTTB. 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 
Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  épouse  ; 
Madame,  je  le  sais  :  les  soupçons  importuns 
Sont  d'un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 
Tout  autre  aniait  pour  moi  pris  les  mêmes  ombrages  ' , 
Et  j'en  aurais  peutrétre  essuyé  plus  d'outrages. 

PHËDKE. 

Ah ,  seigneur  1  que  le  eiel,  j'ose  ici  l'attester, 

De  cette  loi  commune  a  voulu  m'exceptorl 

Oa'uQ  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dévore  1 

HtPPOI,TTE. 

Madame,  il  n'est  pas  temps  de  vous  troubler  encore  : 
Peut^tre  votre  époux  voit  encore  le  jour'; 
Le  ciel  peut  &  nos  pleurs  accorder  son  retour. 
Neptune  le  protège ,  et  ce  dieu  tutélaire 
Ne  sera  pas  en  vain  imploré  par  mon  père*. 

'  Vax.        rouis  anln  tunlt  ponr  moi  priil«iaèDiM  aaSmg». 

Le  mot  ombngt ,  dans  le  Gens  figuré ,  ne  s'onplde  guère  qa'aa  nn- 
gnlkr.  Quant  à  la  préposition  pour,  i]  paraît  qne,diit«iipade  Racine, 
OD  disait  également prMdre  ombraçepour  quelqu'un,  OU prindTt  owtttmgt 
et  qaebiu'un.  Cette  denùère  locution  œt  la  seule  en  usage  aujourd'hui. 

'  Si  Hippotyie  a  lieu  de  crcôre  que  son  père  Tit  encore,  pourquoi  se 
hète-t-ild'enbépter?  Pourquoi  httillepsrtegadesesÉtatsT  Pourquoi 
dispose4-il  dn  royaume  d'Athènes  en  hveor  de  «tta  Aride  à  odieuse  à 
9on  père  T  (  G. }  —  La  répétition  dn  mot  mcor*  est  une  légère  négligraice. 

'  Ces  vers  préparent  le  dénoftment.HîppolftepiéditEon  propre  mal- 
heur. C'est  une  grande  adresse  du  poète,  et  l'une  de  c«e  délicatesses  dont 
Racine  seul  semble  avoir  conna  le  tiocret.  (G.) 
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I6>  PHÈDRE. 

PHÈDRE. 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts^ , 
Seigneur  :  puisque  Thésée  a  vu  les  sombres  bords , 
En  vain  vous  espérez  qu'un  dieu  vous  le  renvoie; 
Et  l'avare  Achéron  ne  l&che  point  sa  proie*. 
Que  dis-je?  lln'estpointmort, puisqu'il respireen  vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  épous  : 
Je  le  vois,  je  lai  parle;  et  mon  cœur...  je  m'égare. 
Seigneur  ;  ma  folle  ardeur  malgré  moi  se  déclare. 

UIPPOLYTE. 
Je  vois  de  votre  amour  l'eQet  prodigieux  : 
Tout  mort  qu'il  est ,  Thésée  est  présent  à  vos  yeux  ^  ; 
Toujours  de  son  amour  votre  àme  est  embrasée. 

PHÈDIE. 
Oui ,  prince ,  je  languis ,  je  brûle  pour  Thésée*  : 
Je  l'aime,  non  point  tel  que  l'ont  va  les  enfers, 

Non  Doiituni  ampUai 

•  CoUTCia  letlgil  supera ,  qui  menui  icmel 

■  Adiit  sileDlon  nocU  perpétua  domam ,  de.  > 
"  Une  revoit  jamais  la  lumière  du  jour,  celui  qui  eiit  une  fois  des- 
cendu dans  la  nnJt  étemelle,  âemeore  nleiuàense  des  morts.  »(  Sémëque  . 
Uippolgle,  act.  I,  se.  ii.) 

'  On  croit  que  Racine  a  voulu  eiprimer,  par  ce  mot  avare ,  l'épithète 
de  lenadi  qui  est  dans  Sénèque  :  mais  pourquoi  cegrand  poète  aurait- 
il  cherché  k  traduire  Sénèque,  quand  il  avait  sous  les  yeux  Virgile,  qui 
ditbeaucoup mieux quBSénèquB,ansecondlirredesGéorj(4uu,  r.492  : 


L'épitbète  d'oMri,  en  laUa,  est  bien  plus  riche  et  plus  poétique  que 
celle  de  tmaeit.  Ce  n'est  donc  point  à  Sénèqne  que  Bacina  doit  \'a- 
vart  AeMron  :  c'est  à  Vir^e,  bien  plus  digne  d'avoir  un  td  imitateur. 
(G.) 

*  roui  «ert  flu'iJ  ett ,  exiffesMon  un  peu  trop  familière ,  qui  est  rde- 
vée  parrhémisticbeiuivant,  ouôsqui,  placée  k  la  fin  du  vers,  ne  se- 
rait pas  BUppoctaUe.  Nul  poète  n'oE^  un  plus  gj^and  nombre  de  rea 
locutions  familières,  qui  empruntât  toute  leur  nt^lesse  de  la  placd 
qu'elles  occupent 

'  Cette  scène  est  en  grande  partie  imitée  de  Sénèque. 
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ACTE  II,  SCÈNE  V  'lB3 

Volage  adorateur  de  mille  objets  divers, 
Qui  va  du  dieu  des  morts  déshonorer  ta  couche  ; 
Mais  fidèle,  mais  fier,  et  même  un  peu  farouche. 
Charmant,  jeune,  traînant  tons  les  cœurs  après  soi  * , 
Tel  qu'on  dépeint  nos  dieux,  ou  tel  que  je  vous  voi. 
II  avait  votre  port ,  vos  yeux ,  votre  langage  ; 
Cette  noble  pudeur  colorait  son  visage 
lorsque  de  notre  Crète  il  traversa  les  flots , 
Digne  sujet  des  vœux  des  ûUes  de  Hinos. 
Que  feisiez-vous  alors?  Pourquoi ,  sans  Hippolyle , 
Des  héros  de  la  Grèce  assembla-t-il  l'élite? 
Poui-quoi ,  trop  jeune  encor,  ne  pùtes-vous  (dors 
Entrer  dMis  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bord*? 
Par  vous  aurait  péri  le  monstre  de  la  Crète , 
Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  l'etraite  : 
Pour  en  développer  l'embarras  incertain. 
Ma  sœur  du  fil  fatal  eût  armé  votre  main. 
Mais  non  :  dans  ce  dessein  je  l'aurais  devancée*  ; 
L'amour  m'en  eût  d'abord  inspiré  la  pensée  : 
C'est  moi,  prince,  c'est  moi,  dont  l'utile  secours 
Vous  eût  du  labyrinthe  enseigné  les  détours. 
Que  de  soins  m'eût  coûtés  cette  tête  charmante*  ! 
Un  fil  n'eût  point  assez  rassuré  votre  amante  : 

'  4ii«(fai:)agruB]iiaireToudraitapr««Iiii. 

'  Cette  fln  du  couplet  n'est  imitée  de  personne  :  c'est  la  passion  portée 
à  son  «ndde,  c'est  riyresse  de  l'amour,  peinte  avec  les  couleurs  les  plu.« 
brillsntea ,  tes  plus  vives ,  et  les  plus  vraies.  ■  Qudle  ftcondité  d'idées , 
«  ds  sentinenta  et  d'images  1  ■  s'écrie  ici  H.  Le  Franc  de  Pompignan , 
dans  sa  lettre  à  Louis  Racine,  «  Rien  n'échappe  à  Pbèdre  amoureuse  ;  ce 
o  que  Tamonr  loi  r^>Tésente,  elle  croit  te  vtnr;  ettoat  ce  qu'aile  voit, 
«  elle  la  rend  visible  au  spectateur.  b(L.B.) 

'  Cette  épitbéfe,  qui  ne  s'applique  point  à  un  bomma  dans  le  stria 
noble,  est  iâ  jnstj&ée  et  ennoblie  par  l'excès  de  la  passion.  Dans  Bajatet , 
acte  l.soène  I,  Aoomat  dit  à  Osmin,  en  pariant  delà  sultane: 
Je  ptaignis  Bii]iiel ,  J«  la)  nntai  «a  chirmes.  (  G.  ) 
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U4  PHEDRE. 

Compagne  du  péril  qu'il  vous  fallait  chercher  ' , 
Moi-même  devant  vous  j'aurais  voulu  marchei"; 
Et  Pfaèdre>  au  labyrinthe  avec  vous  descendue 
Se  serait  avec  vous  retrouvée  ou  perdue*. 

BIPPOLYTE. 

Dieux  I  qu'est-ce  que  j'entends?  Madame ,  oubliez-vous 
Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  votre  époux? 

PHÈDRE. 

Et  sur  quoi  jugez-vous  que  j'en  perds  la  mémoire  , 
Prince?  AaraJ»-je  perdu  tout  le  soin  de  ma  gloire? 

OIPPOLTTE. 

Madame,  pardonnez  :  j'avoue,  en  rougissant, 
Que  j'accusais  à  tort  un  discours  innocent. 
Ma  honte  ne  peut  plus  soutenir  votre  vue; 
Et  je  vais... 

PUËbBE. 

Ah ,  cruel  1  tu  m'as  trop  entendue  1 
Je  fen  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Hé  bien  !  connais  donc  Phèdre  et  toute  sa  fureur  : 
J'aime.  Ne  pense  pas  qu'au  moment  que  je  t'aime , 
Innocente  à  mes  yeux,  je  m'approuve  moi-même; 
Ni  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison 
Ma  l&che  complaisance  ait  nourri  le  poison  ; 
Objet  infortuné  des  vengeances  céleste^. 
Je  m'abhorre  encor  plus  que  tu  ne  me  détestes.    . 

'  Compagne  du  pMl ,  pour  wttn  conpaçnt  data  U  piiil ,  esi  une  de 
ces  finesses  de  diction  ijai  la  rendent  poétique.  Noos  ne  les  faisons  re- 
marquer si  rarement  dans  Racine  que  parce  qa'elles  s'ofR'ent  à  tout  mo- 
ment. (  L.) 

'  Phèdre  ne  finit  pas  id,  comme  dans  Sânèqae,  par  lu  aveu  formel 
de  son  amour ,  et  par  un  mouvement  qui  en  est  la  plus  humiliante  ex- 
pression. L'égarement  estportéàsoncombte,  et  son  secret  qui  lui  échappe 
n'est  que  le  dernier  degré  du  délire  de  la  passion.  On  dirait  que  toutes 
les  fois  que  Racine  so  sert  de  ce  qu'un  autre  a  hit ,  c'est  pour  montrer 
comment  il  (allait  hire.  (  L.  ) 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  165 

Les  dieux  m'en  sont  témoins,  ces  dieux  qui  dans  mon  flanc 
Ont  allumé  le  feu  fotal  à  tout  mon  sang  ; 
Ces  dieux  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 
De  séduire  le  cœur  d'une  faible  mortelle. 
Toi-même  en  ton  esprit  rappelle  le  passé  : 
C'est  peu  de  t'avoir  fui ,  cruel ,  je  t'ai  (liasse  ; 
J'ai  voulu  te  paraître  odieuse,  inhumùne; 
Pour  mieux  te  résister,  j'ai  recherché  ta  haine. 
De  quoi  m'ont  profité  mes  inutiles  soins? 
Tu  me  htOssais  plus ,  je  ne  t'aimais  pas  moins  ; 
Tes  malheurs  te  prêtaient  encor  de  nouveaux  charmes. 
J'ai  langui,  j'ai  séché  dans  les  feux,  dans  les  larmes  : 
Il  suffit  de  tes  yeux  pour  t'en  persuader. 
Si  tes  yeux  un  moment  pouvaient  me  regarder*. 
Que  dis-je?  Cet  aveu  que  je  te  viens  de  faire , 
Cet  aveu  si  honteux,  le  crois-tu  volontaire'? 
Tremblante  pour  un  fils  que  je  n'osais  trahir. 
Je  te  venais  prier  de  ne  le  point  haïr  : 
Faibles  projets  d'un  cœur  trop  plein  de  ce  qu'il  aime! 
Hélas  !  je  ne  t'ai  pu  parler  que  de  toi-même  t 
Venge-toi ,  punis-moi  d'un  odieux  amour  : 
Digne  fils  du  héros  qui  t'a  donné  le  jour. 
Délivre  l'univers  d'un  monstre  qui  t'irrite. 

'  Quelle  amwtume  didée  et  d'expression  dans  ce  vers  !  La  passion  a-t- 
dle  quelque  chose  de  plus  dooiourenx  T  Et  tcnt  ce  couplet  si  admirable 
appartient  an  poète  françaja.  Il  semble  que  quand  Hadne  marche  tout 
seul ,  il  n'a  d'abord  suivi  des  modèles  que  pour  Taire  voir  combien  il  sa- 
vait les  devancer  (L.) 

'  '  Voilà  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plos  profond  et  de  plus  beau  dans  tout 
ce  morceau.  B  était  impossible  de  mieux  peindre  l'irrésistible  ascendant 
de  la  pasaioa  qoi  maîtrise  Phèdre ,  et ,  par  conséquent ,  de  la  rendre  plus 
eicusable  ;  et ,  comme  on  ne  pouvait  la  rendre  intéressante  qu'autant 
qu'elle  serait  à  excuser  et  b  plaindre ,  l'auteur  a  saisi  le  point  capital. 
C'était  là  l'effort  et  le  triomphe  do  son  art  ;  mais  il  dépendait  d'une  force 
de  conception  et  de  style  interdite  h  la  médiocrité.  (L.  ) 
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iG6  PHEDRE. 

La  veuve  de  Thésée  ose  aimer  Hippolyte! 

Crois-moi ,  ce  monstre  affreux  ne  doit  point  t' échapper  ; 

Voilà  mon  cceur  :  c'est  là  que  ta  main  doit  frapper . 

Impatient  déjà  d'expier  son  offense. 

Au-devant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'avance. 

Frappe  :  ou  si  tn  le  crois  indigne  de  tes  coups , 

Si  ta  haine  m'envie  un  supplice  si  doux. 

Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  serait  trempée  ' , 

Au  dé&ut  de  ton  bras  préte-moi  ton  épée; 

Donne*. 


'  D'Olivet  trouve  on  Hiarbarisme  de  phrase  dans  l'emploi  du  condition- 
nel présent  :  si  la  main  «rult  IranpA.  Desfontaines  Essaie  longacmeat  do 
justifier  Racine  par  des  règles  de  logique,  qui  ne  dàcidmt  pas  la  question. 
Il  nous  semble  que,  pour  ta  décider,  il  suffit  d'exprimer  on  prose  l'idée 
de  Bacine,  en  rappelant  l'indicatif  des  deux  vers  précédents.  La  pbraso 
de  Racine  peut  se  construire  ainsi  ;  5i  tu  crois  mon  nrar  indlgn»  de  les 
coups ,  ou  ti  lu  cn>i«  que  d'un  rang  trop  «il  la  nain  ternit  trmpi*.  Racine 
a  sous-entendu  le  verbe  croire  dans  le  second  membre  de  tapbrase,  et  il 
suffit  delerétablirpour  montrer  la  justesse  de  son  expression .  C'astune 
ellipse  qui  seule  pouvait  rendre  son  idée  ;  car  la  phrase  ne  présentârait 
plus  le  même  sens  si  l'on  substituait ,  oomme  le  veut  l'abbé  d'Olîvet ,  le 
mot  itait  au  mot  wrail.  Si  lu  crafi  «uc  d'un  tang  Irop  vii  ta  main  nrait 
trempée,  ou  5i  lu  crois  que  d'un  tang  trop  vit  ta  main  élail  trempée,  ont 
deux  significations  différentes.  En  admettant  cette  ellipse ,  la  phrase  est 
correcte. 

'  1,'^iée  dflippolyte  dememée  entre  les  maius  de  Phèdre  est  une  très-  ■ 
iiigéaieuse  invention  de  Sénèque ,  que  Racine  n'a  pas  manqué  de  s'ap- 
proprier. Hais  ce  qu'il  eoiprunte  devient  toujours  meilleur  entra  ses 
mains.  Dans  Sénèque,  c'est  Hippolyte  qui  tire  son  épéa  pour  tuer  Phèdre, 
prosternée  à  ses  genoux:  l'abjection  del'une  et  la  brutalité  del'aulre  sont 
également  répr^ensibles.  On  voit  combien  Racine  s*;  est  mieux  pris  : 
mais,  pour  en  vemr  jusqu'à  teoubler  et  efli^j'er  Hippolyte  au  point  de 
laisser ,  avec  quelque  vraisemblance ,  son  épée  dans  les  mains  de  Phèdre , 
il  fallait  pousser  le  délire  et  les  emporiâments  de  celle-ci  jusqu'à  pouvoir 
s'emparer  decetteépée  et  l'emporter,  tandis  qu'Hippolyte  reste  confondu 
nt  comme  hors  de  lui.  Si  tout  n'était  pas  passionné  jusqu'au  sublime, 
tout  serait  froid  jusqu'au  ridicule.  Ce  sujet ,  comme  celui  A'Atl^atU ,  dé- 
pendait particulièremoul  du  l'exécution.  (  L-  )  —  Au  défaut  <tt  ton  bras: 
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ACTE  II,  SCENE  VI.  lei 

OENONE. 

Que  £aiteB-vous,  madame?  Justas  dieux  1 
Mais  on  vient  :  évitez  des  témoins  odieux. 
Venez,  rentrez,  fuyez  une  honte  certaine. 

SCÈNE  VI. 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE. 

TUÉâAMÈNI':. 

Kst-ce  Phèdre  qui  fuit ,  ou  plutôt  qu'on  entraîne  ? 
Pourquoi,  seigneur,  pourquoi  ces  marques  de  douleur? 
Je  vous  vois  sans  épée ,  interdit,  sans  couleur  ! 

HIPPOLYTE. 

Théramène,  fuyons.  Ha  surprise  est  extrême. 
Je  ne  puis  sans  horreur  me  regarder  moi-même. 
Phèdre. . .  Haisnoa,  grands  dieux  I  qu'en  un  profondouUi 
Cet  horrible  secret  demeure  enseveli  '  ! 

THÉAAMÂNE. 

Si  vous  voulez  partir,  la  voile  est  préparée. 
Hais  Athènes,  seigneur,  s'est  déjà  déclarée; 
Ses  che&  ont  pris  les  voix  de  toutes  ses  tribus  : 
Votre  frère  l'emporte ,  et  Phèdre  a  le  dessus. 

HIPPOLYTE. 

Phèdre? 

on  dirait  aujoardliui  à  dc/aul,  mais,  du  temps  de  Radne ,  an  défaut 
se  disait  pour  au  (i«i  de,  mplactde,eic. 

'  Crtte  réserva  dans  un  pareil  moment,  ce  silence  absolu,  est  nne 
beauté  morale  qui  appartient  entièrement  à  Radne.  11  n'est  pas  besdn 
de  dire  combien  cette  discrétion  est  supérietue  aux  déclamations  tar- 
cenées  et  froides  de  Sénèque  et  d'Euripide  dans  la  mâme  situation,  et 
combien  elle  répand  d'intérêt  sur  Hipp^yte.  Mais  on  ne  peut  retuser  au 
poète  français  cet  éloge,  que  seul  il  a  connu  et  saisi,  en  cet  endroit, 
)e  vrai  caractère  de  la  vertu ,  dont  le  poète  grec  et  le  poêlt)  latin  ne  se 
sont  pas  doutés.  (  L.  ) 
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168  PHEDRE. 

Un  héraut  chargé  des  volontés  d'Athées 
De  l'État  en  ses  mains  vient  remetfav  les  rênes. 
Son  fils  est  roi,  seigneur. 

HIPFOLTTE. 

Dieux ,  qui  la  connaissez, 
EsIm«  donc  sa  vertu  que  vous  récompensez? 

THÉBAHËNE. 

Cependant  un  bruit  sourd  veut  que  le  roi  respire  : 

On  prétend  que  Thésée  a  paru  dans  l'Épîre. 

Hais  mra  qui  l'y  cherchai,  seigneur,  je  sais  trop  bien... 

HIFPOLYTE. 

N'importe;  écoutons  tout,  et  ne  négligeons  rien. 
Examinons  ce  bruit,  remontons  à  sa  source  : 
S'il  ne  mérite  pas  d'interrompre  ma  course. 
Partons;  et,  quelque  prix  qu'il  en  puisse  coûter. 
Mettons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter  '. 

'  Luntau  da  Boisjemtain  trouve  ca  second  acte  im  peu  vide  d'aeHon , 
tout  en  CDUTBoant  qu'une  scène  comme  c^  de  la  déclaration  ds  Phèdre 
suFQt  pour  faire  valoir  un  acte.  J'ajouterai  qu'elle  suffit  pour  le  remplir. 
Voltaire  disait  qu'il  Mait  regaidar  les  cinq  actes  d'une  tragédie  ammc 
cinq  proviKctt ,  (tout  chaevne  devait  avoir  ta  tapitàlt.  En  adoptant  cette 
figure,  il  me  semble  que  la  nipilalïda  ce  second  acte  en  vaut  bien  une 
autre ,  et  vaut  même  toute  une  province.  {L.) 
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ACTE   TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

PHÈDRE,  CENONE. 

PHàDBE. 

Ah  I  qne  l'oa  porte  ailleurs  les  honneurs  qu'on  m'envoie  : 
Importune,  peux-tu  souhaiter  qu'on  me  voie? 
De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  désolé? 
Cache-moi  bien  plutôt  :  je  n'ai  que  trop  parlé. 
Mes  fureurs  au  dehors  ont  osé  se  répandre  : 
J'ai  dit  ce  que  jamais  on  ne  devait  entendre. 
Ciel!  comme  il  m'écoutaitl  par  comhien  de  détours 
L'insensilde  a  longtemps  éludé  mes  discours! 
Comme  il  ne  respirait  qu'ime  retraite  prompte! 
Et  comhien  sa  rougeur  a  redoublé  ma  honte  ! 
Pourquoi  détoumais-tu  mon  funeste  dessein  *  ? 
Hélas!  quand  son  épée  allait  chercher  mon  sein , 
A-t-il  poli  pour  moi?  me  l'a-t-il  arrachée? 
n  suffit  que  ma  main  l'ait  une  fois  touchée. 
Je  l'ai  rendue  horrible  à  ses  yeux  inhumains , 

*  Je  ne  fais  remarquar  que  comme  des  hardiefises  d^rmnptr  hm  irmir, 
eonvtàncrê  do  anwuri,  détounuriai  dcnrin.  Caries  poètes  ont  droit  de 
perBonnifiat  tout  ce  qu'ils  veulent;  mais  eacore  foat-il  qu'on  sache  à 
quel  stjle  appartiaimeat  ces  manières  de  parler ,  à  l'on  veut  dixemer  en 
quoi  l'exemple  de  nos  bons  aatenrs  peut  bire  loi,  ou  n'être  pas  suivi 
aveuglément.  (  D'O.  )  —  Dans  cet  acte ,  Racine  change  de  modAe ,  ce 
n'est  plus  Euripide  qu'il  imite ,  c*eat  Sénéque  ;  et  ce  qu'il  lui  em(arunte 
devient  sous  sa  jdume  une  véritable  crtalàou. 
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170  PHEDBK. 

Et  ce  fer  malheureux  profanerait  ses  mains. 

OEHOSE. 

Ainsi,  dans  vos  malheurs  ne  songeant  qu'à  vous  plaindre. 
Vous  naurrissez  un  feu  qu'il  vous  faudrait  éteindre. 
Ne  vaudraitr-il  pas  mieux,  digne  sang  de  Minos, 
Dans  de  plus  nobles  soins  chercher  votre  repos  ; 
Contre  un  ingrat  qui  plall  recourir  à  la  fuite. 
Régner,  et  de  l'État  embrasser  la  conduite? 

FHÂDKE. 

Moi ,  régner  !  Hoi ,  ranger  un  État  soos  ma  loi 
Quand  ma  faible  raison  ne  règne  plus  sur  moi , 
Lorsque  j'ai  de  mes  sens  abandonné  l'empire. 
Quand  sous  un  joug  honteux  à  peine  je  respire , 
Quand  je  me  meurs  '  ! 

OEKONE. 

Fuyez. 

PUËDBE. 

Je  ne  le  puis  quitter. 

OENONE. 

Vous  l'os&tes  bannir,  vous  n'osez  l'éviter? 

PHÈDRE. 

H  n'est  plus  temps  :  il  sait  mes  ardeurs  insensées. 
De  l'austère  pudeur  les  bornes  sont  passées  :  - 
J'ai  déclaré  ma  honte  aux  yeux  de  mon  vainqueur. 
Et  l'espoir  malgré  moi  s'est  glissé  dans  mon  cœur  ' . 

'  Comme  oev«K,ooDpé  au  secfflid  pied,  s«mbla  tomber  avec  la  phraeK 
et  avec  Pbèdre ,  at  pënt  l'abattement  et  la  dèbiUance  I  On  pouirait  re- 
marquer en  mille  endroits  cet  art  de  coi^er  le  vers  et  de  le  Tarier ,  sui- 
vant l'intentiou  de  la  phrase,  comme  dans  cet  autre  vers, 
SimafiUenMloiiinettopiad  duM  l'InU^ , 
Elle  at  morte.  Caldua,  etc. 
Mais,  dansdiaque  genre  de  beautés,  on  a  cru  ne  devoir  e'arréler  qu'à 
quelques  exemples,  etautant  qu'il  le  fallait  pour  indiquer  les  autres. 
(1-.). 

'  Trait  de  vérité  frappant  dans  la  peinture  àas  pasnooa-  C'est  ici  la 
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ACTE  III,   SCÈNE  I. 
Toi-même,  rappelant  ma  force  défaillante, 
Et  mon  &nie  déjà  sur  mes  lèvres  errante. 
Par  tes  conseils  flatteurs  tu  m'as  su  ranimer  : 
Tu  m'as  fait  entrevoir  que  je  pouvais  l'aimer. 

OBNOHB. 

Hélas!  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable, 
De  quoi  pour  tous  sauver  u'étais-je  point  c^>able? 
Hais  si  jamais  l'offeoBe  irrita  vos  esprits , 
Pouvez-vous  d'un  superbe  oublier  les  mépris? 
Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur  obstinée 
Vous  laissait  à  ses  pieds  peu  s'en  faut  prosternée  ! 
Que  son  farouche  orgueil  le  rendait  odieux! 
Que  Phèdre  en  ce  moment  n'avîùt-elle  mes  yeuxt 

FBËDBE. 

Œnone ,  il  peut  quitter  c^  orgueil  qui  te  blesse  ; 
Nourri  dans  les  forêts ,  il  en  a  la  rudesse. 
Hippolyte ,  endurci  par  de  sauvages  lois , 
Entend  parler  d'amour  pour  la  première  fois  : 
Peut^tre  sa  surprise  a  causé  son  silence; 
Et  nos  plaintes  peut-être  ont  trop  de  violence. 

Songez  qu'une  barbare  en  son  sein  l'aformé'. 


première  fois  que  Riédre  parla  à'upolT  ;  jusque-là  elle  ufl  voulait  que 
mourir.  Elle  a  fait  le  premier  pas  :  elle  ne  peut  plus  «'arrêter.  Voilà  pour 
la  partie  morale.  Pour  la  partie  dramatique,  observez  qaeceboaudéve- 
loi^Kment  d'espérance  qui  va  suivre  soi  à  varier  les  dMs  dans  une 
même  situatiou;  œ  qui  est  easeslial  pour  sauver  l'uiiiforinité  d'une  plainte 
continue ,  et  amener  las  alternatives  indispensables  au  théâtre.  Cette 
théorie  n'est  oonnue  que  des  axcellaotA  artistes,  et  pas  un  n'T  a  manqué; 
c'est  une  des  ^aincipalos  sources  d'int^t.  (  L.  ) 

'  Ce  dialogue  coupé  est  une  imitation  de  Sénèque  : 

Nmux.  —  I  Tlbl  ponel  odjum ,  cojui  odio  tonitan 
t  Fenequitor  anmea? 

Phediii.  —  >  Trecibus  haiicl  Vinci  polfisl? 

Nirniix.  —1  Fenncit. 

PsfbiiA.—  •  AnwredldichnuivlnclleiiN... 
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Quoique  Scythe  et  barbarcj  elle  a  pourtant  aioié. 

OEHONE. 

It  a  pour  tout  le  sexe  une  haine  fatale. 

PHÉDBB. 

Je  De  me  verrai  point  préférer  de  rivale'. 

Enfin  tous  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison  ! 

Sers  ma  fureur,  OËnone,  et  non  point  ma  raison. 

Il  oppose  &  l'amour  ua  cœur  inaccessible; 

Cherchons  pour  l'attaquer  quelque  endroit  plus  sensible  : 

Les  diarmes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher  ; 

Athènes  l'attirait ,  il  n'a  pu  s'en  cacher; 

Déj&  de  ses  vaisseaux  la  pointe  était  tournée , 

Et  la  voile  flottait  aux  vents  abandonnée. 

Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux, 

OEnone;  fois  briller  la  couronne  à  ses  yeux  : 

Qu'il  mette  sur  son  £ront  le  sacré  diadème; 

Je  ne  venx  que  l'honneur  de  l'attacher  moi-même*. 

Cédons-lui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder. 

Hirnui.  —  I  G 

Là  boduicb.  —  a  Cessœa-t-il  da  vous  haïr,  tous  qui  peut-élire  lui 
feitesbairtoateslefi  bmmeaT 

PBtou.  —  Les  prières  ne  peuveaVelles  le  flâdur  T 

L*  NonKHicB.  —  Cest  un  coeur  farouche. 

PbAdhb.  —  Ne  sait-on  paa  que  les  obots  les  plus  faionches  cèdent  à 
l'amour  T.. . 

L*  MonsucE.  —  n  hait  tout  votre  sexe. 

PBfiDRB.  —  Je  n'ai  pdnt  à  craindre  de  rivale.  ■  (  Uippol^ ,  acte  I, 

'  Ce  vers,  qui  dans  Sènèque  n*est  qu'unirait  ds  passion,  est  dans 
Racine  le  BEorma  d'une  situation.  Cette  tenma,  qui  attache  un  d  grand 
prix  i  n'av(nr  pdnt  de  rivale ,  dans  quel  état  sera-t^le ,  lorsqu'un 
moment  après  elle  apprendra  qu'elle  eu  a  une  !  (  L.  ) 

'  L'idée  appartient  à  Sénèque;  mais  le  senUmant  pasùonné  que  pré- 
sente le  dernier  vers  est  à  Racine.  Sènèque  ne  connaissait  point  les  sen- 
timents :  il  n'r  a  Om  lui  que  des  traite  et  des  sentences.  (G.  ) 
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ACTE  iri,  SCÈNE  II. 
n instruira  m&D  fils  dans  l'art  de  commander; 
Pent-ètre  il  voudra  bien  lui  t«mr  lieu  de  père  : 
Je  mets  sous  son  pouvoir  et  le  fils  et  la  mère. 
Pour  le  fléchir  enfin  t«nte  tous  les  moyens  : 
Tes  discours  trouveront  plus  d'accès  que  les  miens  : 
Presse,  pleure,  gémis;  peins-lui  Phèdre  mourante: 
Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante  : 
Je  t'avouerû  de  tout  ;  je  n'espère  qu'en  toi . 
Va  :  j'attends  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 

SCÈNE  II. 

PHËDRE. 

0  toi,  qui  vois  la  honte  où  je  suis  descendue. 
Implacable  Vénus^  suis-je  assez  confondue  ! 
Ta  ne  saursds  plus  loin  pousser  ta  cruauté. 
Ton  triomphe  est  parfait ,  tous  tes  traits  ont  porté . 
Cmelle,  si  tu  veux  une  gloire  nouvelle^ 
Attaque  un  ennemi  qui  te  soit  plus  rebelle. 
Hippolyte  te  fuit;  et,  bravant  ton  courroux, 
Jamais  à  tes  autels  n'a  fléchi  les  genoux  ; 
Ton  nom  semble  offenser  ses  superbes  oreilles  : 
Déesse ,  venge-toi ,  nos  causes  sont  pareilles  ' . 
Qu'il  aime. . .  Mais  déjà  tu  reviens  sur  tes  pas , 
(Enone  I  On  me  déteste  ;  on  ne  t'écoute  pas  ! 

'  Conualle  arait  dit,  dans  MAM  : 


Bt  m'iidsi  k  nager  oMtc  coomniDa  inlnre. 
CefCn,  dît  Tidtaire ,  n'appartient  qn'k  Cofndlle.  Racine  l'a  imité 
daia'PUdre  :  mabdanaComeîUe  il  n'est  qu'nnfilwauté  de  poéâe;  dans 
Racine ,  il  est  mie  beauté  de  sentiment. 
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SCENE  lli. 

PHÈDRE,  CENONE. 
QESOSE. 

11  faut  d'un  vain  amour  étouffer  la  pensée. 

Madame  ;  rappelez  votre  vertu  passée  : 

Le  roi ,  qu'on  a  cru  mort,  va  paraître  à  vos  yeux  ; 

Thésée  est  arrivé,  Thésée  est  en  ces  lieux'. 

Le  peuple  pour  le  voir  court  et  se  précipite. 

Je  sortais  par  votre  ordre,  et  cherchais  Hippolyte , 

Lorsfjue  jusques  au  ciel  mille  cris  élancés... 

FBÈDRE. 

Mon  époux  est  vivant,  (ffinone;  c'est  assez. 

J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage  ; 

Il  vit  :  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

OTSONB. 

Quoi? 

PHÈDRE. 

Je  te  l'ai  prédit;  mais  tu  n'as  paa  voulu*  : 
Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prévalu. 
Je  mourais  ce  matin  digne  d'être  pleurée; 
J'ai  suivi  t«8  conseils ,  je  meurs  déshonorée. 

'  Observez  qa'il  n'y  a  dans  toute!*  pièce  d'autres  i-essorta  d'inteigue 
pour  soutenir ,  graduer ,  et  Tarior  l'action ,  que  le  douMa  incident  de  la 
mort  de  Thésée  faussement  annoncée ,  et  de  son  retour  inopiné  ;  et  qu'il 
n'en  a  paa  fallu  davantage  au  poëta  pour  une  machine  de  cinq  actes. 
Cependant  l'action  ne  languit  nulle  part.  C'est  cette  riche  umplidté  qm 
est  un  des  caractères  du  grand  talent.  (  L.  ) 

'  11  ï  a  dans  cette  phrase,  qui  n'est  point  acherée.  Je  w  Toi  pr«dil  : 
mais  tu  n'as  pas  voulu .  une  œpèce  d'ellipse  familière ,  qtù  est  d'une  sin- 
gulière vérité.  Tout  le  monde  supplée  aisément  ;  h»  n'ai  pat  wuIk  »k 
croire ,  lu  n'ai  pas  voulu  me  laitser  mourir  ;  mais  s'en  tenir  à  cette  pîmse 
de  la  conversation  ordinaire ,  tu  n'ai  pas  voula ,  est  une  manière  de 
peindre  le  dfeordre  et  la  vivacité  du  sentiment  qui  préoccupe  l'âme ,  et 
cette  manière  est  propre  à  l'auteur.  (L.  ) 
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ACTE  III,  SCÈNE  lit,  nr, 

OENONE. 

Vous  mourez? 

PHËDSB. 

Juste  ciel!  qu'ai-je fait  aujourd'hui? 
Mon  époux  va  paraître ,  et  son  fils  avec  lui. 
Je  verrai  le  témoin  de  ma  flonune  adoltÂre 
Observer  de  quel  front  j'ose  aborder  son  père. 
Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écoutés  * , 
L'oeil  humide  de  pleura  par  l'ingrat  rebutés  ! 
Penses-tu  que,  sensible  à  l'honneur  de  Thésée , 
Il  lui  cache  l'ardeur  dont  je  suis  embrasée? 
Laissera-t41  trahir  et  son  père  et  sou  roi? 
Pourrart-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi  7 
Il  se  tairait  en  vain  :  je  sais  mes  perfidies, 
<£none,  et  ne  suis  point  de  ses  femmes  hardies 
Qui,  gâtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
Je  connus  mes  fureurs,  je  les  rappelle  toutes  : 
Il  me  semble  déjà  que  ces  murs ,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole,  et,  prêts  &  m'accuser. 
Attendent  mon  époux  pour  le  désabuser. 
Mourons  :  de  tant  d'horreurs  qu'un  trépas  me  délivre. 
Est-ce  un  malheur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre  *  7 
La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi  : 
Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laisse  après  moi. 
Pour  mes  tristes  enfimts  quel  aflreux  héritage  t 
Le  stfDg  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage; 

'  Coaime  ce  vers  et  le  suivant  sont  pleiits  detnalesael  U  rmafTot 

est  une  pbrase  bmilière  ;  mais  qne  ne  relèveraient  pas  It*  mtfiri  fu'its 
n'a  jwixt  éceiiféf?  C'etteûui  que  l'on  tire  parti,  en  poWe,  detoutes 
les  SMtM  de  langage,  (  L.  ) 

'  TraâncUoa  de  cet  hémiatit^e  de  Virgile': 
t  Diqoe  adeone  morl  nilsernni  eMî  • 

«  Bst.ce  donc  un  si  grand  malheur  de  mourirt  n  (  Mneii.,  Kb.  Xlf , 
ï.  M6.HG-) 
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1T6  PHÈDRE. 

Mais,  quelqae  juste  orgueil  qu'inspire  un  sang  si  beau, 

IjC  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau. 

Je  tremble  qu'un  discours,  hélas!  trop  véritable, 

Un  jour  ne  leur  reprodie  une  mère  coupable . 

Je  tremble  qu'opprimés  de  ce  poids  odieux , 

L'an  ni  l'autre  jamais  n'osent  lever  les  yeux. 

GBHONB. 

Il  n'en  faut  point  douter,  je  les  plains  l'nn  et  l'autre  ; 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  vAtre. 
Hais  Â  de  tels  affix)nts  pourquoi  les  exposer? 
Pourquoi  contre  TOus-mèmealle^Toos déposer? 
C'en  estfait  :  on  dira  que  Phèdre,  trop  coupable, 
De  son  époux  trahi  fuit  l'aspect  redoutable. 
Hippolyte  est  heureux  qu'aux  dépens  de  vos  jours 
Vous-même  en  expirant  appuyez  ses  discours*. 
A  votre  accusateur  que  pourrai-je  répondre? 
Je  serai  devant  lui  trop  facile  à  confondre  : 
De  son  triomphe  atfreux  je  le  verrai  jonir. 
Et  conter  votre  honte  à  qui  voudra  l'ouïr. 
Ah  !  qne  plntdt  du  ciel  la  flamme  me  dévore  1 
M^s ,  ne  me  trompez  point ,  vous  est-il  cher  encore  ? 
De  quel  œil  voyez-vous  ce  prince  audacieux? 


Je  le  vois  comme  un  monstre  effiroyable  à  mes  yeux  *. 

wironE. 
Pourquoi  donc  loi  céder  une  victoire  entière? 
Vous  le  craignez  :  osez  l'accuser  la  première' 

'  La  graïunaiTS  dem&nda  iq^pm^in.  (  Voyez  nue  note  sur  le  même  su- 
jet, lfUhridal«,actoni,8cëneiii.) 

'  Trait  Dotoid  et  vrai ,  qni  pont  bien  l'illnsioa  qne,  dai^  certains 
mcHnenia,  la  pasnon  te  bit  ïi  elle-mâme.  Je  le  acrii  fAàma  ^lux  for- 
ment m»  espèce  da  pUonaame  trè»«zcasable  dans  le  trouble  et  le  dé- 
sordre de  Pbèdre.  (G.) 

*  Dans  Sânèque,  la  nourrice  ditàPhèdia: 

1  Beieriinui  tpd  crimtn ,  «tgae  iJBro  hnplw 
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ACTE  m,  SCÈNE  III.  IT. 

Uu  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui. 
Qui  vous  démentira?  Tout  parle^x>ntre  lui  : 
Son  épée  en  vos  mains  heureusement  laissée , 
Votre  trouble  présent,  votre  douleur  passée,     - 
SoD  père  par  vos  cris  dès  longtemps  prévenu. 
Et  déjà  son  exil  par  vous-même  obtenu. 

PHÈDRE. 

Moi,  que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence'! 

OENONE. 

Mon  zèle  n'a  besoin  que  de  votre  silence. 

Tremblante  comme  vous,  j'en  sens  quelques  remords. 

Vous  me  verriez  plus  prompte  affronter  mille  morts. 

Mais  puisque  je  vous  perds  sans  ce  triste  remède , 

Votre  vie  est  pour  moi  d'un  prix  à  qui  tout  cède  : 

Je  parlerai.  Thésée,  aigri 'par  mes  avis, 

Bornera  sa  vengeance  à  l'exil  de  son  âls  ; 

Ud  père,  en  punissant,  madame ,  est  toujours  père , 

Ud  supplice  léger  suffît  à  sa  colère. 

Hais,  le  sang  innocent  dùt-il  être  versé. 

Que  ne  demande  point  votre  honneur  menacé? 

C'est  un  trésor  trop  cher  pour  oser  le  commettre. 


•  Secreli  mm  M  cnipa ,  qui!  lotiE  (det  ?  • 

•  Rejetons  l'attentat  sur  lui.  Nous-mêmes  accusons-le  d'un  amour 
incestueux.  Cachons  un  crime  par  un  crime.  Loreqa'on  craint,  le  plus 
«ftr  est  d'avancer  toujours.  Le  secret  nous  foTorise,  Quel  t&noin  d^- 
un contre nousT  Qui  saura  distùiguer  le  criminel  delà  ridîmer  (]Nip- 
rillilw.actell,  se.  III.) 

'  Cette  réponse,  qni  respire  l'horreur  du  crime,  sent  du  cceur  do 
Phèdre,  et  n'est  point  démentie,  quoi  qu'on  en  dise,  parla  fin  de  la 
scène.  Cest  alors  la  vue  d'Hippolyte  à  cAté  de  Thésée  qui  bouleversa 
rime  de  c^te  malheureuse  (Knme ,  au  point  qu'elle  laisse  dire  et  faire  à 
(Enone  tout  ce  qu'elle  a  propoaé.  C'est  cette  adresse  dont  Euripide  et 
Séoèque  sont  également  loin.  {L-  ) 
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lis  PHÈDRE. 

Quelque  loi  qu'il  vous  dicte,  il  faut  vous  y  soumettre, 

Madame;  et,  pour  sauver  voire  honoeur  combattu'. 

Il  faut  immoler  tout,  et  même  la  vertu. 

On  vieflt;  je  vois  Thésée. 

FHfiDRE. 

Ah  !  je  vois  Hippolyte  ; 
Dans  ses  yeux  insolents  je  vois  ma  perte  écrite  '. 
Fais  ce  que  tu  voudras ,  je  m'abandonne  i  toi. 
Dans  le  trouble  où  je  suis,  je  ne  pois  rien  pour  moi. 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  PHÈDRE,  HIPPOLYTE,  (ENONE, 
THÉRAMÈNE. 

TBËSÉË. 

La  fortune  à  mes  vœux  cesse  d'ètré  opposée. 
Madame,  et  dans  vos  bras  met... 

PHÈDRE. 

Arrêtez,  Thésée, 
Et  ne  profanez  point  des  transports  si  charmants  : 
Je  ne  mérite  plus  ces  doux  empressements  ; 
Vous  êtes  offensé.  La  fortune  jalouse 
N'a  pas  en  votre  absence  ^Mu^né  votre  épouse. 
Indigne  de  vous  plaire  et  de  vous  approcher , 
Je  ne  dois  désormais  songer  qu'à  me  cacher*. 

'  ComAhOu  ;  not  impropre  poiv  allofut,  inataeè ,  t»  4anger.  Trob 
vers  i^gs  haut,  Bactne  avait  placé  le  mot  propre  : 

Qae  ae  «eoHDde  paint  voti*  bàMWw  mmuiéM.  G.) 

'  Ces  deux  derniers  vers  of^nt  une  négligence  :  ït$  nats  je  twû  j 
soDt  répétés  trois  (bis . 

'  Elle  n'a  pas  dit  un  mot  qui  ue  suit  pleiD  d'une  profonde  confosNii, 
d'une  profonde  douleur;  pas  un  qui,  an  road ,  ne  l'aocuM  dte-nâme,  et 
pas  un  qui  puisse  démentir  Œnone  quand  elle  aocosera  Hippolyte.  (L.) 
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SCENE  V. 

THÉSÉE,  HIPPOLYTE,  THÉRAMÉNE. 

THÉSÉE. 

Quel  est  l'étrange  accueil  qu'on  fait  &  votre  père. 
Mon  fils? 

HIPPOLTTB. 

Phèdre  peut  seule  expliquer  ce  mystère. 
Mais,  si  mes  voeux  ardents  vous  peuvent  émouvoir, 
Permettea-moi ,  seigneur,  de  ne  la  plus  revoir; 
Souffrez  que  pour  jamais  le  tremblMit  Hippolyte 
Disparaisse  des  lieux  que  yotre  épouse  habite. 

THÉSÉE. 

Vous,  mon  fils,  me  quitter? 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  la  cherchais  pas; 
C'est  vous  qui  sur  ces  bords  conduisîtes  ses  pas. 
Vous  daignfttes,  seigneur,  aux  rives  de  Trézène 
Confier  en  pariant  Aricie  et  la  reine'  : 
Je  fns  même  chargé  du  soin  de  les  garder. 
Mais  quels  soins  désormais  peuvent  me  retarder? 
Assez  dans  les  forêts  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  vils  ennemis  a  montra  son  adresse  : 
f^epourrai-je,  en  fuyant  un  indigne  repos, 
fi'iin  sang  jjus  glorieux  teindre  mes  javelots? 
Vous  n'aviez  pas  encwe  atteint  l'ftge  où  je  famehe , . 
Déjà  plus  d'un  tyran,  jAus  d'un  monstre  faronche 
Arait  de  votre  bras  senti  la  pesanteur  ; 
•Jejà,  de  l'insolence  heureux  persécuteur*, 

^  CM^rèq>iMlfMidnit«N«ctm|i«r.Uipbnuii'est|wa«)ii9lèt4t. 

'  Vainement  le  poËte  s  voulu ,  pât  une  ^Ibéte ,  modifio*  une  ei- 

PWSBon  qu'il  sentait  bien  être  ici  en  sens  contratte.  Ptrairultur  ne  peut 
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.  Voas aviez  des  deux  mers  assuré  les  rivages; 
Le  libre  voyageur  ne  craignait  ^us  d'outrages; 
Hercule ,  respirant  sur  le  bruit  de  vos  coups , 
Déjà  de  son  travail  se  reposait  sur  vous*. 
Et  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père. 
Je  suis  même  eacor  loin  des  traces  de  ma  mère  ! 
Souffrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper  : 
Soufirez,  si  quelque  monstre  a  pu  vous  échapper. 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  sa  dépouille  honorable , 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable , 
Éternisant  des  jours  si  noUement  finis. 
Prouve  à  tout  l'univers  que  j'étais  votre  fils. 

TBÉ8ÉE. 

Que  vois-je7  Quelle  horreur  dans  ces  lieux  répandue 

Fait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  éperdue? 

Si  je  reviens  si  craint  etsi  peu  désiré , 

0  ciel  I  de  ma  prison  pourquoi  m'as-tu  tiré  ? 

Je  n'avais  qu'un  ami  :  son  imprudente  flamme 

Du  tyran  de  l'Épire  atlut  ravir  la  femme  ; 

Je  servsàs  à  regret  ses  desseins  amoureux; 

Hais  le  sort  irrité  nous  aveuglait  tous  deux. 

Le  tyran  m'a  surpris  sans  défense  et  sons  armes. 

J'ai  TU  PirithoQs,  triste  objet  de  mes  larmes. 

Jamais  être  pris  qu'm  manTsise  paii.  On  peid  ponrsniTre  les  mâchanlf . 
mais  on  ne  persécnto  que  la  verta  :  C6  sont  deni  nuances  qna  nob^ 
langue  ne  permet  pas  de  confondre  ;  et  le  vers  de  Badne ,  qaoique  nom- 
breni ,  forme  une  diwonanœ  réelle  entre  Ut  pentée  et  les  mots.  C'est , 
au  reste ,  la  seule  incorrediou  de  ce  morceau ,  d'ulleurs  pimn  d'une  no- 
blesse  qui  caractérise  te  fils  de  Tbésée.  (L.) 

'  Oc  MM  tramlt  ne  parait  fias  une  expression  noble  et  bemense  ;  mais 
OD  béaite  à  prononcer,  lorsqu'on  pense  qu'il  ne  tenait  qu'à  Racine  de 
mettre  te$  IraMux,  et  qu'Q  a  piétèré  ton  tromiil.  (G.)— Racine  a  préTéré 
nm  trmall,  parce  qu'en  pariant  d'Hercule,  la  Iraeaitx  auraient  à- 
gnifiélMdmiMlMiiatij;.  Or,  il  est  dair  qu'il  ne  pouTaitpas  dire  : 

De  IM  dôme  tmaoi  k  repoidl  ior  Ton. 
Son  travail ,  c'est  à-dire  ta  Idche  habituene  d'exterminer  les  monstres. 
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Livré  par  ce  barbare  à  des  monstres  craels 
Qu'il  nourrissait  du  sang  des  malheureux  mortels. 
Mai-méme  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres , 
Lieux  profonds,  et  voisins  de  l'empire  des  ombres. 
Les  dieux,  aprte  six  mois,  enfin  m'ont  regardé  '  : 
J'm  sa  tromper  les  yeux  par  qui  j'étais  gardé. 
D'uQ  perfide  ennemi  j'ai  purgé  la  nature  ; 
A  ses  monstres  Ini-méme  a  servi  de  p&ture. 
Et  lorsque  avec  transport  je  pense  m'approcher 
De  tout  ce  que  les  dieux  m'ont  laissé  de  plus  cher  ; 
Quedis-je?  quand  mon  ftme,  à  soi-même  rendue, 
Tient  se  rassasier  d'une  si  chère  vue , 
Je  n'ai  pour  tout  accueil  que  des  frémissements; 
Tout  fuit ,  tout  se  refuse  à  mes  embrassements. 
EtmoiHiième,  éprouvant  la  terreur  que  j'inspire , 
Je  Toudrais  être  encor  dans  les  prisons  d'Épire. 
Parlez.  Phèdre  se  plaint  que  je  suis  outragé. 
Qui  m'a  trahi?  pourquoi  ne  suis-je  pas  vengé? 
La  Grèce ,  à  qui  mon  bras  fut  tant  de  fois  utile , 
A-t-elle  au  criminel  accordé  quelque  asile? 
Vous  ne  répondez  point!  Mon  fib,  mon  propre  fils. 
Est-il  d'intelligence  avec  mes  ennemis? 
Entrons  ;  c'est  trop  garder  un  doute  qui  m'accable. 
Connaissons  à  la  fois  le  crime  et  le  coupable  : 
Que  Phèdre  explique  enfin  le  trouble  où  je  la  voi. 


'  M'ont  reçardi  :  gxpressioa  tirée  de  la  Bible,  pour  dtreonl  «b  |>itk 
ùmot^n'mtTigariifavoTtAlmeiH-  (6.) 
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HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE'. 

BIPPOLYTE. 

OÙ  tendait  ce  discours  qui  m'a  glacé  d'effroi? 
Phèdpe,  toujours  en  proie  à  sa  fureur  extrême. 
Veut-elle  s'accuser  et  se  perdre  elle-même? 
Dieux!  que  dira  le  roi?  Quel  funeste  poison 
L'amour  a  répandu  sur  toute  sa  maison  I 
Moi-même,  plein  d'un  feu  que  sa  haine  réprouve. 
Quel  il  m'a  vu  jadis ,  et  quel  il  me  retrouve  ! 
De  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter. 
Hais  l'innocence  enfin  n'a  rien  à  redouter  : 
Allons  :  cherchons  ailleurs  par  quelle  heureuse  adresse 
Je  pourrai  de  mon  père  émouvoir  la  tendresse , 
Et  lui  dire  un  amour  qu'il  peut  vouloir  troubler , 
Mais  que  tout  son  pouvoir  ne  saurait  ébranler. 

'  Daae  toutes  les  éditions  ^ites  pendant  ta  vie  de  Racine ,  Tbéramèna 
na  sort  point  avec  Thésée  :  il  teste  sur  la  Bcène  avec  HippolTte ,  dmt  il 
est  le  souTemeor.  Luneau  de  Bcâ^Jermain  et  La  Barpe  ont  Rut  ««tir 
Tbéramène  ;  mais  Racine  n'avait  pas  violA  la  Tèg)a  qui  ve*t  que  les  ea- 
trées  et  lee  sorties  Bûient  motivées. 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  r. 

THÉSÉE,  CENONE. 
THÉSÉE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends?  L'tt  traître ,  un  téméraire  ' 
Préparait  cet  outrage  à.  l'honneur  de  son  père? 

'  Pbèdre,  depuis  sa  sortie^  a  au  le  loisir  de  téfléctur  sur  le  conseil  d'CE- 
nou;  eJie  a  pu  ItipprouTei  dans  le  j^eœier  moment  de  son  tiovble; 
'  niaia  elle  a  dft  révoquer  df^aisson  eoasentement,  siréeUanent  ellea 
tant  d'borreur  pour  une  aussi  noire  calomnie.  Pnisqu'elle  permet  K^n- 
tunEment  àsa  nourrice  d'opprimer  et  de  noircir  rinnocence,  elle  est 
donc  encore  plus  odieuse  que  la  Pbèdre  d'Euripide ,  qui  du  moins  n'eet 
pas  hypocrite^  et  qui  meurt  poor  expier  d'avance  l'abucité  d'une  ven- 
geance aussi  barbare.  Thésée  est  sorti  ï  la  fin  du  troisième  acte,  dans 
l'iotenfioa  d'interrogn  Pbèdre  : 

Que  t>hèdre  eipllqiK  eafta- te  troAlB  où  Je  la  Td... 

AcU  m,  M.  *. 
etilne  l'a  pmA  interrogée.  11  rentre  au  commencement  du  quatrième, 
»  l'iaslant  où  CRione  vient  d^accoser  Hippolyte  :  tout  annonce  qu'il  n'a 
P*riéqii'b  cette  confidente,  q^i'il  n'a  entôidu  qu'elle;  et  il  paraît  dèjii 
«Hiviineu  di  crime  de  son  Sis,  sur  ce  seul  rapport,  et  sm-  l'indice 
lri»«iq)ed  de  r^tàed'Hippaljte.Théaée  ajoute  fn,  avec  une  légèreté 
ùuuasable,  à  l'accusation  la  plus  monstrueuse,  la  plus  invraisem- 
WaMa.  s  le  jeune  prinoe  avait  règlement  employé  la  violenca ,  les  cris 
<le  Pbèdre ,  la  fuite  dn  téméraire ,  auraient  eidté  un  grand  tumulte  dan» 
le  palais;  il  jaivait  beaucoup  de  tMioins  ?  et  la  seule  CEnone  dépose! 
Pbèdre  elle-même  se  tait!  Quademotifede  douter!  M.  de  La  Harpe  croit 
avoir  trouvé  un  argument  nouveau,  décisif,  péremptoîre  et  inn»  ré- 
pUfWiPonrJDstifierla  crédulité  de  Thésée,  a  D'abord,  dit-il,  le  bit  est 
i^Wsacré  par  la  Fable,  et  dès  lors  il  est  reçu  que  le  spectateur  s'y  prête 
■  jusqu'à  UB  centain  point.,.  De  plus,  les_apparcnccs  sont  ici  très-forfes. 
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Avec  quelle  rigueur,  destin,  tu  me  poursuis! 
Je  ne  sais  où  je  vais ,  je  ne  sais  où  je  suis. 
0  tendresse  !  ô  bonté  trop  mal  récompensée  ! 

«  par  la  réunion  des  circoostances,  et  parlicalièremeDt  celle  de  l'^iéc 
«  d'Hippolyte ,  moïen  fort  adroit  qne  Rodne  a  pris  de  SÉDèque.  Hais  la 
«  raison  la  plus  décisive  ea  faveur  de  Tbéeée,  et  celle  dont  penrame, 
»  que  je  sache ,  n'a  fait  mention ,  c'est  que ,  pour  ne  pas  crrâre  au  crime 
«  de  son  fils,  dont  il  a  tant  d'indices,  il  faut  qu'il  croie  à  un  crime 
«  de  SB  femme  encore  plus  grand ,  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  appa- 
«  rence,  et  qui  doit  lui  répugner  le  plus  à  imaginer.  Je  ne  vois  pas  de 
«  réplique  à  cette  raison.  »  Rien  n'est  plus  faible  qa'an  pareil  raisonne- 
ment. Le  fïit  est  constaté  parla  Fable,  c'est-à-dire  :  la  Fable  nous  ap- 
prend que  Thésée  fit  périr  son  fils  sur  l'accusation  de  sa  belle-mère: 
mais  les  moyens  de  persuader  Thésée  étaient  au  chois  du  poète  :  \\i 
Fatde  n'en  fait  aucune  mention.  La  circonstance  de  l'épée  eat  trè»-raal 
imaginée  ;  c'est  une  ruae  grossière  et  un  moyen  fort  maladroit  :  ce  pté- 
tendu  indice  da  crime  d'Hippelyte  est  si  innaisemblaMe ,  qu'il  donne 
une  grande  apparence  au  crime  de  Pbédre.  Depuis  quand  répugne-t-it 
moins  à  un  p^  de  croire  soa  fils  coupable  d'un  inceste,  que  de  croire  ■ 
sa  femme  coupable  d'une  calomnieT  Depuis  quand  la  nature  pdtle>t-dle 
moins  au  cœur  d'un  père  que  l'amour  conjugal  au  cŒur  d'un  mari, 
qu'on  ne  nous  donne  pas  comme  très- amoureux  de  sa  femme?  N'eet-il 
pas  incroyable  qu'un  jeune  homme  jusque-là  si  vertueux,  si  timide  et 
même  à  sauvage,  se  soit  pori^  tout  à  coup  a  cet  horrible  excès  de  vio- 
lence à  l'égard  d'une  femme  qui  n'est  plus  jeune  et  qui  est  mère  de  1^- 
milleT  N'estait  pas  moins  invraisemblable  que  [Phèdre,  qui  s'est  laissé 
enlever  par  Thésée,  qui  a  trahi  sa  scenr,  qui  a  reçu  de  sa  mère  ummiii/ 
ra»pli  de  touta  ca  homurt ,  ait  jeté  un  ceil  profana  sur  un  beau 
jeune  homme  encore  paré  de  son  innocence  et  de  sa  pudeur  ?  D'ailleurs , 
il  n'est  pas  id  question  de  croire  sur-le-champ  au  crime  de  l'un  des 
deux.  Û  m'y  a  point  de  nécessité  de  déclaref  à  la  bflte  l'un  ou  l'autre 
coupable;. mais  il  y  a  beaucoi^  de  raisons  de  douter,  d'examiner,  d'ap- 
profondie la  chose.  C'est  ce  que  ne  fait  point  Thésée ,,  et  c'est  en  cela  sui^ 
tout  que  pèche  l'argument  tant  ripliqut  de  H.. de  La  Harpe.  Ibésée, 
par  une  imprudence  inconcevable,  n^lige  le  plus  sûr  moyen  de  con- 
naître la  vérité  :  la  confrontation  des  accusateurs  avec  l'accusé.  Hais, 
dans  le  plan  de  Racine,  la  confrontation  eût  détruit  le  dénoùment  II 
est  nécessaire  que  Thésée  soit  inconséquent  et  crédule  à  l'eicés.  Euri- 
pida  est  le  seul  qui  ait  évité  cet  écueil,  en  fournissant  à  Thésée,  parla 
mort  de  sa  femme,  un  argument  invindble  contre  smi  flis,  en  mettant 
l'innocent  dans  l'impossibilité  do  se  justifier.  (G.) 
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Projet  audacieux!  détesiable  pensée'  ! 

Pour  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours ,  . 

L'insolent  de  la  force  empruntait  le  secours! 

J'ai  reconnu  le  fer,  instrument  de  sa  rage. 

Ce  fer  dont  je  l'armai  pour  un  plus  noUe  usage. 

Tous  les  liens  du  sang  n'ont  pu  le  retenir! 

Et  Phèdre  différait  &  le  foire  punir  ! 

Le  silence  de  Phèdre  épa^nait  le  coupable  ! 

OBNOHE. 

Phèdre  épargnait  plutôt  un  père  déplorable  '  : 
Honteuse  du  dessein  d'un  amant  furieux  . 
Et  du  feu  cmnioel  qu'il  a  pris  dans  ses  yeux', 
Phèdre  mourait,  seigneur,  et  sa  main  meurtrière 
Éteignait  de  ses  yeux  l'innocente  lumière. 
J'ai  vu  lever  le  bras,  j'ai  couru  la  sauver. 
Moi  seule  à  votre  amour  j'ai  su  la  conserver  : 
Etj  plaignant  à^^la  fois  son  trouble  et  vos  alarmes. 
J'ai  servi,  malgré  moi,  d'interprète  i  ses  larmes. 

TUÉSÉE. 

Le  perfide!  il  n'a  pu  s'empêcher  de  p&lir  : 

'  '  Raciiie  obserre  loMnéme ,  dans  sa  prthce ,  que  Thésée  serait  moiiu 
agréaUe  aux  spectateurs ,  si  on  lui  appobnait  que  son  onbage  est  aussi 
comidA  qn'il  peut  l'ètze.  Quoique  la  dtsgrâce  d'un  mari  ne  le  rendit 
point  ridicale  cbez  les  Grecs,  Euripide  laisse  cependant  ignorer  au  pu- 
Uic  les  expressions  dont  Phèdre  se  sert  pour  accuser  Uippolfte.  Sénèqne, 
munsd^cat,  bit  dire  grossièremeiitii  Phèdre  qu'elle  a  été  violée  ;  Vim 
eorpMltmi.  (G.) 

'  C'est  dans  l'édîlicni  d'Amsterdam,  mo,  que  l'on  trouve  ponr  la 
piemière  fois  ce  vers  refait  de  la  manière  suivante  : 
Ph«dr«  fpugnilt  tonjoun  on  ptre  (Upkmble. 

Luneau ,  La  Harpe  et  H.  Dîdot  ont  adopté  cette  prétendue  correction , 
qui  n'est  certainement  pas  de  Racine.  (  G.  ) 

*  PreHdrt  du  fpi  doiu  Us  ^eux  est  une  expresùoa  recbOTcbée,  et  qui 
n'aurait  pas  dû  trouver  place  dans  une  tragédie.  Racine  l'a  cqtmdant 
encore  employée  quelques  vers  plus  bas  lEtctftH  d«M  Triihu  a  donc 
«fomment^?  Ce  qui  n'est  ni  élégant  ni  poétique. 
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De  craiate ,  en  m' abordant ,  je  l'ai  vu  tressaillir. 

Je  me  siii»  étonné  àe  son  peu  d'allégresae  : 

Ses  froids  embrassements  ont  glacé  ma  tendresse. 

Hais  ce  coupable  amour  dont  il  est  dévoré 

Dans  Athènes  déjà  s'é(ait-il  déclaré? 

tmnom. 
Seigneur ,  souvenez-vous  des  plaintes  de  la  reine  :  ■ 
Un  amour  ciîminel  causa  tout«  sa  haine. 

THÉSÉE. 

Et  ce  feu  daus  Trézène  a  donc  recommencé?  ' 

OBKONE. 

Je  vous  ai  dit,  seigneur,  tout  ce  qui  s'est  passé. 
C'est  trop  laisser  la  reine  à  sa  douleur  mortelle , 
Souffrez  que  je  vous  quitt«  et  me  range  auprès  d'elle. 

SCÈNE  H. 

THÉSÉE,  HIPPOLÏTE. 

THfiSÉE. 

Ah  I  le  voici.  Grands  dieux  I  à  ce  noble  maintien 
Quel  oui  ne  serait  pas  trompé  comme  le  mien? 
Faut-il  que  sur  le  ftY)nt  d'nn  profane  adultère  * 


*  La  pensée  àst  d'Euripide,  ainsi  quetoate  la soèoe ;  mais,  dans  oe 
début.l'imitaleur  l'emporte  sur  l'cmginal.Buripide  a  gAlé  sa  pensée  en 
la  délayant  trop,  en  l'eiposant  mal.  Racine  l'a  embellie  et  pertèctionnée 
par  la  grâce  et  l'étégance  du  tour.  Void  le  passage  d'Eurï^da  : 

TaÉsiE.  —  Hélas  !  pourquoi  le  del  n'a-t4l  pas  donné  aux  hommes  des 
ngnea  certains  pour  distinguer  les  amis  vcrtUBiiz  et  fidèles  d'arec  les 
bjpocrites  et  les  fbnrtKB  !  L'homme  devrait  avoir  deux  langages,  l'un 
pour  la  justice  et  la  vérité ,  l'autre  pour  les  circonBtances,BBnquo,  si 
son  âme  tramait  quelque  perfidie,  il  f(tt,  malgré  lui,  Izalti  etâéooitcù 
par  la  toii  de  Ea  vérité  et  de  la  justice. 

EliproLïTB.  —  H'aniait-on  calomnié  près  de  vous?  Vous  me  traitci 
en  criminel  ;  cependant  ma  consôenœ  ne  me  reprocbc  rien.  Si  je  resta 
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Brille  de  la  vertu  le  sacré  caractère! 
Et  ne  devrait-on-pas  à  des  signes  certains 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains! 

HIPPOLVra. 

Piiis-je  vous  d!emander  quelfuneste  nuage , 
Seigneur ,  a  pu  troubler  votre  auguste  visage? 
N'osez-vous  confier  ce  secret  à  ma  foi? 

THÉSÉE. 

Perfide!  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi? 
Monstre  qu'a  trop  longtemps  épargné  le  tonnerre. 
Reste  impur  des  brigands  dont  j'm  purgé  la  terre , 
Après  que  le  transport  d'un  amour  plein  d'horreur 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  ta  fiipeor , 
Tu  m'oses  présenter  une  tête  ennemie  ! 
Tu  parais  dans  des  lieux  pleins  de  ton  intamie! 
Et  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu. 
Des  pays  où  mon  nom  ne  soit  point  parvenu! 
Fuis,  traître.  Ne  viens  point  braver  ici  ma  haine. 
Et  tent«r  un  courroux  que  je  retiens  à  peine  : 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  l'opprobre  éternel 

interdit  et  tronWé,  c'est  que  I»  parolea  échappées  au  transpOTt  de  ïotre 
colère  portent  l'âpouvante  dans  mon  Bnw. 
TïésÉB.  —  De  quoi  u'eal  pas  capaile  la  perversité  des  hommes  !  L'au- 
■  dace  fll.la  témérité  n'auroiit-elles  donc  Jamais  de  fràn  ni  de  bornes! 
S'il  fent  que  La  vie  hoioaine  ne  «àt  qu'un  progrès  continuel  de  viceB,  et 
quelesenbute  soient  toujours  près  que  leurs  pires,  ôdieui!  créez 
donc  uu  aatee  univers  pour  recaroir  les  méchanb  atlas  scéiérata.  Voyez 
ce  jeune  homme  qui,  né  de  mon  sang,  n'en  a  pas  moins  souillé  mon 
lit,  rt  que  mon  épouse,  du  sein  de  la  mort  mèn»,  a  convaincu  du  plus 
grand  des  crimesl  Traître!  après  avcàr  commis  le  idus  nmr  des  atten- 
tats, ose  présenter  id  à  ton  père  on  visage  odieui  ;  vanta  les  vertus  qui 
félèvent  au-dessus  de  niumanité  ;  nomme  les  dieux  avec  qui  tu  entre- 
tiens commerce  ;  eialte  la  pudeur  sauvage ,  ta  chasteté  incorruptible  ; 
fais  parade  de  ta  frugalité  ;  afferte  de  ne  point  toocher  à  la  chair  des  ani- 
maui,  pour  éblouir  le  vulgaire  par  une  fausse  austérité,  etc.  (Hippo- 
Ijlï.acteiy.sc.  ¥.)(G.) 
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D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fils  si  criminel , 
Sans  que  ta  mort  eocor ,  honteuse  &  ma  mémoire , 
De  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 
Fuis  :  et,  si  ta  ne  veux  qu'un  ch&timent  soudain 
Tagoute  aux  scélérats  qu'a  punis  cette  mûn , 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 
FuiSj  dis-je;  et,  sans  retour  précipitant  tes  pas. 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  États. 
Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage 
D'infâmes  assassins  nettoya  ton  rivage, 
Souviens4oi  que,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux. 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle  *  ; 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins. 
Mes  vœux  t'ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins  : 

'  Thésée  dit  «bus  Sénèque  ; 

I Gcnitor  nqnorcoi  dédît 


■  Inler  protnndi  Tirlan .  et  dilcm  hoiTldiini-, 

■  EtimmiDenteircgiaintemimlDa, 

•  Totopeperd.  Ridde  dddc  piduii fideoi, 

(  ff^^glu*.,  Mt  Ul ,  K.  Hr.  ) 
■  Neptune  m'a  permis  de  lui  adresser  trois  Tonix,  et  il  a  juré  par  le 
Strx  de  les  exaucer.  IHeu  des  ina:8,  accord&«)oL  aujouid'hoi  cette  fa- 
veur fnneste.  Que  le  jour  qui  nous  éelaire  soit  le  dernier  d'Hippolfte  !.. . 
Prêta  à  ton  flls  un  borrible  secours.  H  n'eftt  jamais  imploré  ta  puissance, 
sans  le  poids  des  maux  qui  l'accableol.  Dans  les  abîmes  du  Tartsre, 
au  milieu  des  divinités  infernales ,  oialgrà  les  menaces  terribles  du  roi 
des  morts ,  je  n'si  point  réclamé  ta  promesse.  0  mon  père  !  c'est  mainte- 
nant que  tu  dois  l'act^omplir.  » 
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Je  t'implore  aujourd'hui.  Venge  un  malheureux  père; 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère  ; 
Étouffe  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés  : 
Thésée  à  tes  foreurs  connaîtra  tes  bontés. 

HIPPOLYTE. 

D'un  amour  criminel  Phèdre  accuse  Hippolyte  ! 
Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  Ame  interdite  ; 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  &  la  fois, 
Qu'ib  m'ôtent  la  parole,  et  m'étouffent  la  voix. 

TBËSiE. 

Traître,  tu  prétendais  qu'en  un  l&che  silence 
Phèdre  ensevelirait  ta  brutale  insolence  : 
n  fallait ,  en  fuyant ,  ne  pas  abandonner 
Le  fer  qui  dans  ses  mains  aide  &  te  condamner  ; 
Ou  plutôt  il  Mlait,  comblant  ta  perfidie. 
Lui  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  et  la  vie . 

HiproLTTe. 
D'un  mensonge  si  noir  justement  irrité , 
Je  devrais  bire  ici  parler  la  vérité. 
Seigneur;  mais  je  supprime  un  secret  qui  vous  touche. 
Approuvez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche , 
Et  sans  vouloir  vous-même  augmenter  vos  ennuis. 
Examinez  ma  vie,  et  songez  qui  je  suis. 
Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 
Quiconque  a  pu  £ranchîr  les  bornes  légitimes , 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacrés  : 
Ainsi  que  la  vertu ,  le  crime  a  ses  degrés  '  ; 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

'  On  a  toujouis  admiré  cette  juatification  d'Hippolyte ,  également  re- 
marquable par  la  mesure  et  par  l8  force.  Les  maximes  générales ,  extré- 
■nement  rares  dans  Radne,  qui  les  tourne  tonjoura  en  sentiments ,  sont 
vi  d'oii  grand  eRët ,  parce  que  l'application  en  est  ai  aenaîtile ,  que  tes 
conséquences  immédiates  de  ces  grandes  vérités  sont  l'apologie  néces 
sain  et  é<ridenle  du  Tertuenx  HinxXyte.  (L.) 
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Passer  subitement  à  l'extrême  licence. 

Un  jour  seul  ne  £sùt  poiiit  d'un  mortel  vertueux 

Un  perfide  assaseia ,  un  l&che  incestueux. 

Élevé  dans  le  sein  d'uae  cbasie  hépoloe, 

Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  l'origine. 

Pitthée ,  estimé  sage  entre  tous  les  hum&ins , 

Daigna  m'instruire  encore  au  sortir  de  ses  mains. 

Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  teop  d' avantage  ; 

Hais  si  quelque  vertu  m'est  tombée  en  partage. 

Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  écûter 

La  haine  des  forfaits  qu'on  ose  m'imputer. 

C'est  par  là  qu'Uippolyte  est  connu  dans  la  Grèce, 

J'ai  poussé  la  vertu  jusques  à  la  rudesse  : 

On  sait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur. 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Et  l'on  veutqu'Hippolyte,  épris  d'un  feu  profane... 

Oui,  c'est  ce  même  orgueil,  lâche  1  qui  tecondamoe. 
Je  vois  de  tes  froideurs  le  prin<»pe  odieux  : 
Phèdre  seule  charmait  tes  impudiques  yeux  ' 
Et  pour  tout  autre  objet  ton  &me  indifférente 
Dédaignait  de  brûler  d'une  fl&mme  innocente. 

HIPPOL¥TE. 

Non,  mon  père,  ce  eœur,  c'est  trtfp  vous  le  celer, 
N'a  point  d'un  chaste  amour  déd&îgné  de  brûler. 
Je  confesse  &  vos  pieds  ma  véritable  offense  : 

'S'il  eût  dit  tu  t|M9!  impuMqua,  on  aurait  pu  ea  être  blewi.pSM 

que  le  mot  impuliqtw  est  désagréablâ-à  nos  orrilles ,  et  n'entre  guèra  que 
daiiE  le  stjle  moral  et  religieux.  Il  ne  cboque  point  ici,  par  deux  rai- 
sons :  parce  qa'il  exprime  rindigjiation  et  le  mépris ,  et  parce  qu'il  est 
placé  de  manière  que  l'cœeille  ne  s'y  arrête  pas ,  la  fin  du  vers  tombaut 
sQt  le  mot  j/m*.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  sentir  quelquefois 
ces  petites  délicatesses  de  diction ,  dont  la  connaissance  n'est  pas  une  pe- 
tite chose ,  et  qui  font  voir  combien  l'art  des  vers  est  diliflcile.  (  L.  ) 
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J'aime,  j'aime,  il  est  vrai,  malgré  voire  défense. 
Aricie  à  ses  lois  tient  mes  vœux  asservis; 
La  fille  de  PiiUante  a  vaincu  votre  fils  : 
Je  l'adore  ;  et  mon  &me ,  à  vos  wdres  rebelle , 
Ne  peut  ni  soupirer  ni  brûler  que  pour  elle. 

TBÉêÉB. 

Tu  l'aimes?  ciel  E  Hais  non,  l'artifîoe  est  grossier  : 
Tu  te  feins  crimiDel  pour  te  justifier.  * 

HIPPOLTTB. 

Sei^eur ,  depuis  six  mois  je  l'évite  et  je  l'ume  : 
Je  venais ,  en  tremblant,  vous  le  dire  k  vous-même. 
Hé  quoi  !  de  votre  erreur  rien  ne  vous  peut  tirer! 
Par  quel  affreux  serment  &ut-il  vous  rassurer'? 
Que  la  terre ,  le  ciei,  que  toute  la  nature . . . 


Toujours  les  scélér^  ont  recours  au  parjure. 
Cesse ,  cesse,  et  m'épargne  un  importun  discours. 
Si  ta  &ume  vertu  n'a  point  d'autre  secours. 

HIPPOLYTE. 

Elle  vous  parait  fausse  et  pleine  d'artifice  : 

'  Idée  empruntée  au  paœage  fitiivaitt  d'Euripide  : 

I  J'atteste  devant  vous  Jupiter  qui  préside  aux  serments,  j'atteste 
cette  terre  qui  m'a  vu  naMie ,  qve  je  n'ai  jamais  attenté  à  rtumneui  de 
Totie  lit,  et  que  je  n'en  ai  jamais  eu  ni  la  pensée  nile  démr.  Si  je  mens,  sile 
cnine  habite  dans  mon  cœur ,  que  je  prisse  sans  nom ,  sans  glwre ,  saiA 
patrie,  fugitif,  errant,  anbcrrenr  h  tout  le  monde!  Qoela  mer  et  la 
lene  rapoosseot  moo  cMlarre  !  Si  la  reine  a  teimiDé  sa  vie  daoG  la  cninle 
d'ezpoeersonlMHineur,  je  l'ignore, et  je  ne  dois  pas  en  dire  davantage.  Ne 
pouvant  toe  nge  ',  elle  a  du  motas  acquis  une  réputation  de  sa^sse  : 
etmDiquiBnîs  védtabletaeat  sage,  jenepuis  léusaràle  paraître. 

Lb-cmbbi,  à  Hi^folfU.  —  Vous  avez  assez  prouvé  votre  innocence 
par  Itt  aenaata  les  pliu  respectables ,  en  atteatont  le  pom  redoutaUe  des 
dieni. 

^BtaÉs.  —  Le  fourbe  compte  sans  doute  sur  le  secours  des  endiante- 
nmita  et  des  prestiges, 'si,  ain^  m'aroir  déshonoré,  il  se  flatte  d'apaiser 
ma  colère ,  et  de  m'en  imposer  par  de  frivoles  serments.  »  (  HippvhiU , 
ïcteIV,scènev.  )  (G.) 
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Phèdre  au  fond  de  son  cœur  me  rend  plus  de  justice. 


Ab!  que  ton  impudence  excite  mon  courroux! 

HIPPOLYTE. 

Quel  temps  à  mon  exil,  quel  beu  prescrivez-vous? 


Fusses-tu  par  delà  les  colonnes  d'Aleide , 

Je  me  croirais  encor  trop  voisin  d'un  perfide. 

HIPPOLTTE. 

Chargé  du  crime  affî«ux  dont  vous  me  soupçonnez , 
Quels  amis  me  plaindront,  quand  vous  m'abandonnez? 

thAséb. 
Va  chercher  des  amis  dont  l'estime  funeste 
Honore  l'adultère,  applaudisse  àl'inceste. 
Des  traîtres,  des  ingrats  sans  honneur  et  sans  loi , 
Dignes  de  protéger  un  méchant  tel  que  toi. 

HIPPOLYTE. 

Vous  me  parlez  toujours  d'inceste  et  d'adultère  : 
Je  mé  tais.  Cependant  Phèdre  sort  d'une  mère , 
Phèdre  est  d'un  sang,  seigneur,  vousle savez  trop  bien. 
De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien. 

THÉSÉE. 

Quoi  !  ta  rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue  '  ? 
Pour  la  dernière  fois,  éte-toi  de  ma  vue; 
Sors,  traître  :  n'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux. 

'  Cette  scène ,  l'une  des  plus  belles  de  la  pièce,  appartient  tout  entière 
à  Euri^nde  ;  mais ,  d'après  le  caractère  des  deux  nations ,  Is  poète  grec  y 
a  mis  pins  de  simplicitë  et  de  naturel,  plus  d'abandou  et  de  dtaleur  ;  le 
poëie  français,  plus  de  préàaionet  de  noblesse,  un  choix  plus  délicat  ot 
ungoût  plusfin.  (G.) 
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SCÈNE  III. 

THÉSÉE. 
Uisér{d)le,  tu  cours  à  ta  perte  infaillible  ! 
iVeptune,  par  le  fleuve  aux  dieux  mêmes  terrible, 
-N'adoDOè  sa  parole,  et  va  l'exécuter. 
[In  dieu  vengeur  te  suit,  tu  ne  peux  l'évitfir. 
Je  t'aimais;  etje  sens  que,  malgré  ton  offense'. 
Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 
Mais  à  te  condamner  tu  m'as  trop  engagé  : 
Jamais  père,  en  effet,  fut-il  plus  outragé? 
Justes  dieux,  qui  voyez  la  douleur  qui  m'accable, 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  enfant  si  coupable  ? 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  PHÈDRE. 
PHÉDBE. 

Seigneur,  je  viens  &  VOUS;  pleine  d'un  juste  effroi; 
Votre  voix  redoutable  a  pïissé  jusqu'à  moi  : 
Je  crains  qu'un  prompt  effet  n'ait  suivi  la  menace. 
S'il  en  est  temps  encore,  éps^gnez  votre  race, 
Respecta  votre  sang,  j'ose  vous  en  prier  : 
Sauvez-moi  de  Tborreilr  de  l' entendre  crier; 
Xe  me  prépares  point  la  douleur  étemelle  ' 

De  l'avoir  fait  répandre  à  la  main  paternelle. 


Non,  madame,  en  mon  sang  ma  main  n'a  pointtrempé; 

'  Ce  retour  vers  la  tendresse  ptt^nelle  est  naturel  et  touchant  :  on 
n'ai  a  pas  aperçu  la  plus  légère  trace  dans  te  long  entretien  du  père 
anc  le  Sis ,  parce  que  l'aspect  du  coupable  aigrissait  la  colère  du  juge. 
Ibssée ,  cbez  Euripide ,  est  encore  plus  dur ,  plus  irrité ,  plus  violent,  ta 
rawide  sa  femme,  et  la  lettre  qu'il  regarde  comme  une  preuve  évidente, 
doivait  aussi  l'enClammer  d'un  plus  violent  courroux,  f  G.  ) 
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Mais  l'ingrat  toutefois  ne  m'est  point  échappé  : 
Une  immortelle  main  de  sa  perle  «st  chargée , 
Neptune  me  la  doit;  et  vous  serez  vengée. 

PHËDBE. 

Neptune  vous  la  doit!  Quoi!  vos  vœux  irrités... 

jatsÈE. 
Quoi!  craignez-vous  déjà  qu'ils  ne  soient  écoutés? 
Joignez-vous  bien  plutdt  à  mes  vœux  légitimes  : 
Dans  toute  leur  noirceur  retrace£~moi  ses  crimes  ; 
Échauffez  mes  transports  trop  lents,  trop  retenus. 
Tous  ses  crimes  encor  ne  vous  sont  pas  connus  : 
Sa  fureur  contre  vous  se  répand  en  injures  ; 
Votre  bouche,  dit^tl,  est  pleine  d'impostures; 
Il  soutient  qu'Aricie  a  son  cœur,  a  sa  fbi , 
Qu'il  l'aime. 

PHiDKB. 

Quoi,  seigneur! 


11  l'a  dit  devant  moi  : 
Mais  je  sais  rejeter  un  frivole  artifice. 
Espérons  de  Neptune  une  prompte  justice  : 
Je  vais  moi-mftme  encore  au  pied  de  ses  autels 
Le  presser  d'accomplir  ses  serments  immortels. 

SCÈNE  V. 

PHÈDRE. 

Il  sort.  Quelle  nouvelle  a  frappé  mon  oreille? 
Quel  feu  mal  étouffé  dans  mon  coeur  se  réveille? 
Quel  coup  de  foudre,  ô  cieit  et  quel  funeste  avis! 
Je  volais  tout, entière  au  secours  de  son  fils'  ; 

'  Ici  tout  est  parfaitement  codçu.  Le  seatimaat  qui  amèoe  Pbèdre  au 
secouK  de  llonocence  est  Doble  et  intéressant  ;  il  pxmve  que  le  cran» 
n'est  paa  dans  son  «but  ,  et  que  ce  n'est  pas  ca  COBor  qui  a  consenti  ï  U 
calomnie;  et,  dansletoomeat  où  elle  a  le  ^oi  de  droits  h  la  compasnnn. 
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ACTE  IV,  SCÈNE   VI.  l'Ji 

Et,  m'arradiant  des  bras  d'GEnoDe  épouvantée. 
Je  cédais  au  remords  dont  j'étais  tourmentée. 
Qui  sait  même  où  m'allait  porter  ce  repentir? 
Peut-^tre  à  m'accoser  j'aurais  pu  consentir; 
PeuMtre,  si  la  voix  ne  m'eût  été  coupée , 
L'af&eose  vérité  me  serait  échappée. 
Hippolyte  est  sensible,  et  ne  sent  rien  pour  moil 
Aricie  a  son  coaurJ  Aricie  a  sa  foi  1 
Ah ,  dieus  1  Lorsqu'à  mes  vœux  l'ingrat  inezwable 
S'armait  d'an  oeil  si  fier,  d'un  front  si  redontaUe, 
Je  pensais  qu'i  l'amour  son  oœur  toujours  fermé 
Filt  contre  tout  mon  sexe  paiement  armé  : 
Une  autre  cependant  a  fléchi  son  audace  ; 
Devant  ses  yeux -cruels  une  autrea  trouvé  gr&ce. 
Peut-être  a-t-îl  un  cœur  facile  à  s'attendrir  : 
Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  saurait  souffrir'. 
Et  je  me  chargerais  du  soin  de  le  défendre! 

SCÈNE  VI. 

PHÈDRE,  ŒNONE. 

ratnax. 
Chère  tEnone,  sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

OBMONE. 

Non,  mais  je  visas  tremblante, àne  vous  pointmentîr*: 

U  tiM|i  de  /viulrs  toiobe  sur  eUe  ;  car  c'en  est  un  poux  one  Fsnme  qui 
lime  comme  Phèdre ,  ut  qal  aime  malgré  elle.. Que  de  beautés  déjà,  sans 
c«  qu'on  va  voirl  Et  tontes  dépenâent  de  cet  ^frisode  tantl^aédM 
amoan  dUippolïte  et  d'Aride.  Ab  !  que  ne  comnwtxw  agaTant  de  pa- 
niUes botes, dût-on  EuretonjouTsdeseinldaUeafTitiqaeal  nonaanriona 
dM  dieb-d'cBUTre  de  plus.  [  L.  ) 

'  Voilà  ce  qoePbèdre  doit  diie  et  seotir;  et  qnepent-OQ  dire  et  sentir 
de  [dni  décliîrant  quand  on  aime?  O  grand  peintre  de  la  natora  et  des 
passiiHuI(L.  ) 

'  A  M  tout  point  mmlir  :  nous  avons  dé>ï  remarqué  la  biblesse  de  cea 
Unùslicbes.  (G.) 
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19G  PHÈDRE. 

J'ai  p&li  du  dessein  qui  vous  a  fuit  sortir; 

J'ai  craint  une  fureur  à  vous-même  fatale. 

PHtoKB. 

(M.aaae,  qui  l'eût  cru?  j'avais  une  rivale  ! 


Comment? 

PBÉDaE. 

Hi|^lyte  aime^  et  je  n'en  puis  douter. 
Ce  farouche  ennemi  qu'on  ne  pouvait  dompter. 
Qu'offensait  le  respect ,  qu'importunait  la  plainte , 
Ce  tifi^,  que  jamais  je  n'abordai  sans  chiinte , 
Soumis,  apprivoisé,  reconnaît  un  vainqueur  : 
Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 

OBNONE. 

Aricie? 

PHÈDBE. 

Ah  !  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  réservée  ! 
Tout  ce  que  j'ai  souffert,  mes  craintes,  mes  transports, 
La  fureur  de  mes  feux,  l'horreur  de  mes  remords , 
Et  d'un  cruel  refus  l'insupportable  injure. 
N'était  qu'un  £uble  essai  des  tourments  que  j'endure. 
Ilss'aimentl  par  quel  charme  ont-ils  trompé  mes  yeux? 
Commentée  80ntrilsvus?depuisquand7dansquels  lieux'* 
Tu  le  savais  :  pourquoi  melajssais-tu séduire? 
De  leur  furtive  ardeur  ne  pouvais-tu  m'instmire? 
Les  bA-ou  vus  souvent  se  parler,  se  chercher? 
Dans  le  fond  des  forêts  allaient-ils  se  cacher? 
Hélas  I  ils  se  voyaient  avec  pleine  licence  : 
Le  ciel  de  leurs  soupirs  approuvait  l'innocence; 
Ils  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux; 
Tous  les  jours  se  levaient  clairs  et  sereins  pour  eux! 
Et  moi ,  triste  rebut  de  la  nature  entière , 
le  me  cachais  au  jour,  je  fuyais  la  lumière; 
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ACTE  IV,    SCENE  VI. 
La  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osais  implorer. 
J'attendais  le  moment  où  j'allais  expirer; 
ïe  nourrissant  de  fiel,  de  larmes  abreuvée, 
Encor,  dans  mon  malhenr  de  trop  près  observée , 
Je  n'osais  dans  mes  pleurs  me  noyer  à  loisir; 
Je  goûtais  en  tremblant  ce  funeste  plaisir; 
£t,  sons  un  front  serein  déguisant  mes  alarmes , 
n  fallait  bien  souvent  me  priver  de  mes  larmes. 

(SSONE. 

Quel  fruit  recevront-ib  de  leurs  vaines  amours? 
Ils  ne  se  verront  plus. 


Ils  s'aimeront  toujours  t 
Au  moment  que  je  parle,  ah ,  mort^e  pensée! 
Ils  bravent  la  fureur  d'une  fimante  insensée  ! 
Malgré  ce  même  exil  qui  va  les  écarter' , 
Ils  font  mille  serments  de  ne  se  point  quitter. 
Kon,  je  ne  puis  souffrir  un  bonheur  qui  m'outrage; 
(£none,  prends  pitié  de  ma  jalouse  rage. 
0  faut  perdre  Aricie  :  il  faut  de  mon  époux 
Contre  un  sang  odieux  réveiller  le  courroux  : 
Qu'il  ne  se  borne  pas  à  des  peines  légères; 
Le  crime  de  la  sœur  passe  celui  des  frères. 
Dans  mes  jaloux  transports  je  le  veux. implorer. 
Que  fai»-jeî  Où  ma  raison  se  va-t-elle  égarer? 
Hoi  jalouse?  et  Thésée  est  cdui  que  j'implore  ! 
Mon  époux  est  vivant ,  et  moi  je  brûle  encore  ! 
Pour  qui?  Quel  est  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux? 
Chaqu»  mot  sur  mon  front  lait  dresser  mes  cheveux. 
Mes  crimes  désormais  ont  comblé  la  mesure  : 
Je  respire  à  la  fois  l'inceste  et  l'imposture; 

■  Écaritr  pour  lipanr  ;  c'est  uue  ellipse-;  il  faut  sous- entendre  i'ni 
<(er«lr«.  (G.J 
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Mes  homicides  mains,  promptes  i  me  venger, 
Dans  le  sang  innocent  brûlent  de  se  plonger. 
Misérable  !  et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  sots  descendue  ! 
J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux; 
Le  ciel ,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux  : 
Où  me  cacher?  Fuyons  dans  Ia  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l'ume  folale  '  ; 
Le  sort,  ditKin,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains  : 
Hinos  juge  aux  enfers  tous  les  p&les  humains. 
Ah!  combien  frémira  son  ombre  épouvantée. 
Lorsqu'il  v^ra  sa  fille  &  ses  yeux  présentée , 
Contrainte  d'avouw  tant  de  forfaits  divers , 
Et  des  crimes  peuUtre  inconnus  aux  enfers  ! 
Que  dira»-tu ,  mon  père ,  i  ce  epeetacle  horrible? 
Je  croîs  voir  de  ta  main  tomber  l'urne  terrible*  ; 

'  On  a  cru  trouver  dan»  les  yen  suivante ,  que  Sénèque  met  dans  la 
bouche  de  Théaée  (Hippohit. ,  acte  V, scène  ii  ),  le  germe  des  ven  da 

•  tMnblMtnaetB 

•  Emyinor  vindei  aercrut ,  incidl  in  vemni  kcIoi. 

•  Shlera  et  nunea  ut  undu  acetsre  cumpleri  laco  ; 

•  Am|dlDi  am  nslt»  ratai  :  raftii  ma  norusl  tcUb  ■ 

a  VmgeurtnçrigouEeazij'aicoiiiiniBuncrLiDevéritaldepoiirpuair 
un  grime  inMgjmire.  Le  ciri,  la  mer ,  les  eofare ,  en  eut  été  téinoms.  Ha 
deatittée  est  remplie.  Les  trois  lojanmes  me  connaissent.  ■ 

'  Ileat  inutile  de diercber  ici,  comme  l'a  Ait  LoneBu  de  Boiiia^nain, 
quelques  ressendiiBiicee  élûgnéas  ou  broées  avec  1»  anoani.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  instruite  sait  que  cat  inappréciable  morceau  de  pliw 
de  quake-vingte  vers ,  c£9  transporte  du  repentir  et  du  désespoir ,  après 
ceux  de  la  jalousie  et  de  la  rage ,  ne  rewernblm!  abscJu  ment  à  rien ,  si  es 
n'est  h  llnspîratioo  d'un  gème  snpfeietrt.  Cb^Is  latilelbia  qu'on  ilço 
mêler  à  ce  qn'U  7  a  de  plus  fcrt  dans  la  pàntnra  Aea  putwuu  ce  qa'tt  r  « 
de  plus  éclatant  dans  las  couleufs  de  la  poésie  ;  et  cat  uaage  delaFahle. 
«e  m^ngâ  d'un  double  sublime ,  dont  l'un  est  ordinairement  étranger  a 
l'aotre ,  ne  s'était  trouvé  qu'une  tiais  dans  l'épopée  (  Énéldi ,  liv.  IV  ) , 
et ,  qodqi»  beau  qu'il  ictt  dan*  Vi^e ,  Racine  l'a  porté  beaucoup  plus 
loin  :  il  est  monté  beaucoup  pins  haut ,  parce  que  dans  Didon  il  n';  a  ni 
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ACTE  IV,   SCÈNE  VI.  199 

Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau, 
Toi-mtme  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne  :  un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille  ; 
Keconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 
Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit, 
Jamais  mon  triste  cobot  n'a  recueilli  le  fruit  : 
Jusqu'au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie. 
Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vie. 

MHORB. 

Hé!  repoussez,  madame,  une  injuste  terreur  ! 
Regardez  d'un  autre  œil  une  excusable  erreur. 
Voua  ftîmez.  On  ne  peut  vaincre  sa  destinée  : 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 
Est-ce  donc  un  prodige  inouï  parmi  nous? 
L'amour  n'a-tril  encor  triomphé  que  de  vous? 
La  Eûblesse  aux  humains  n'est  que  trop  naturelle  : 
Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 

crime  ni  remords.  Lei  vers  sublimai  de  penste ,  de  sentinkent ,,  ou  d'ima- 
gu,B(HitidpiMsés  les  uns  sur  les  autres,  comme  le  BOnt  ailleurs  dans  Ra- 
cine les  vers  qui  nesont  que  beaux .  En  total,  c'est  un  mrarceAu  unique,  et 
qu'on  ne  peut  compara  à  rien.  C'est  k  propos  de  ce  morcean ,  c'est  après 
l'aToir  déâami  à  la  mite  d'une  convenation  sur  RadoB ,  qoa  Vollaite 
médisait,  en  laissant  tomber  sa  tét4>Qr  sa  poitrine  :  a  Blonami,  je  ne 
<c  sois  qu'on  poËfisoaeBcomparBieoD  de  cetbomme-là;  v  etcen'estpas 
la  Kdle  rois  qu'il  me  l'a  dit.  J'ai  observé  ailleurs  comment  il  allait  en- 
tendre ce  mot ,  qui  m'a  paru  si  remarquable ,  que  J'ai  cru  derotr  le  con- 
seneren  vers  et  en  prose,  (L.)  —  Remarquez  que  Hacine ,  ayant  b  pein- 
dre le  demi»  égarement  de  la  çaf^aa ,  n';  mêle  aucun  de  ces  traits  qui 
sentent  la  folie  physique.  Les.idées  de  Phèi^  ne  sont  point  interrompues 
par  ce  déeordie  factice,  qui  n'est  qu'un  (Aarlatanisme  du  po£te;  les  pbcases 
M  «ont  point  coupées  par  des  points,  par  une  foule  de  réticences  a^ec- 
téss  ^  tons  ce*  prwtlges  de  l'école  moderne, si  bvoraMeshlaiDMiocnté, 
mais  que  le  véritable  talent  dédaigne ,  n'étaient  pas  S  la  mode  du  temps 
deBadne.  Il  j  a  de  la  suite  et  de  la  liaison  dans  le  discours  dePbédre, 
quoiqu'elle  sût  égarée  par  la  passion,,  parce  que  toute  passion  a  sa  logi- 
'  1<ie,  sa  manière  de  raisimner,  qu'elle  suit  constamment  :  le  poète  qui  s'é- 
>;utede  cette  maicbe  ignore  son  art  et  le  cœur  humain.  {G.) 
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200  PHEDRE. 

Vous  vous  plaignez  d'un  joug  imposé  dès  loogiemps  : 
Les  dieux  mêmes ,  les  dieux  de  l'Olympe  habitants , 
Qui  d'ua  bruit  si  terrible  épouvanteut  les  crimes, 
Ont  brâlé  quelquefms  de  feux  illégitimes. 


Qu'entends-je?  Quels  conseils  ose-t-on  me  donner? 
Ainsi  donc  jusqu'au  bout  tu  veux  m'OTnpoîsonner, 
Malheureuse  1  Voilà  comme  tu  m'as  perdue; 
Au  jour  que  je  fuyais  c'est  toi  qui  m'as  rendue. 
Tes  prières  m'ont  fait  oublier  mon  devoir  ; 
J'évitais  Hippolyte,  et  tu  me  l'as  fait  voir. 
De  quoi  te  chargeais-tu?  Pourquoi  ta  bouche  impie 
A-t^lIe,  en  l'accusant,  osé  noircir  sa  vie? 
Il  en  mourra  peutrètre,  et  d'un  père  insensé 
Le  sacrilège  vœu  peut-être  est  exaucé. 
Je  ne  f  écoute  plus.  Va-t'en,  monstre  exécrable; 
Va ,  laisse-moi  le  soin  de  mon  sort  déplorable. 
Puisse  le  juste  ciel  dignement  le  payer! 
Et  puisse  ton  supplice  à  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui ,  comme  toi ,  par  de  lâches  adresses , 
Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses , 
Les  poussent  au  penchant  où  leur  coeur  est  enclin. 
Et  leur  osent  du  crime  aplanir  le  chemin  I 
Détestal>les  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste! 

OBNOItE,  «.1.. 

Ah ,  dieux  i  pour  la  servir  j'ai  tout  fait,  tout  quitté  ; 
Et  j'en  reçois  ce  prix!  Je  l'ai  bien  mérité'. 

'  Louis  Racine  nous  apprend  qa'il  a  décoavert  que  ce  dernier  mot  «l 
tntprutiU  de  Corbulon.  Corbulon  soit  :  j'aurais  cru  que  bien  d'anlns 
pouvaient  l'avoir  dit  sans  l'emprunter  à  personne.  (L.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

HIPPOLYTE,  ARICIE,   ISMÈNE*. 
Q        .  AWaB. 

V^   *  '  "VOUS  pouvez  vous  taire  en  ce  péril  extrême? 

(^^^  laissez  dans  l'erreur  un  père  qui  vous  aime? 

V^  ^ï  ,  si,  de  mes  pleurs  méprisant  le  pouvoir, 

^♦..^  consentez  sans  peine  à  ne  me  plus  revoir, 
^»^a  ;  séparez-vous  de  la  triste  Aricîe  ; 
WftiS  du  moins  en  partant  assurez  votre  vie , 
pèfendez  votre  honneur  d'un  reproche  honteux, 
Et  forcez  votre  père  à  révoquer  ses  vœux  : 
Il  en  est  temps  encor.  Pourquoi,  par  quel  caprice, 
Laissez-vous  le  champ  libre  à  votre  accusatrice  ? 
Éclaircissez  Thésée. 

UiPPOLYTE. 

Hé  t  que  n'ai-je  point  dit? 
Ai-je  dû  mettre  au  jour  l'opprobre  de  son  lit  *  ? 
bevai»-je,  en  lui  faisant  un  récit  trop  sincère. 
D'une  indigne  rougeur  couvrir  le  front  d'uttpère? 
Vous  seule  avez  percé  ce  mystère  odieux. 
Mon  cœur  pour  s'épancher  n'a  que  vous  et  les  dieux  '. 

'  Dans  la  pr^nière  édition,  Isnùne  ne  fait  pas  partis  des  personnages 
décote  scène. 

'  Ai-je  dti ,  d««aM-j<,  est  une  légère  n^Ugence  de  style.  (G. } 
'  Quelle  pnreU  dans  cet  amoar  rédproque  d'Hippolyto  e*  d'Aricie  '.  Ne 
foniK-t-il  pas  ici  un  contraste  doux  et  intéressant  avec  la  pasnon  hon- 
teuse et  forcenée  de  Phèdre?  N'en  forme-t-il  pas  un  autre  qui  est  de  si- 
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Je  n'ai  pu  vous  cacher,  jugez  si  je  vous  aime, 
Tout  ce  que  je  voulais  me  cacher  à  moi-ni^me. 
Mais  songez  sous  quel  sceau  je  vous  l'ai  révélé  : 
Oubliez,  s'il  se  peut,  que  je  vous  ai  parlé, 
.  Madame  ;  et  que  jamais  une  bouche  si  pure 
Ne  s'ouvre  pour  conter  cette  horrible  aventure. 
Sur  l'équité  des  dieux  osons  noua  confier; 
Ils  ont  trop  d'intérêt  i  me  justifier  : 
Et  Phèdre,  tôt  ou  tard  de  son  crime  punie , 
N'en  saurait  éviter  la  juste  ignominie. 
C'est  l'unique  respect  que  j'exige  de  vous. 
Je  permets  tout  le  reste  à  mon  libre  courroux  ; 
Sortez  de  l'esclavage  où  vous  êtes  réduite: 
Osez  me  suivre ,  osez  accompagner  ma  fuite  ; 
Arrachez-vous  d'un  lien  funeste  et  prohiné , 
Où  la  vertu  respire  an  air  empoisonné  ; 
Profitez,  pour  cacher  votre  prompte  retraite , 
l>e  la  confusion  que  ma  disgr&ce  y  jette. 
Je  vous  puis  de  la  fuite  assurer  les  moyens  : 
Voua  n'avez  jusqu'ici  de  gardes  que  les  miens  ; 
De  puissants  défenseurs  prendront  notre  querelle  '  ; 

tualioa ,  celui  des  espérances  flatteuses  d'Bippolyte  et  des  apprdts  de  son 
mariage  avec  le  danger  qui  le  mnace ,  et  qoa  le  spectateur  voit  appro- 
cherT  (L.) 

'  Quelques  ccfamentateurs  ont  vu  ki  une  révolte  du  Qls  ixmtre  le 
père  :  il  n'est  poiutant  question  que  d'assurer  les  droits  héréditaires 
d'Flippolyte ,  dans  le  cas  «ù  VbéiK  voudrait  les  transporter  k  son  [fiU. 
Ces  {Kojets  sur  un  avenir  éventuel  ne  sont  noUement  une  rébellion. 
Louis  ^dne ,  il  «t  vrai ,  tooIboï  à  toute  force  qu'Uippaljte  soit  crapa- 
bk  dans  cette  pièce ,  donne  beaucoup  trop  d'importance  et  à  ces  mêmes 
projeta  et  h  la  déaob^ssauce  d'Bippolyte,  qui  aime  Aride  contre  les  or- 
dres de  son  père.  Uaia  Racine  dit  seulement  dans  sa  préFace ,  «  qu'il  a 
X  voulu  qoe  te  jeune  prince  fU  un  peu  coupable  envers  son  père,  afin 
u  qii'ilMHt  pas  esemptde  toute  imperfection,  et  que  sa  mort  n'excitât 
■  pupluad'indignatJoaquedepibé.  sCesvuessontjustea,  parce  qu'td- 
tw  mnt  iMNiéesi  eltee  reviennmtt  ce  princ^  >  qu'un  pwsonnage  au- 
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ACTE  V,   SCÈNE   I.  90S 

Argos  nous  tend  les  bras,  et  Sparte  nous  appelle  : 
A  nos  amis  commuas  portons  nos  justes  crÎB  ; 
^e  soufrons  pas  que  Phèdre ,  assemblaDt  dos  débris , 
Du  trAne  paternel  nous  chasse  l'un  et  l'antre. 
Et  promette  h  son  fils  ma  dépouille  et  la  vdtre. 
L'occasion  est  belle ,  il  la  iaut  emlH«sser. . . 
Quelle  peur  vous  retient?  \oas  semUez  balancer? 
Votre  seul  intérêt  m'inspire  cette  audace  : 
Quand  je  suis  tout  de  feu,  d'où  vous  vient  cette  glace  '  ? 
Sur  les  pas  d'un  banni  eraîgfne*-voua de  marcher? 

ABICIE. 

Hélas!  qu'un  tel  exil,  seigneur,  me  serait  cher! 

Dans  quels  ravissements ,  à  votre  sort  liée , 

Du  reste  des  mortels  je  vivrais  oubliée  ! 

Mais ,  n'étant  point  unis  par  un  lien  si  doux , 

He  ptiis-je  avec  honneur  dérober  avec  voue*? 

Se  sais  que,  sans  blesser  l'honneur  le  plus  aévàre , 

Je  me  puis  affiranehir  des  mains  de  votre  père  : 

Ce  n'est  point  m'arnc^erdu  sein  de  mes  parents; 

Et  la  fuite  est  permise  &  qui  fuit  ses  tyrans. 

Hais  vous  m'aimez ,  seigneur  :  et  ma  gloire  alarmée. . . 


detuu  de  touf  leBiatérétoetife  toutes  les  faibtesaea  serait  trop  peu  tbéé-  i 

tnl ,  il  moins  qu'il  ne  FOt ,  comme  load ,  rinterprèb;  et  le  ministre  île  i 

Dien  même.  (L.)  | 

'  Comme  il  n'y  t  point  d'auteur  plus  sobre  d'anKttièeei  qne  Bacine ,  j 

on  pentdirsqaeodIe-lfcestaHK  commune  polir  qu'il  ait  M  n'en  pis  i 

faire tuage.  (L. )  i 

'  Uyaunepandedélicatessedanscemotiudirofrn'.-c'BetiuieCemine  ! 

qui  pûle,  elle  n*OM  encore  prononcer  le  mot /itlr,  dk  la  pranoacera  i 

plus  loin ,  mais  aprèe  Taroir  jnstiM  en  pariant  de  le  tTTtnnl»  dont  elle 
eatla  TicHme  .en  attendant,  elle  te  prépara  par  camotwei^mfrw.  St  I 

iirObtr ,  c'est  tt  louttraire  :  on  dit  m  dènbtr  aoi  ennuyeux ,  c'ait  pres- 
que comme  si  l'on  disait  *e  Mbr  aux  ennureas.  La  mot  raala  4dMe  k  | 
yn  étymologie.  Ttt  (froStr  arec  tous,  c'est  ma  soustraire  »T«r  "ous  '* 
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BIPPOLVTE. 

Non,  notiyj'ai  trop  de  soin  de  votre  reDOmmée. 
Ud  plus  noble  dessein  m'amène  devant  vous  : 
Fuyez  vos  ennemis,  et  suivez  votre  époux.  - 
Libres  dans  nos  malheurs,  puisque  le  ciel  l'ordonne. 
Le  don  de  notre  foi  ne  dépend  de  personne. 
L'hymen  n'est  point  toujours  entouré  de  Hambeaux. 
Aux  portes  de  Trézène ,  et  parmi  ces  tombeaux , 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sépultures , 
Est  un  temple  sacré,  formidijile  aux  parjures. 
C'est  là  que  les  mortels  n'osent  jurer  en  vain 
\je  perfide  y  reçoit  un  ch&timent  soudain; 
Et ,  cr^gnant  d'y  trouver  la  mort  inévitable , 
Le  mensonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 
L&,  si  TOUS  m'en  croyez,  d'un  amour  étemel 
Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel; 
Nous  prendrons  à  témoin  le  dieu  qu'on  y  révère  : 
Nous  le  prierons  tous  deux  de  nous  servir  de  père. 
Des  dieux  les  plus  sacrés  j'attesterai  le  nom , 
£1  la  chaste  Diane ,  et  l'auguste  Junon  ; 
Et  tous  les  dieux  enfin ,  témoins  de  mes  tendresses. 
Garantiront  la  foi  de  mes  saintes  promesses  *. 

ABICIE. 

Le  poi  vient  :  fuyez,  prince,  et  partez  promptement. 
Pour  cacher  mon  départ  je  demeure  un  moment. 
Allez;  et  laisseE-moi  quelque  fidèle  guide , 
Qui  conduise  vers  vous  ma  démarche  timide'. 


'  M.  de  La  Hotte  a  dit  qn'Hippolyta  devait  proposer  h  son  père  de 
venir  entandre  aa  justtflcatioa  dans  ce  tem^de,  où  l'on  o'osait  jnrœ  en 
vain,  n  est  vrai  qoe  Tbéiée  n'anrait  pn  douter  alors  de  nnnocencs  de 
oe  jeune  prince;  mais  il  eflt  en  une  preuTS  trop  convaincante  contre 
la  vertu  de  Pbèdrfl ,  etc'estcequ'Hippolyte  ne  voulait  pas  faire.  (L.R.  ) 

'  Quelques  commentateurs  ont  blimé  cette  axprewion  ;  nais  on  doit 
Taire  ofaiwver  que  le  mot  iémarOu  est  pris  iâ  dans  le  sens  propre ,  et 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE  V,   SCÈNE  tTI. 

SCÈNE  II. 
THÉSÉE,   ARICIE,  ISMÈNE. 


Dieux  !  éclairez  moD  trouble ,  et  daignez  à.  mes  yeux 
Montrer  la  vérité  que  je  cherche  eh  ces  lieus  '  ! 

ABICIE. 

SoDge  à  tout,  chère  Ismène ,  et  sois  prête  à  la  fuite. 
SCÈNE  III. 

THÉSÉE,  ARICIE. 

Tutste.. 
Vous  changez  de  couleur,  et  semblez  interdite, 
Madame  :  que  fusait  Hippolyte  en  ee  lieu  ? 

ABICIB. 

Seigneur,  il  me  disait  un  étemel  adieu. 

THÉSÉE. 

Vos  yeux  ont  su  dompter  ce  rebeUe  courage  ; 

Et  ses  premiers  soupirs  sont  votre  heureux  ouvrage  * . 

qu'il  doit  s'mteDdre  de  la  mamére  et  de  l'adion  de  marchar  :  H  vê- 
«ail  A  wmt  d'nae  dimartbt  lUrt .  Imte,  conlrointc,  embam$tit,  dit 
t'Acadâmie  ;  Radne  a  donc  pu  dire  :  conduln  mu  dénardu  timide. 

'  Quel  motif  peut  engager  Thésée  à  chercher  la  fériti  daoa  ces  lieux! 
S'il  cherche  encore  la  rérité ,  s'il  est  encore  dans  l'incertitude ,  pourquoi 
ft^U  déjà  condamna  son  fiUT  Pourquoi  ne  réroque-t-il  paa  son  «mue 
NeptuneT  Pourquoi  n'appelle-t'il  pas  son  QlsT  Pourquoi  ne  le  confinoite- 
til  pas  aTec  Phèdre?  Enfin,  dans  le  moment  où  il  Ta  perdra  un  fils 
chéri,  pourquoi  paralt-il  si  indifTérent?  (G.) 

'  Est-ce  donc  ainsi  que  doit  parler  Thésée  dans  un  jour  de  deuil , 
ipiand  sa  femme  se  meurt,  quand  sou  fils  court  à  une  mort  certaine! 
I.oob  Badne  essaie  de  juatifler  cette  froide  ironie  :  elle  n'est ,  suivant 
lui ,  qu'un  dépt  concentré  et  une  afléctation  de  tranquillité  devant  une 
«inemie  que  Thésée  craint  de  réjouir  par  le  spectacle  de  sa  douleur, 
U.  de  La  Harpe  est  de  l'avis  de  l.buis  Racine,  (G.) 


-.yGooi^lc 


soc  PHÈDRE. 

ARtCIE. 
Seigneur,  je  ae  vous  puis  nier  la  vérit<^ 
De  votre  injuste  haine  il  n'a  pas  hérité  ; 
Il  ne  me  traitait  point  coeune  une  criminelle. 

THÈSES. 

J'entends  :  il  voui  jnnût  une  amour  éternelle. 
Ne  vous  asanrei  point  sur  oe  cœur  inconstant  ; 
Car  à  d'antres  que  vous  il  en  jurait  autant. 

Auae. 
Lui,  seigneur? 

THÉSÉE. 

Vous  deviez  le  rendre  moins  volage  : 
Comment  souffriez-vous  eet  horrible  partage? 

Et  comment  souffrez-vous  que  d'horribles  discours 
D'une  si  belle  vie  osent  noircir  le  cours  1 
Avez-vous  de  son  cœur  si  peu  de  connaissance? 
Discernez-vous  si  mal  le  crime  et  l'innocence? 
Faut-il  qu'à  vos  yeux  seuls  un  nuage  odieux 
Dérobe  sa  vertu ,  qui  brille  à  tous  les  yeux? 
Ah!  c'est  trop  le  livrer  à  des  langues  perfides. 
Cessez  :  repentez-vous  de  vos  vœux  homicides; 
Craignez,  seigneur,  craignez  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  vous  haïsse  assez  pour  exaucer  vos  vorox. 
Souvent  dans  sa  colère  il  reçoit  nos  victimes  : 
Ses  présents  sont  souvent  la  peine  de  nos  crimes. 

TBÉSâB. 

Non,  vous  voulez  en  vain  couvrir  son  attentat  : 
Votre  amour  vous  aveugle  en  faveur  de  l'ingrat. 
Mais  j'en  crois  des  témoins  certains ,  irréprochables  : 
J'ai  vu,  j'ai  vuooaler  des  larmes  véritables'. 

'  Un  dâbut  particulier  à  cette  Bcène ,  c'est  que  Tbéwe  y  parle  avec 
une  iocrojable  légër^  de  l'amour  de  soa  fils  pour  Aricie  ;  amour 
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ACTE  V,  SCENE  IV.  20ï 

ARICIE. 

Prenez  garde ,  seigneur  :  vos  invincibles  mains 
Ont  de  monstres  sans  nombre  affranchi  les  humains; 
Mais  tout  n'est  pas  détruit,  et  vous  en  laissez  vivre 
On*...  Votre  fib,  seigneur,  me  défend  de  poursuivre, 
instruite  du  respect  qu'il  vent  vous  conserver. 
Je  l'affligerais  trop  si  j'osais  achever. 
J'imite  sa  pudeur,  et  fuis  vo^  présence 
Pour  n'être  pas  forcée  à  rompre  le  silence. 

SCÈNE   IV. 

THÉSÉE. 

Quelle  est  donc  sa  pensée,  et  que  cache  un  discours 

Commencé  tant  de  fois,  interrompu  toujours? 

Veulent-ils  m'éblomr  par  une  feinte  vaine? 

Sont-ils  d'accord  tous  deux  pour  me  mettre  à  la  gène? 

Mais  moi-même,  malgré  ma  sévère  rigueur, 

Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  7 

Une  pitié  secrète  et  m'afflige  et  m'étonne. 

Une  seconde  foia  interrogeons  (Enone  : 

Je  veux  de  tout  le  crime  être  mienx  édairci. 

Gardes,  qu'CEnone  sorte,  et  vienne  seule  ici. 

bien  contrain  à  !W  vues,  puisqu'il  destinait  Aricie  t  un  éternel  cé- 
libat. (G.) 

'  Cetteiéticeiice«sttrès.be1le:cea'eatpB3iciiiiieflguredediction,c'^ 
une  beauté  de  ntuation.  Elle  est  assez  frs(^>uite  pour  produire  sur-ie- 
cbarap  son  effet.  Aussi  TbéaéecoauneQce-t-ilb  s'intem^^  hii-méme  mr 
SB  sévârité ,  et  avec  la  plus  vive  inquidtude.  (  L.  ) 
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THÉSÉE,  PANOPE. 
.   PAMOFE. 

J'igDoreleprojet  que  la  reine  médite. 

Seigneur;  mais  je  crains  tout  du  transport  qui  l'agite. 

Un  mortel  désespoir  sur  son  visage  est  peint; 

La  pâleur  de  la  mort  est  déjà  sur  son  teint. 

D^à,  de  sa  présence  avec  honte  chassée. 

Dans  la  profonde  mer  GEnone  s'est  lancée. 

On  ne  sait  point  d'où  part  ce  dessein  furieux  ; 

Et  les  flots  pour  jamais  l'ont  ravie  &  nos  yeux'. 


Qu'enlends-je? 

PANOPE. 

Son  trépas  n'a  point  calmé  la  reine  ; 
I^  trouble  semble  croître  en  son  &me  incertaine. 
Quelquefois ,  pour  flatter  ses  secrètes  douleurs , 
Elle  prend  .ses  enfants  et  les  baigné  de  pleurs  ; 
£t  soudain ,  renonçant  à  l'amour  maternelle , 
Sa  main  avec  horrenr  If^  repousse  loin  d'elle  ; 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  irrésolus; 
Son  ceil  tout  égaré  ne  nous  reconnaît  plus 
Elle  atrois  fois  écrit;  et,  changeant  de  pensée, 

'  C'est  un  certain  Gilbert,  secréUire  de  la  reine  Christine ,  qui ,  dans 
uoetosgédied'âippolylt,  ouït  Garçon  iiumrilih,  a  imaginé  le  premier 
de  faire  mourir  de  mc^  violente  la  conûdente  de  Phèdre.  Dans  Euripide 
et  dans  Sénèque ,  celite  confidente  est  chassée ,  et  l'on  ignore  ce  qu'elle 
devient.  Il  est  douteux  cependant  que  Racine  ait  eubesoin  de  Gilbert 
pour  coiicev<âr  une  idée  si  simple ,  et  qui  lui  était  indiquée  par  son 
sujet.  Ce  Giltwrt  est  encore  le  pronier  qui  ait  prêté  à  son  Hippolyte  cette 
délicatesse  héroïque  qui  le  bit  s'espwer  à  perdre  la  vie ,  plutAt  que 
d'exposer  son  père  à  rougir. 
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ACTE    V,   SCÈNE  VI.  2ft9 

Trois  fois  elle  a  rompu  sa  lettre  commencée'. 
Daignez  la  voir,  seigneur;  daignez  la  secourir. 

THÉSÉE. 

0  ciel  !  OËnone  est  morte^  et  Phèdre  veut  mourir  '  ? 
Qu'on  r^pelle  mon  fils ,  qu'il  vienne  se  défendre  ; 
Qu'il  vienne  me  parler.je  suis  prêt  de  l'entendre. 

Ne  précipite  point  tes  funestes  bienfaits, 
Neptune;  j'aime  mieux  n'être  exaucé  Jauiais. 
J'ai  peut-être  trop  cru  des  témoins  peu  fidèles, 
£t  j'ai  trop  tôt  vers  toi  levé  mes  mains  cruelles. 
Ah  !  de  quel  désespoir  mes  vœux  seraient  suivis  ! 

SCÈNE  VI. 

THÉSÉE,  THÉRAMÈNE. 

THÉSÉE. 

Théramène,  est-ce  toi?  Qu'as-tu  fait  de  mon  fils? 

Je  te  l'ai  confié  dès  l'&ge  le  plus  tendre  ' . 

Mais  d'où  naissent  les  pleurs  que  je  te  vois  répandre? 

'  Quelle  vérité  dans  cette  peinture,  et  qadle  adresse  dans  toutes  les 
scènes  de  suEpenaioii  et  de  gradation ,  qui  vcuit  accroissant ,  d'un  instant 
à  l'autre ,  le  trouble  et  l'eBn^  de  Thésée,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  le  dernier 
coup!  (L.) 

'  Vers  tré»4ieuTeui ,  qui  peint  parfaitânent  la  situation ,  et  qui  accé- 
lère le  repentiretlesremords  de  Thésée,  par  un  secret  presEentiment. 
Tout  le  récit  de  Panope  est  d'une  beauté  et  d'une  éloquraice  parfaites  : 
le  pinceau  ne  rendrait  pas  avec  autant  de  Térité  et  de  force  les  niouve- 
œenta  du  désespcàr  de  Phèdre.  (  G.  ) 

^  Il  a  demandé  la  mort  de  ce  fils  à  Neptune  :  croit-il  que  Théramène 
l'aura  détendu  contre  NeptuneT  La  douleur  se  prend  à  tout  ce  qu'dle 
trouve,  et  ne  léBéchtt  point.  Une  mère,  à  qui  la  maladie  venait  d'enlever 
un'flts  de  traite  ans,  apefcevant,  parmi  ceux  qui  venaient  pour  ta  con- 
soler, celui  qui  avait  été,  vingt  ans  auparavant,  précepteur  de  ce  fils, 
courut  à  lui  ens'éonant  :  «  Randez-l^moi  ;  c'était  à  vous  que  je  l'avais 
«  confié.  »  Ce  trait,  dont  je  fus  témoin,  me  rappela  ce  vers  de  Thésée, 
et  me  lit  comprendre  que  la  nature  y  était  peinte.  (  L.  H.  ) 
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310  PHÈDRE. 

Que  fait  mon  fils  ? 

TBÉHAUiJfB. 

O'soins  tardifs  et  superflus  ! 
Inulile  tendresse  1  Hippoîyte  n'es*  plus. 


Dieux' 

THÉRAHÈNE. 

J'ai  vu  des  mortels  pér^  le  plu»  aimable. 
Et  j'osedire  encor,  seigneur,  lemoias  coupable. 

Mon  fils  n'est  jdos  ?  Ré  quoi  !  quand  je  lai  tends  les  bras, 
Les  dieux  impatients  ont  h&téson  trépas? 
Quel  coup  me  l'a  ravi  ?  quelle  foudre  soudaine? 

TUâlAHtNE. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézène  ' , 

'  Boileau  et  Racine,  en  leur  qualité  de  classiquss,  ont  éli  traités  commo 
des  anciens  par  les  scolisstes  çt  les  commentateurs  de  prores^on  an  point 
qu'on  ferait  un  volume  de  cequi  aMicritstir  ceseni  rtcitdt  Tbéra- 
mène,  et  qu'on  trouve  dans  S«int4larc  one  énonna  disiertation  sur 
ce  seal  vers. 

Le  Bot  qui  l'qiporU  rcuIi  épomuUé. 

Comtneily  a,duutoataBCâ»di>t>ibe«,  tieanco^plusdevertnage  et 
de  pédantetiaqiudeTraiaantique.e'nt  un  avertissement  de phu  pour 
non»  denoiu  rertrôndw  pmauxA  fc  j'owmtiti.  11  ert  indnhiteble  qu'il  y 
aduiuiede8tj)adansc6Tàdtd'ailleimâbeau;m8iscequio3t  detiop 
se  réduit  à  upt  on  boit  Ten  k  retrâncbor,  et  à  la  desaîptioa  dn  loonstre, 
qui  est  trop  déttdUée.  11  est  d'aillMui  tris-nituKl  que  Tbéaée,  accatilé 
d'abord  par  la  tarâde  nouvella  de  la  mcrtde  sob  file,  veuille  ensuite 
en  appcendn  lee  dreoiutancM ,  et  â'svtaid  [dus  qu'dlae  scmt  wUant  de 
prodiges ,  edèts  da  la  colère  des  diaai ,  provoquée  p»  ses  iini«écali«ia. 
Iln'MtpasmoiiunatarelqveTbàtainéne.nveiisdeGettepnBâtee^Mni- 
vanta  qu'il  a  dû  éproavg.raccatetoBtaa  ces  tàMtaatonceH  avec  tonte  la 
vivacité  d'tmo  Imagination  encore  frappée  des  objets  comme  s'ils  étaient 
ptiteïàÉ  ;  et,  de  pin* ,  le  poète  a  en  soin  d'animer  le  récit  des  bits  par  tes 
motivemeiits  et  les  exclamatiMis ,  et  les  intemiptiona  de  Ea  doQlair.  Dans 
tout  o(da  rien  de  réprétarasiMe,  lim  qœ  de  kntaUe ,  tien  qui  d'ailleurs 
ne  srâtattendn  et  même  axigépar  la  cDriodtédes  epecteteuis.  C'estiquoi 
n'a  pas  assez  réfléchi  Féneion,  quiavaittantdegfÂt,  mais  qui  avait  fort 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  311 

Il  était  sur  sod  char;  ses  gardes  afiigés' 
imitaient  soD  silence,  autour  de  lui  rangés 

'  Les  âU  de  rois,  les  rois  eux-méroes,  chez  les  anciens,  n*8Taient  point 
de  gardes.  Dans  Earipiâe ,  les  amis  d'UippoL; té  lui  composent  un  cort%: 
plus  oaturei  et  plus  intéressant. 

peu  étudié,  comme  de  raison,  l'art  du  théfttre , que  de  dmples  lectures 
n'enseignent  pas  aasoK.  Fénelon  ovit  i^ue  Tbénunëne  ne  doit  pas  avoir 
la  force  de  Elire  ce  iiécit.mTbésée  celle  deVeatendro.  C'est  une  double 
erreur  :1a  douleur,  en  pareil  cas,  dès  qu'elle  peut  écouter,  est  avide  de 
savoir,  etdèsqu'eUepe«tpailev,e)lee8tétoqneBte;ellepoei«,  avant 
son  rscit .  a  donné  tout  ce  qu'il  fallait  au  pfsmiec  otouvement  de  la 
nature.  C«  vers  fameux , 

Le  Bot  qui  l'ippocta  noda  époavaol/t, 
est  une  imitation  de  celui  de  Virgile  : 

1  DlMalUnlripe  KHiiitqDeeitenilaiHnnU.  • 
Uais  j'avoue  qu'en  cette  occasion  ^Jrerwulcrle  flot  qui  apporta  le  mons- 
tre, et  le  faire  rtculer  d'épouvante,  OBk  un  rapport  trop  ingénieux  pour 
la  situation  de  Tbéramène.  Son  imagination  ne  doit  se  pwter  naturelle- 
ment que  sur  ce  qui  tient  à  l'borrear  réelle  des  objets ,  et  non  pas  sur 
desidéee  qui  ne  sont  que  de  l'esprit  poétique.  C'est,  je  crois,  ta  seule 
fois  oà  W  poète  ait  trahi  Racine ,  et  l'ait  montré  deniére  le  personnage. 
Le  vws  est  beau  ;  il  serait  admirable  dans  uit  récit  éfùque  '■  nais  c'ett  le 
seuldecmxderanteardoDt  on  poisse  dire  qu'il  eet  trop  beau.  Quanta  la 
crilàqaedeVsbbéd'OHvetsuTleprétérit  défini  auporia,  qui  ne  doit  pas, 
du  moins  en  prose,  sedired'unéTénenent  du  joui,  c'est  ici  un  véritable 
puTwne.  S'il  n'était  pas  permis  en  vers  de  dire  qui  l'a^oria  pour  qui 
CorailapporU;  si,  dans  cent  occasions  pareilles,  on  ne  pouvait  pas  met- 
tre )e  prétérit  pour  le  plus-que-parfait,  ilnefandrait  pas  faire  de  vers 
dansnebre  taftgue,  ou  il  faudrait  la  détwrrasser  de  ses  détestables  auii- 
liaicss,  qui  la  font  narcber  si  lentement,  (L.)  —  Plusienis  boounesde 
gott,  et  entre  antna  l'auteur  dn  TéUMOfiM,  ont  regardé  comme  une 
amiÂficatkai  Is  récit  de  la  mort  d'Hippolyte.  Les  longs  lécila  étaient  à  la 
modaalocs.I^  vanité  d'un  acteur  veut  se  faire  écouter.  (]n  avait  pour 
eux  oMeceaiplaiwnoe;  elle  a  ^  fort  blAméa.  L'aiebevéqqe  de  Cambrai 
prétend  que  Ttiéraniéiie  ne  devait  pas ,  après  la  catastnqthe  d'Hippolrte, 
avoir  la  fbrce  de  parler  si  tongtemps  ;  qu'il  se  plaît  teop  à  décrire  Itt 
cornti  maufanttt  du  monstre,  et  mi  «colltM  joiiMiifanlM,  et  m  eraupa  qui 
tt  rMnrtc;  qu'il  devait  dire ,  d'une  voix  entrecoupée  :  Uifipolgl*  «i 
mort  ;  un  MOMire  ra  fail  p^rir  ;  j«  Tal  vu.  Je  ne  prétends  point  dél^dce 
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Il  suivait  tout  pensif  le  chemio  de  Hycènes  ; 
Sa  maiû  sur  ses  chevaux  laissait  flotter  les  rênes; 
Ses  superbes  coursiers ,  qu'on  voyait  aulrefois  ' 
'  Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix , 
L'céil  morne  maintenant,  et  ta  tète  baissée , 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  effroyable  cri,  sorti  du  fond  des  flots  j 
Des  airs  eu  ce  moment  a  troublé  le  repos; 
Et,  du  sein  de  la  t«rre,  une  voix  formidable 

la  étaitUi  jamistanta ,  et  ta  croapt  qui  n  recourbé  ;  mais,  en  général , 
cette  critique  soavfut  répétàe  me  paraît  injastie.  On  veut  que  Tbéramèni' 
Hise  setûeamt  :  HippolyUat  mort,  je  Vai  m.  c' mat  fait.  C'est  précisé- 
ment ce  qu'il  dit  en  moins  de  mote  encore...  Hippolyte  ti'tst  pins.  Le 
père  s'écrie  ;  Théramène  ne  reprend  s«s  sens  que  pour  dire  : 

.  .  .  Xai  TndesiDM'tcli  périr  le  pliii  almaUei 
et  il  ajoute  ce  vers  ai  nécessaire,  à  touchant,  si  désespérant  pour  Thésée  : 
.El  J'ne  dire  escOT ,  wlgncar,  le  moios  coupable- 
La  gradation  est  pleinement  observée ,  les  nuances  se  font  sentir  l'uat' 
après  l'autre.  I.:e  père ,  attendri ,  demanda  quel  di<u  lui  a  rari  ion  fili , 
quelle  foudre  soudaine?...  Et  il  n'a  pas  te  courage  d'acbeverj  il  reste 
muet  dans  sa  douleur  ;  il  attend  ce  récit  fatal;  le  public  l'attend  demêuic. 
Théraoïène  doit  répondre;  on  lui  demande  des  détails,  ildoitendomier. 
Quel  est  lespectatenrqui  voudrait  ne  le  pas  entendre,  ne  pas  jouir  du 
plaisir  douloureui  d'éconter  les  circonstances  de  la  mort  d'Hippoljte? 
Qui  voudrait  même  qu'on  en  retranchât  qnalie  Terst  Ce  n'est  pas  là 
une  vaine  description  d'une  tempête ,  inutile  à  la  pièce  ;  ce  n'est  pas  la 
une  ampliflcation  mal  écrite  ;  c'est  la  diction  la  plus  pure  et  la  {dus  tou- 
chante :  enfin  c'est  Radne.  (  Volt.  ) 

'  Ces  quatre  vers  me  paraissent  une  longueur,  et  ont  même  nne  sorte 
de  recherche.  Les  précédents  sont  â  leur  place,  parce  que  Tbéiaméne 
.1  dû  être  frappé  de  cette  espèce  de  calme  mélancolique  et  profond  qui 
accompagne  le  départ  de  son  maître  dans  les  premiwg  moments,  et  qui 
tst  troublé  tout  à  coup  par  un  acddent  si  épouvantable.  Ce  contraste  a 
dâ  être  saisi  ;  maïs  aller  jusqu'à  s'occuper  d'un  rapport  de  coM/onaflt 
•Titre  la  tristesse  des  chevaux  et  la  pnuie  d'Hippolyte,  c'est  passer  1« 
bornes,  et  ce  n'était  pas  là  le  moment  d'imiter  Homère  et  Virgile  quand 
ils  font  pleurer  les  chevaux.  L'idée  de  ces  quatre  beaux  vers  n'est  pas 
fausse;  elle  est  déplacée,  et  d'autant  plus  que  Thésée  est  pressé  d'en- 
tendre le  fait,  et  que  Théramène  doit  l'être  d'y  venir.  (  L.) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE  V, ■SCENE  VI.  2tS 

Répond  ea  gémissant  à  ce  cri  redoutable. 

Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé  ; 

Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 

Cependant ,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide. 

S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  ; 

L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux , 

Parmi  des  Sots  d'écume ,  un  monstre  furieux. 

Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  ' , 

Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes  ; 

iDdomptable  taureau,  dragon  impétueui. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  ; 
La  terre  s''en  émeut;  l'air  en  est  infecté; 
■    Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Tout  fuit  ;  et ,  sans  s'armer  d' un  courage  inutile , 
Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 
Hippolyte  lui  seul ,  digne  fils  d'un  héros , 
Arrête  ses  coursiers ,  saisit  ses  javelots  * , 

'  Cœ  buit  ïfirs  ne  pouvaient-ils  pas  se  réduire  a  quatre?  Ltt  teaitUi 
jaHMUqnlM  ne  font  rien  à  la  dioso ,  non  plus  que  1%  corna  mma^anirs, 
puisque  le  monstre  est  laurmu ,  ni  la  Itrrt  gui  «'en  tmeul.  On  ne  peut 
trop  vite  aller  an  bit. 

Se*  lODgi  miqiueiDenla  roni  trembler  le  rivage  < 

Le  ciel  i>ec  horreur  ii^tce  monstre  umage. 

Inrtompliblatmireiu,  dragon  impeiueH. 

Si.croDpe  M  recourbe  en  replia  tortnei». 

TMiI toit,  etc. 
Il  me  sembla  que  (te  cette  manière  le  monstre  était  sufTisammeub  dù- 
|ieint(car  il  (allait  le  dépeindre,  quoi  qu'en  aient  dit  les  critiques)  ;  et 
alors  la  description  ne  ralentissait  |)1ub  la  narration.  { L.  ) 

'  Brumoj  reproctte  aigrement  à  Racine  d'avoir  fait  dn  Jdch»  de» 
compagnons  d'HIppolyte  ;  mais  ce  n'est  pas  des  compagnons  d'Hippolyln 
qu'il  s'agit  ici.  H  s*a^t  de  montrer  dans  ce  dernier  moment  le  fils  d'un 
héros,  le  fils  de  Thésée,  celui  qui  se  plaignait  de  n'avoir  point  encore 
Jumplé  de  monstres.  Tout  fuit ,  et  lui  seul  est  intrépide;  il  (ait  au 
monstre  une  largi  blanirt ,  il  n'est  pas  vaincu  ;  c'tsil  répDUvant«  de  ses 
i;tL«v3ux  qui  te  fait  périr,  et  sou  oialbeur  escite  d'autant  plus  de  pitié , 
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Pousse  au  monstre,  et,  d'un  dard  lancé  d'une  main  sAre, 

Il  lui  lait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 

Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  eo  mugissant , 

Se  roule,  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 

Qui  les  couvre  de  feu ,  de  sang ,  et  de  fumée. 

La  frayeur  les  emporte;  et,  sourds  à  cette  fois, 

Us  ne  connaissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix; 

En  e^orts  impuissants  leur  maître  se  consume  ; 

Ils  rougissent  1&  mors  d'une  sanglante  écume. 

On  dit  qu'oB  a  vu  même,  eo  ce  désordre  affreux. 

Un  dieu  qui  d'aiguillons  pressait  )eur  flanc  poudreux. 

A  travers  les  rocbers  la  peur  les  préâpite  ; 

L'essieu  crie  et  se  vompt  '  :  l'intr^ide  Hippolyte 

Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé  ; 

Dans  les  rênes  lui-même  il  ttHnbe  embarrassé. 

Excusez,  ma  douleur  :  cette  image  cruene 

Sera  pow^  moi  de  pleurs  une  source  éternelle. 

J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 

Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 

Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie; 

Ils  courent  ;  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie. 

De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fougue  im^iétueuse  enfin  se  ralentit  : 

Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 

Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques  '. 

qu'on  admire  plus  un  courage.  Ce  combat  d'HippolTtc  est  de  l'inveii- 
tion  de  Radne,  et  il  Ent  lui  en  savoir  gré  :  elle  lui  a  rourni  un  tableau 
de  plus,  celui  de  )a  chute  du  monstre.  (L.) 

'  On  a  souveDt  rappdé  Ittarmonie  ioùtative  de  œt  hàcnisticbe.  On  ne 
s'attend  pas  sans  doute  que  nous  relevions  toutes  les  beautés  de  ce  stjle 
descripfif.  On  sait  assez  que  ce  morceau  en  est ,  dans  noke  langue ,  un 
des  modèles  ke  plus  accomplis  que  nous  puissions  imposer  aui  an- 
ciens. (!,) 

"  Nous  avons  eu  l'occasion  de  tomarquer,  dans  Bajuial ,  que  ntiqMi 
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J'y  cours  en  soupirant,  et  sa  garde  me  suit  : 
De  sou  généreux  sang  la  trace  nous  «ondoit; 
Les  rochers  en  sont  teints;  les  ronces  dégouttantes 
Portent  de  ses  cbeveux  les  dépouilles  sanglantes. 
J'arrivej  je  l'appelle  ;  et,  me  tendant  la  main, 
11  ouvre  on  œil  mourant  ^'il  refeinte  soudain  : 
u  Le  ciel,  dit41,  m'arrache  une  innocente  vie. 
«  Prends  soin  après  ma  mort  de  la  triste  Aricie. 
*  Cher  ami ,  si  mon  père  un  jour  désabusé 
<  Plaint  le  malheur  d'un  ôia  faussement  accusé , 
'(  Pour  apaiser  mon  sang  et  'mon  ombre  plfùntive , 
■  Dis-lui  qu'avec  douceur  lil'irsibe  sa  captive; 
«Qu'il  lui  rende...  »  A  ce  mot,  ce  héros  expiré' 
N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré  : 
Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  colère. 
Et  que  méconnaîtrait  l'oeil  même  de  son  père'. 

est  1o  KD^sia  des  Latins ,  qui,  clim  eux,  sigoiGait  las  resta  de  queltiue 
dtase  de  grand.  Employé  seul  dans  notn  laDgae ,  ce  mot  ne  se  dit  que 
dncbosesawatiss;  mais,  joint  à  une  épiltiète,  ilcouserrela  w^Oca- 
tim latine.  Cependant  VoUaiie  a  remarqué  que,  dans  ce  dernier  sens, 
ce  mot  a  neilU. 

'  <ki  reprocbe  à  Racine  le  Mrt»  ttriré.  Quelle  miurable  Tétille  de 
gnminaiie  !  Pourquoi  ne  pas  dire  ceMrv*  ixpiri,  comme  «i  dit  il  tit 
«iqpin.Uaajvtré.'Ilfautreoifirciar  Uaoned'aTOffeQiiahila  langue,  à 
laquelle  il  a  dpnné  tant  de  cbarmes  en  ne  disant  iamaie  qu^  ce  qu'il 
<l<Ht,  kmqiieles  autras  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent.  (Volt.)  —  Nous 
Itenioiis,  comme  \ollaiie,  que  l'expreBâon  est  heureuse,  et  que  Racine 
àait  TsiK  autorité.  Toutefois,  la  .raison  donnée  par  Vidtaire  oe.uouâ 
semble  pas JQqnue  ;-0(i  uedit  pasfN'im  k^mme  nt  titpiri:  on  dit  seule' 
qwnt,  ^  parlflot  d\i  temps  :  l'heme  nt  t»fiT*e .  la  Irtvi  *tt  txpitv- 

'  La  d^icriplion  du  monstre,  dans  Ovide,  semble  avoir  fourni  îi  (laciiio 
quelques  tnils  qu'il.a  fort  embellis; 

>  iiBupifi  Corinlhlaci  carpebaui  littara  poDli , 


•  Kt  rUre  niui^tui ,  iiudh 
<  Cornigcr  hinc  launu  niptis  cipellilur  undu , 

•  ,P«ctoril)W<que  Imus  nKitvi  crcctus  in  luru , 
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TUéSÈE. 

0  mon  fils  !  cher  espoir  que  je  me  suis  ravi  ! 
Inexorables  dieux,  qui  m'avez  trop  servi  ! 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  réservée  ! 

THÉRAHÈNE. 

La  timide  Aricie  est  alors  arrivée  : 


■  HuibiH  et  p*(aki  parlem  mirig  eyoniil  me. 

•  Corda  p»eat  comibun ,  mlhi  iii«iu  InlerriLi  luaiuil , 
<  EialliÎB  coDtenta  «ili  :  cum  colU  [eiocei 

•  Ad  frcta  eonvertuDt ,  arrectlKide  aorlbni ,  barr«it 

•  Qiudrapeile»  ;  montrique  metu  turinnlDr,  ctalUs 

•  pradpitant  cumuu  «copulis.  Ego  ilucere  vbdi 

•  Freiu  inana,  spiunta  ribeotUnu  oblila.  liKtari 

■  Etretrolentattenda  reiapiain  babenai. 

•  Hec  lirei  tam«n  bis  rabio  lupeiauel  et|iiaruiii , 

•  NI  ToU,  perpetumn  qoa  circnimtcflltnr  aieni , 

•  Slipitù  occunu  fncU  K  diijecla  fiUlWt. 

•  Eicutior  curni ,  lorisque  tenenlibus  arlus  . 

•  Vbcan  TlvB  trabi.nerTOTlaitirpelcncrl, 

•  Hembia  npi  parliia ,  pirtlm  reprenu  relinquj , 

"  Ohj  graiem  dare  fracta  aanuni ,  te»sanic|ue  videm 

•  EibiUri  anlnuin  ;  imllaKiae  In  corpore  pirtea 

■  NacBM  qaupoMeai  luuunqiie  entomiila  viibiiu. 

R  Déjà  je  parcourais  te  rivage  delà  merde  Corintbe;  tout  à  coup  les 
flots  s'irritent,  l'<»Mle  se  sotdève,  tes  vagues  amoncelées  p):&eiitent  l'as- 
pect d'une  énorme  montagne  dont  il  sort  d'horribles  mt^^ssemoits.  Elle 
s'ouvre ,  et  de  ses  flancs  brisés  s'élance  un  taureau  armé  de  cornes  me- 
naçantes. Sa  t^  domine  sur  les  flote  ;  l'onde  jaillit  par  torrents  de  ses 
naseaux  et  de  sa  large  gueule.  Soudain  la  t«rreur  s'empare  de  mes  com- 
pagnons ;  Beat  je  suis  sans  crainte  :  pms-je  sentir  d'autres  maux  que 
ceux  de  mon  eiil  !  Cependant  mes  chevaux  tournent  la  tH»  vers  le  ri- 
vage; leurs  oreilles  se  dressent;  saisis  d'tiorreur,  its  s'emportent,  être- 
pouvante  les  précipite  à  travers  les  rochers.  Vainement  je  veux  les  re- 
tenir, vainement  je  me  penche  en  arrière,  et  tire  d'une  main  ferme  te 
freiu  qu'ils  blaniAissent  d'écume.  Mon  bras  eût  cependant  dompté  leur 
furie  :  mais  le  cbar  rapide  se  brise  contre  le  tronc  d'un  vieux  chêne. 
Il  vole  en  éclats.  Je  tombe  embarrassé  dans  les  rânes  ;  mes  nerfs  sont 
déchirés;  mes  entrailles  arradiées  s'attachent  aux  buissons.  Je  traîne 
avec  moi  une  partie  de  mes  membres  brisés,  le  reste  m'abandonne; 
mes  os  font  entendre  d'horribles  craquements,  et  mou  corps  défiguré 
n'est  plus  qu'une  seule  plaie  d'où  mon  àrac  fatiguée  s'exhale  doulou- 
reusement. »  (Metam.,  Mb.  XV,  v.  sus,  et«. 


D,g,l,.r.byGO0glC 


ACTE  V,  SCENE  VII.  217 

Elle  venait,  seigneur,  fuyant  votre  courroux, 
A  la  face  des  dieux  l'accepter  pour  époux. 
Elle  approche;  elle  voit  l'herbe  ronge  et  fumante  ; 
Elle  voit  (quel  objet  pour  les  yeux  d'une  amante  !  ) 
Bippolyte  ét£ndu,  sans  forme  et  sans  couleur. 
Elle  veut  quelque  temps  douter  de  son  malheur; 
Et ,  ne  connaissant  plus  ce  héros  qu'elle  adore , 
Elle  voit  Hîppolyte,  et  le  demande  encore. 
Hais,  trop  sûre  &  la  Gu  qu'il  est  devant  ses  yeux , 
Par  UD  triste  regard  elle  accuse  les  dieux  ; 
Et,  froide,  gémissante,  et  presque  ioaniniée. 
Aux  pieds  de  sou  amuit  elle  tombe  p&mée. 
Ismène  est  auprès  d'elle;  Ismène,  tout  en  pleurs, 
La  rappelle  à  ta  vie,  ou  plutôt  aux  douleurs. 
Et  moi,  je  suis  venu,  détestant  la  lumière , 
Voi^s  dire  d'un  héros  la  volonte  dernière , 
Et  m'acquitter,  seigneur,  du  malheureux  emploi 
Dont  son  cœur  expirant  s'est  reposé  sur  moi. 
Mais  j'aperçois  venir  sa  mortelle  enuemîe. 

SCÈNE  VI!. 

THÉSÉE,  PHÈDRE,  THÉRAMÈNE,  PANOPK, 

GABSES. 
THÉSÉE. 

Hé  bien!  vous  triomphez,  et  mon  iils  est  sans  vie  ! 
Ah  !  que  j'ai  lieu  de  craindre  !  et  qu'un  cruel  soupçon , 
L'excusant  dans  mon  cœur,  m' alarme  avec  raison  ! 
Mais,  madame,  il  est  mort,  prenez  votre  victime. 
Jouissez  de  sa  perte,  injuste  ou  légitime  : 
Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 
Je  le  crois  criminel,  puisque  vous  l'accusez. 
Son  trépas  à  mes  pleurs  offre  assez  de  matières  ' 

'  Matiiies  esl  une  ejprossion  très-ftéquente ,  on  peut  mém»  dire  pa- 
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Sans  quej'aille  chercha  d'odieuse  lumières, 
Qui ,  ne  pouvaut  le  r«tdre  k  ma  juEte  douleur, 
Peutrètre  ne  feraient  qa'ociaxdtce  mou  maflieur. 
LaissezHuoi,  loin  de  tous,  et  loôn  de  ce  riv^e. 
De  mou  fils  déchiré  fuir  la  san^Lante  imag^. 
Goufos,  persécuté  d'un  mortelBfmveiiir, 
De  l'univers  entier  je  voudrais  meà>aniûi;. 
Tout  semble  s'élever  contre  «Bâo  ÎQJastiDe  ; 
L'éclat  de  mon  uom  mètas  augmente  mon  BuppUce  : 
HoIds  connu  des  mort^,  je  me  cacherais  sùeux. 
Je  hais  jusques  anxaoîns  dont  m'honoreiÂ  les  dieux; 
Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meorb'ièpes , 
Sans  plus  les  fatigner  d'inutiles  prières  '. 
Quoi  qu'ils.&Bsent  pour  moi ,  leur  funeste  bonté 
Ne  me  saurait  payer  de  ce  qu'ils  m'ontùté. 

PHÈDRE. 

Non,  Thésée,  i)l faut  rompre  un  injuste  silence; 
li  faut  à  votre  fils  rendre  son  innocence  : 
Il  n'était  point  coupaltle*. 

raate ,  dans  Corneille  et  dans  lee  poStes  du  même  temps.  Racine  s'est 
servi  de  ce  mot  dans  le  sens  reça  à  cetteépoque.  Aujourd'hui,  on  dirait 
(«  <Kj«t  de  «et  jtbnM^etDonpaaL)  auilMKe  de«M(  jilmrt.  (L.  ]  —  t^ 
Anglais, qui  nous  o^t(■I^>^^n^  ce  mol,  l'emploient  encore  aujour- 
d'hui très-béquemment  dana  le  saos  Oe  Conteille  et  de  Racine. 

'  La  pensée  de  Thésée  se  poite  sur  les  priera  future*,  qui,  mëma 
oxaucéea,  ne  pourraient  lui  rendre  le  bonheur.  Cependant  ce  vers  bit 
entendre  que  Thésée  a  déjà,  fatigué  :«n  vain  les  dieu?  de  ses  jirières,  ce 
quin'estpa»,  car  ses  prière»  n'ont  été  que  trop  exaucées.  (Pog.-actelV, 
se.  Il  et  se.  m.)— 'Dansson'troublB,Théséea  oohlié  sa  prière ,  et  c'est 
au  moins  «  que  le  paSte  a  d6  supposer. 

■  Racine  s'était  pcDposé  d'iospùcm  plus  de  pitié  pgur  Pi)èdre,OM)peUe 
que  pour  Hippalïle  innocent,  et  il  en  est  venu  à  bout.  I^urquoi!  En 
void ,  je  crois ,  les  raisons  :  c'est  que  Phèdre  est  k  plaindre ,  pendant. 
toute  la  pièce,  par  sa  passion,  eesremcffde  et- ses  combats ,  et  qu'Hip- 
polyte  n'est  à  plaiodre  que  par  sa  mort.  Jusque-là,  tout  oalomnie, 
tout  proscrit  qu'il  est  par  son  père ,  il  a  pour  lui  !e  témoignage  de  sa 
conscience,  et  l'amour  d'Aiicie.  Phèdre,  au  contraire,  estinalbeurcuse 
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Ah  !  p^%  infortuné  ! 
Et  c'est  sur  voire  foi  que  je  l'ai  oondantoé  '  ! 
Cruelle  !  penseZ'Vous  être  assez  excusée., . 

PBËDBE. 

Les  mom^itE  me  sont  cbers  ;  écoutez-moi,  Thésée  ; 
C'est  moi  qui ,  sur  ce  fils  chaste  et  respectueux , 
Osai  jeter  un  œil  profane,  incestueux. 
Le  ciel  mit  dans  mon  sein  une  flamme  funeste  : 
La  détestable  CËnone  a  conduit  tout  le  reste. 
Elle  a  craint  ^'Hi[¥**^ï^'  instruit  de  ma  fureur, 
Ne  décoBTrtt  un  feu  qui  lui  faisait  harrettr  : 
La  pwiido,  abusant  de  ma  faiblesse  extrême. 
S'est  h&tée  à.  vos  yeux  de  l'accuser  lui-même. 
Elle  s'en  est  punie,  et ,  fuyant  mon  courroux , 
A  cbercbé  dans  les  flots  un  supplice  trop  doux. 
Le  fëraurait  déjà  tranché  ma  destinée; 
Hais  je  laissais  gémir  ta  vertu  soupçonnée  : 
J'ai  voulu,  devant  vous  exposant  mes  remords, 
Par  un  chemin  plus  lent  descendre  chez  les  morts. 
J'ai  pris,  j'ai  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
Un  poison  que  Médée  apporta  dans  Athènes. 
Déjà  jusqu'à  mon  cœur  le  venin  parvenu 
Dans  ce  cœur  expirant  jette  un  froid  inconnu  ; 
Déjà  je  ne  vois  plus  qu'à  travers  un  nuage 

par  sOD  «BUT,  malheureuse  par  son  crime,  tt  par  coméquent  malbeu- 
Teoae  sans  coDsdation  et  sans  remède;  en  sorte  qu'il  n';  a  personne 
qui,  dans  lefQnddeson  Ame,  ne  préférât  le  sort  d'Hippolyte  eu  sien, 
etd'aatantplu3<|iiorun  parait  touiouis  calme,  et  l'autre  toujours  tour 
qientée.  C'est  un  tableau  desmalbeim  du  crime  et  de  ceux  de  la  vertu, 
et  le.peintre  a  mis  au  bas  :  «  Cboisiasez.  »  (  L.  ) 

'  Thésée  prononce  lui-même  soik  arrdt.  Quel  père  condamne  son  fils 
sur  la  foi  d'une  belle-mère?  Hais  ce  n'est  pas  même  sar  la  toi  de  Phèdre 
qu'il  a  condamné  Hippolrle  :  c'est  sur  !  a  foi  d'0enone,6ui'la  foi  d'une 
confidente!  (G.) 
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Et  le  ciel  et  l'époux  que  Dia  présence  outrage , 
Et  la  mort,  à  mes  yeux  dérobant  la  clarté , 
Rend  au  jour  qu'ils  souillaient  toute  sa  pureté'. 

PANOPE. 

Elle  expire,  seigneur! 

XHÉSBB. 

D'une  action  si  noire 
Que  ne  peut  avec  elle  expirer  la  mémoire  l 

'  Cbez  Sénèque,  Phèdre  vient  aussi  s'accuser  ellc-mênic,  et  mourir 
sur  le  tbiftlre.  Hais  ce  qui  met  une  graDde  dirréTeiica  entre  Jcs  deux 
scènes,  c'est  que  la  Ptiëdre  dn  poËle  latin  n'est  point  ntourantc;  dtc 
n'est  ni  affaiblie  par  le  poison ,  ni  accablÉe  par  les  remords  :  elle  tient  en 
main  une  épée,  probablement  celle  d'Hippolyte.  Elle  ose  encore  braver 
son  époux;  elle  fait  éclata  devant  lui  sa  passion  pour  Hippolytc,  avec 
d'autant  plus  de  force  et  d'audace  qu'elle  a  sous  les  ^eux  le  cadavre  de 
ce  jeune  bonmie ,  et  qu'elle  est  décidée  à  mourir.  Ses  discours ,  pleins 
d'ettravagances  et  de  déclamations  ,  étincellent  pourtant  de  quelques 
beautés.  (G.)  — Elle  s'écrie: 

HliqMllTle,  laleiinlnor  rullui  tuos? 

•  Taleaqaefecl?.... 

■  Heu  me!  quo  tuiu  fuglt  décor, 
1  UcuUque,  nostriun  «dm?  Euniraiijacea? 
<  Aika  pannnper,  verbaiiiie  eirodl  mea  : 

•  Nil  turpe  loqnlmor.  Hîtc  marra  pccoai  tlbl 

1  Solvani,  et  nelanda  pectori  lerrajo  ituenm, 
1  Anlinai|iie  Ptuedram  paHter  ac  tcelere  einani; 

■  Et  le  pcr  UDdai ,  pcrque  Tartireoa  bciu , 

•  PerStip,  per  amneiigoeoi  atnens  iei[iur, 

•  Placemot  umbras.  Capllia  ci 
1  Licerxque  frontla  accipe  al 

■  Joiuim  lau.  M 


>  O  mon,  pudoiia  miximum  1»!  decDij 

■  Confuglmas  ad  te  !  Pande  placabw  sinui. 

•  Andlte ,  AtbecuE  ;  toque  funeata  pater 

■  Pejor  noverca  :  falia  mentorail  et  netai , 

■  QDod  ipB  demeiu  pcclore  Innno  tiauKraiu 
"  Hentita  Bnxl.  Falsa  punlitl  pater; 

■  Javeniique  cutiu  crimine  inc«ttie  jacel, . 

•  pudlcui ,  insoiu.  Recipe  jani  niores  tuos  i 

>  Hucrone  pectui  inipimn  Jmlo  patet, 

•  Cruorquc  sancto  wlvct  inFtriai  viro. 
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ACTE  V,  SCÈNE  ,VII. 
Allons,  de  mon  erreuTj  hélas  !  trop  éclaircis' , 
Mêler  nos  pleurs  au  sang  de  mon  malheureux  fils  '. 
Allons  de  ce  cher  fils  embrasser  ce  qui  reste, 
Expier  la  fureur  d'un  vœu  que  je  déteste  : 
Rendons-lui  les  honneurs  qu'il  a  tix)p  mérités  ; 
Et,  pour  mieux  apaiser  ses  mânes  irrités. 
Que,  malgré  les  complots  d'une  injuste  famille , 
Son  amante  aujourd'hui  me  tienne  lieu  de  fille  ' 


•  Qnid  fac«re  ripto  debeu  nato  pareni , 

•  Djsce  a.  noierca  :  condEre  Adierontli  pUgli.  > 

(  SeKeC.,  Hippolgt.,  Kt  V.  ) 

«  O  Hippot  jte  !  sont-CË  la  tes  traite  adorésî  Et  c'est  moi  qai  l'ai  Tait 
ce  que  le  voilà.'  Comment  s'est  terni  l'éclat  de  Ua  jeiul  Bippolyte,  tu 
n'es  plus!  Ah.'  lève-toi ,  écoute  mas  paroles;  elles  ne  te  feront  plus  rou- 
gir. Ma  main  me  punira  ;  je  vais  percer  ce  ctsur  coupable,  et  en  arracher 
ji  la  fois  et  le  crime  et  la  vie.  Hippolyte ,  attoids-moi  :  à  travers  le  Styx , 
il  travers  les  eaux  du  Tartare  et  ses  fleuves  de  feu ,  je  te  suivrai.  Hais , 
pour  apaiser  Ion  ombre,  reçois  cette  cberelure,  inutile  ornement  de 
mon  &ontdàcbiré.  Nos  ccbuis  n'ont  pu  s'unir,  unissons  du  moins  nos 
destinées.  Heurs,  Phèdre!  Si  tu  es  cbaste,  meurs  pour  ton  époux;  si 
tu  es  crimintile ,  meurs  pour  ton  amant. . .  0  mort  !  dernier  soulagement 
'  d'uQ  amour  malheureux  !  seule  gloire  qui  reste  Èi  la  pudeur  outragée  ! 
sois  mon  refuge;  ouvre-moi  ton  sein  paisible.  O  Athènes!  écoute-moi! 
écoute-moi ,  père  dénaturé ,  plus  funeste  à  ton  fils  qu'une  marâln.  Oui, 
je  vous  ai  trompés!  j'ai  calomnié  l'innocence;  je  l'ai  accusé  d'une  infa* 
mie  dont  mon  sein  s'abreuvait.  Opéra!  ta  n'as  puni  qu'un  fortait  ima- 
ginaire. Ton  fils,  chaste,  pudique,  vertueux,  est  tombé  victime  du 
mensonge.  Hippolyte,  reprends  ta  renomméal  ma  poitrine  s'ouvre  au 
glaive  vengeur,  M  mon  sang  va  couler  en  sacrifice  expiatoire  pour  l'iii- 
nocent.  Toi,  Thésée,  apprends  d'une  marltreledevoir  d'un  père;  viens 
te  cacher  dans  les  abîmes  du  Tartare.  » 

'  Geoffroy  pense  que  le  mot  éc(airri«  ne  devrait  pas  être  au  plorid.  Ce- 
pendant on  peut  supposer,  sans  s'écarter  de  la  vérité,  que  Tliésée  s'a- 
dresse id  à  Tbéramène  et  ÈiPaaope;  et,  dans  ca  cas,  il  n'y  aurait  point 
de  faute.  C'est  comme  si  Racine  avait  dit  ; 

lllom,  da  mon  eneDr  touJ  tnrli  trop  édalrcia, 
ll£1cr  Doa  pleon  an  sang  de  mon  nnûbeareiix  Bli. 
"  Ce  dernier  vers  accomplit  le  dernier  vœu  d'Hippolyte  mourant  :  il 
renferme  un  sentiment  bien  naturel ,  le  seul  qui  puisse  adoucir  le  déses- 
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sas  PHÈDRE.      ' 

poir  de  Thésée.  Nous  avons  dèj^  diï  que  Racine  s'est  apfdiqué  à  dessiner 
et  coloiier  sa  Pbèdre  de  maniéi-e  qu'elle  fût  toujours  digne  de  coœpas- 
sioa  et  susceptible  d'excuse.  Remarquez  que  toute  sa  bbte  est  composée 
dam  ce  dessan.  Si  PfaèA«  renonça  à  ta  résotaticai  de  mourir,  qui  est 
«m  premiEV  senlimaat,  c'est  qaah)  mort  de wn^ovx,  qu'on  lui  m- 
nonce,  et  rintéiét <Je son  (Us  oipbelin,  qa'oaluirenwtsooB  las  jeu. 
dimiaoent  d'un  càté  rboireuT  qu'elle  a  pour  eUe-mâme ,  et ,  de  l'autre , 
lui  fournissant  nn  motif  an  moins  plausible  de  Toir  Bippoljte.  Si  elle 
consent  à  laisser  agir  OBwne,  dost  elle  a  d'aboid  rejet»  les  projets 
STec  indignatii»),  c'est  que  le  poSte  l'a  mise  dans  ose  situatioB  si 
critique  et  si  terrible  an  retour  imprévu  de  Thésée,  qu'il  est  très- 
concevable  que  ss  tAte  n'y  résiste  pas.  Cependant,  quelques  mo- 
fuente  après,  le  remords  remporte  encore;  elle  arrive  pour  sauver 
Hippolyte;  elle  est  même  toute  prâto  à  s'accuser;  maisc'est  là  qu'elle 
reçoit  le  dernier  coup.  Elle  apprend  que  VintauUiU  Hippclyte  aime  Ari-- 
cie  :  ce  conp  dt  foudre  (et  c'en  est  bien  nn]  la  renverse  de  nouveau; 
elle  tombe  dans  les  convulsions  de  la  rage  et  du  désespoir;  mais  ce 
n'est  pas  le  désespoir  de  la  nièdre  d'Euripide ,  qui  fait  de  sa  [vopre 
mort  un  atTreui  moyen  d'assurer  celle  de  Tinnocent,  qui  trace  la  ca- 
lomnie de  la  marne  main  dont  elle  attente  â  ses  jours.  La  Pbèdre  de 
Racine  ne  sort  de  son  accablement  que  pour  venir  déclarer  son  crime 
forcé,  et  sa  punition  volontaire  au  moment  où  il  n'y  a  plus  personne 
au  monde  qui  puisse  secvir  de  témoin  contre  elle,  hors  elle-même. 
Ajoutez  à  cette  conduite  le  langage  qu'elle  tient  toujours,  celui  d'une 
femme  bourrdée  par  une  passion  qu'elle  déteste ,  et  qui  se  fait  plus 
de  reproches  qu'on  ne  pourrait  \m  en  bire,  qui  se  condamne  tou- 
jaurs  et  ne  s'excuse  jamais;  et  l'on  avouera  que  cette  conception  si 
vraie  et  si  intéressante,  soutenue  d'une  exécution  égale  au  dessein, 
est  non-seulement  hors  de  toute  comparaison  arec  Euripide ,  mais  même 
n'avait  rien  de  commun  avec  tout  ta  qu'on  avait  vu  en  aucun  temps 
SUT  la  scène.  (L.) 
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PREFACE. 


La  célèbre  maison  de  Saint-Cyf  ayant  été  principalement 
établie  pour  élever  dans  la  {«été  un  fort  grand  nombre  de 
jeunes  demoiselles  rassemblées  de  tous  les  endroits  du 
royaume,  on  n'y  a  rien  oublié  de  tout  cequï  pouvait  contribuer 
à  les  rendre  capables  de  servir  Dieu  dans  les  diffîérents  états 
où  il  lui  plaira  de  les  appeler.  Mais  en  leur  montrant  les  choses 
essentielles  et  nécessaires,  on  ne  néglige  pas  de  leur  apprendre 
celles  qui  peuvent  servir  à  leurpolirl'esprit,  et  à  leur  former 
le  jugement.  On  a  imaginé  pour  cela  plusieurs  moyens,  qui, 
sans  les  détourner  de  leur  travail  et  de  leurs  exereices  ordi- 
naires, les  instruisent  en  les  divertissant;  on  leur  met,  pour 
ainsi  dire,  à  profit  leurs  heures  de  récréation  :  on  leur  fait  faire 
entre  elles ,  sur  leurs  principaux  devcûrs ,  d^  conversations 
ingénieuses  qu'on  leur  a  composées  exprès,  ou  qu'elles-mêmes 
(xanposent  sur-le-champ;  on  les  fût  parier  sur  les  histoires 
qu'on  leur  8  lues,  ou  sur  les  împc»i;antes  vérités  qu'on  leur  a 
enseignées;  on  leur  Eut  réciter  par  cœur  et  déclamer  les  plus 
beaux  endroits  des  meilleurs  poètes  :  et  cda  leur  sert  surtout 
à  les  défaire  de  quantité  de  mauvaises  prononciations  qu'elles 
pouiment  avoir  apportées  de  leurs  provinces  ;  on  a  soin  aussi 
de  faire  apprendre  à  chantera  celles  qui  ont  de  la  voix,  eton  ne 
leur  laisse  pas  perdre  un  talent  qui  les  peut  amuser  innocem- 
laoii,  et  qu'eues  peuvent  employer  un  jour  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu. 

&bis  la  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre  langue 
ayant  été  composés  sur  des  matières  fort  profanes ,  et  nos  plus 
beaux  airs  étant  sur  des  paroles  extrêmement  moUes  et  effémi- 
nées ,  capables  de  faire  des  impressions  dangereuses  sur  de 
jeuDesespritSjlespersonnesillustresqnionthien  voulu  prendre 
iaprinci[ule  direction  de  cette  maison  ont  souhaité  qu'il  y  eût 
<|nelque  ouvrage  qui,  sansavoirtousces  défauts,  put  produire 
une  partie  de  ces  bons  effets.  Elles  me  firent  l'honneur  de  me 
cwnmnniquer  leur  dessein ,  et  m^e  de  me  demander  si  je  n« 
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pourrais  pas  faire  sur  quelque  sujet  depiété  et  de  morale  une 
espèce  de  poème  oii  le  chant  fût  mêlé  avec  le  récit,  le  tout  lié 
par  une  action  qui  rendit  la  chose  plus  vive  et  moins  capa- 
ble d'ennuyer. 

Je  leur  jwoposai  le  sujet  d'Esther,  qui  les  (raj^  d'abord , 
cette  histoire  leur  paraissant  pleine  de  grandes  leçons  d'amour 
de  Dieu,  et  de  détachement  du  monde  au  milieu  du  monde 
même.  Et  je  crus  démon  càté  que  je  trouveraisussez  de  faci- 
lité à  tnùter  ce  sujet  :  d'autant  plus  qu'il  me  sembla  que,  sans 
altérer  aucune  des  circonstances  tant  soit  peu  considérables  de 
l'Écriture  sunte ,  ce  qui  serait ,  à  mon  avis ,  une  espèce  de  sa- 
crtl^e,  je  pourrais  remplir  toute  mon  action  avec  les  seules 
scènes  que  Dieu  lui-même ,  pour  alnà  dire ,  a  préparées. 

J'entrepris  donc  la  chose,  et  je  m'aperçus  qu'en  travaillant 
sur  le  plan  qu'on  m'avait  donné ,  j'exécutais  en  quelque  sorte 
un  dessein  qui  m'avait  souvent  passé  duos  l'esprit,  qui  était  de 
lier,  comme  dans  les  anciennes  tragédies  grecques,  le  chœur 
et  le  chant  avec  l'action ,  et  d'employer  à  chanter  les  louanges 
du  vrai  Dieu  cette  partie  du  chœur  que  les  païens  employaient 
à  chanter  les  louanges  de  leurs  fausses  divinités. 

A  dire  vrai ,  je  ne  pensais  guère  que  la  chose  dût  être  aussi 
pubUque  qu'elle  l'a  été.  Mais  les  grandes  vérités  de  l'Écriture, 
et  la  manière  subUme  dont  elles  y  scmt  énoncées,  pour  peu 
qu'on  les  pr^simte,  même  imparfaitement,  aux  yeux  des 
hommes,  sont  si  propres  à  les  frapper;  et  d'ailleurs  ces  jeunes 
demoiseUes  ont  déclamé  et  chanté  cet  ouvrage  avec  tant  de 
grftce,  tant  de  modestie,  et  tant  de  piété,  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible qu'il  demeurât  renfermé  dans  le  secret  de  leur  maison  : 
de  sorte  qu'un  divertissement  d'enfants  est  devenu  le  sujet  de 
l'empressement  de  toute  la  cour,  le  roi  lui-même,  qui  en  avait 
ététouché,  n'ayant  pu  refuser  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands 
sdgneurs  de  tes  y  mener,  et  ayant  eu  la  satisfaction  de  voir, 
par  le  plaisir  qu'ils  y  ont  pris,  qu'on  se  peut  aussi  tnen  divertir 
aux  choses  de  pété ,  qu'à  tous  les  spectacles  profihes. 

Au  reste,  quoique  j'aie  évité  soigneusement  de  mêler  le  pro- 
&ne  avec  le  sacré,  j'ai  cru  néanmoins  que  je  pouvtûs  emprun- 
ter deux  ou'ti'(HS  trwts  d'Hérodote ,  pour  mieux  peindre  Assué- 
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tus  :  car  j'ai  suivi  le  sentiment  de  plusieurs  savants  interprètes 
de  l'Écriture,  qui  tiennent  que  ce  roi  est  le  même  que  lefameux 
Darius,  fils  d'Hy!taspe,dontparie  cet  historien.  En  effet,  ils 
en  rapportent  quantité  de  preuves,  dont  quelques-unes  me  pa- 
russent des  démonstrations.  Mais  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de 
croire  ce  même  Hérodote  sur  sa  parole ,  lorsqu'il  dit  que  les 
Perses  n'^evEuent  ni  temples ,  ni  autels ,  ni  statues  à  leurs 
dieux,  et  qu'ils  ne  se  servaient  point  delibations  dans  leurs  sa- 
crifices. Son  tém(»gnage  est  expressément  détruit  parl'Ërri- 
ture,  aus»  bienque  par  Xénoption,  beaucoup  mieux  instruit 
^ue  lui  des  moeurs  et  des  affaires  de  la  Perse,  et  enfin  par 
Quinte-Curce. 

On  peut  dire  quel'umté  deUeaest  observée  dans  cette  pièce, 
en  ce  que  toute  l'action  se  passe  dans  le  palais  d'Assuérus.  Ce- 
pendant, comme  on  voulait  rendre  ce  divertissement  plus 
agréable  à  des  enfants ,  en  jetant  quelque  variété  dans  les  dé- 
corations ,  cela  a  été  cause  que  je  n'ai  pas  gardé  cette  unité 
avec  la  même  rigueur  que  j'ai  fait  autrefois  dans  mes  tragédies. 

Je  croîs  qu'il  est  bon  d'avertir  ici  que  bien  qu'il  y  ait  dans 
Estker  des  personnages  d'hommes ,  ces  personnages  n'ont  pas 
laissé  d'être  représentés  par  des  filles  avec  toute  la  bienséance 
de  leur  seXë.  La  chose  leur  a  été  d'autant  plus  aisée ,  qu'an- 
ciennement les  habits  des  Persans  et  des  Juifs  étaient  de 
longues  robes  qui  tombaient  jusqu'à  terre. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  cette  préface  sans  rendre  à 
c^ui  qui  a  fût  la  musqué  la  justice  qui  lui  est  due,  et  sans 
confesser  franchement  que  ses  chants  ont  fait  un  des  plus 
grands  agréments  de  la  pièce  '.  Tous  les  connaisseurs  de- 
meurent d'accord  que  depuis  lon^mps  on  n'a  point  entendu 
d'airs  plus  touchants  ni  plus  convenables  aux  paroles.  Quel- 
<iues  personnes  ont  trouvé  la  musique  du  dernier  chœur  uit 
peu  longue,  quoique  très-belle.  Mais  qu'aurailr-on  dit  de  ces 
jeunes  Israélites  qui  avaient  tant  fdt  de  vœux  à  Dieu  pour 
être  délivrées  de  l'horrible  péril  où  elles  étaient,  si,  ce  péril 
étant  passé,  elles  lui  en  avaient  rendu  de  médiocres  actions 

'  Ce  musicien  s'appelait  Horeau. 
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de  grftces  T  Elles  auraient  directement  péché  contre  la 
. louable  coutume  de  leur  nation,  o<i  l'on  ne  recevait  de  Dieu 
aucun  bienfait  signalé,  qu'on  ne  l'en  remerciât  sur-le-chainp 
par  de  fort  longs  cantiques  :  témoin  ceux  de  Marie ,  sœur  de 
Moïse,  de  Débora,  et  de  Judith,  et  tant  d'autres  dont  \'É~ 
criture  est  pleine.  On  dit  même  que  les  Juifs,  encore  au- 
jourd'hui ,  célèbrent  par  de  grandes  actions  de  grftces  le 
jour  où  leurs  ancêtres  furent  délivrés  par  Estber  de  la  cruauté 
d'Aman. 
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PERSONNAGES  *. 

ASSUÉRUS ,  roi  de  Perse. 

ESTHER,  reine  de  Perse. 

MARDOCUÉE,  oncle  d'Esther. 

AMAN,  favori  d'Assuéru»;. 

ZARËS,  femme  d'Aman. 

HYDASPE,  officier  du  palais  intérieur  d'Assuérus. 

ASAPH ,  autre  ofBcier  d'Aâsuérus. 

ÉLISE,  confidente  d'Ësther. 

THAMAR,  Israélite  de  la  suite  d'Esther. 

Gabdes  du  boi  Assuérds. 

Choeur  de  ieunes  filles  ishaélitis. 

La  scèoeest  àSase,  dans  le  palais  d'Auu^rus. 

LA  PIÉTÉ  fait  le  Prologue. 

'  Dans  le  priviléga  accordé  aux  dames  de  Saiat-C;r  pour  foira  impri- 
mer E(lh«r,  cette  piècene  porte  pas  le  titre  de  Ingédie,  mais  senlement 
d'oiitrati  depitititttrédirÉenturttamIe.propreàiInricItitt  à  être 
tkantu  Leaqoatre  {Nrincipauz  personnages  de  cette  pièce  de  poéda  fureot 
l'eprteentés  par 

ESTHEB.  MsderooiseHe  de  Vxillan»e. 

aSSUËAUS.  Mademoiselle  de  Lalib. 

MABDOCHËE  Mademoiselle  de  Glapion. 

AMAN.  HademoiseUe  D'ABANcaoBT  ■ 
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LA  PIÉTÉ. 

Du  séjour  bienheiireux  de  la  Divinité, 
Je  descends  dans  ce  lieu  par  la  Gr&ce  habité  *  ; 
l.'iDnocence  s'y  plaît,  ma  compagne  éternelle, 
Et  n'a  point  sous  les  cieux  d'asile  plus  âdèle. 
Ici,  loin  du  tumulte,  aux  devoirs  les  plus  saints 
Tout  un  peuple  naissant  est  formé  par  mes  mains  : 
Je  nourris  dans  son  cœur  la  semence  féconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde. 
Un  roi  qui  me  protège ,  un  roi  victorieus, 
A  commis  à  mes  soins  ce  dép6t  précieux. 
C'est  lui  qui  rassembla  ces  colombes  timides, 
Éparses  en  cent  lieux ,  sans  secours  et  sans  guides  : 
Pour  elles,  à  sa  porte,  élevant  ce  palais. 
Il  leur  y  fit  trouver  l'abondance  et  la  pais. 

Grand  Dieu,  qiie  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  mémoire  l 
Qae  tous  les  soins  qu'il  prend  pour  soutenir  ta  gloire 
Soient  gravés  de  ta  main  au  livre  où  sont  écrits 
Les  noms  prédestinés  des  rois  que  tu  chéris! 


'  Tous  les  rôles  de  cette  pèce  étaient  distiibuéB  aux  demoiseUes  de 
Saint-Cyr ,  brsque  la  jeune  mademoiselle  de  Cajlm ,  qui  avait  été  ékvée 
dans  cette  maison  et  n'en  était  sortie  que  depuis  peu  de  tempe ,  lémcà- 
gna  une  snmde  envie  de  faiie  quelque  personnage,  ce  qui  en^gea  l'au- 
teor  à  (aire  pour  elle  ce  prologue  tiès -heureusement  ima^^é.  Il  ne  res- 
^'emble  point  à  ces  prologues  d'Euripide  oCi  tout  ce  qui  ddt  arriver  dans 
la  pièce  est  froidement  annonce.  C'est  un  cadra  où  Racine  a  su  renbimer 
délicatement  les  plys  magnifiques  éloges  du  roi ,  de  madacne  de  Hainte- 
Qon,  et  de  la  communauté  de  Saint-Cjr.  (L.  B. } 

'  La  maison  de  Saint-C]fr.  [Note  ie  Rariiu.  ) 
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To  m'écoutes;  ma  voix  ne  t'est  point  étrangère  ; 
Je  suis  la  Piét^ ,  cette  fille  si  chère , 
Qui  f  offre  de  ce  roi  les  plus  tendres  soupirs. 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  ses  désirs. 
Du  zèle  qui  pour  toi  l'enflanmie  et  le  dévore 
La  chaleur  se  répand  du  couchant  à  l'aurore  ' . 
Tu  le  vois  tous  les  jours,  devant  toi  prosterné, 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronné; 
Et,  confondant  l'orgueil  par  d'augustes  exemples. 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  animé,  lui  seul,  de  tant  de  roisj 
S'arme  pour  ta  qu£relle,  et  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  intérêt,  l'aveugle  jalousie. 
S'unissent  contre  toi  poiir  l'affreuse  hérésie  j 
La  discorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts; 
Tout  semble  abimdonner  tes  sacrés  étendards  ; 
Et  l'enfer,  couvraiittout.de  ses  vapeurs  funèbres*. 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres. 
Lui  seul ,  invariable  et  fondé  sur  la  fbi. 
Ne  cherche,  ne  regarde,  et  n'écoute  que  toi; 
Et,  bravant  du  démon  l'impuissant  artifice, 
De  la  reUgion  soutient  tout  Tédilice. 
Grand  Dieu,  juge  ta  cause,  et  déploie  aujourd'hui 
Ce  bras,  ce  même  bras  qui  combattait  pour  lui , 
Lorsque  des  nations  à  sa  perte  animées 

'  11  s'agit  îd  des  missions  étran^èreg  et  des  travaux  apostoliques  dïJiri 
l'Orient  et  dans  le  nouyeau  monde ,  que  Louis  XIV  encoaragesit  par  ses 
bienfaits.  (G.) 

'  La  Beaumelle  prétend  qae  Jacques  il ,  roi  d'Angleterre ,  alors  réfugia 
à  la  cour  de  France,  ajant  désiré  de  voir£*(lMr,  on  en  donna  eipfés 
poar  lui  une  représentation  remarquable  par  une  magnificence  eïtraor- 
dinaire.  Selon  lui ,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  crurent  reconnaître  le 
pape  dans  ce  vers  et  dans  le  suivant,  11  est  certain  qu'on  en  fit  l'applica- 
tion au  pape  Innocent  XI,  alors  Lrouillo  avec  la  cour  de  France;  mais 
œtte  application  maligne  était  très-éloignée  de  l'intention  de  l'auteor, 
qui  avait  en  vue  les  troubles  de  l'Angleterre  et  ceux  de  la  France.  {6.  J 
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Le  Rhin  vit  tant  de  fois  disperser  les  armées. 
Des  mêmes  ennemis  je  reconnais  l'orgueil; 
Ils  viennent  se  briser  contre  le  même  écueil  : 
Déjà,  rompant  partout  leurs  plus  fermes  barrières  ; 
Du  débris  de  leurs  forts  ils  couvrent  ses  frontières. 
Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  à  le  seconder. 
Qui  sait  combattre ,  plaire ,  obéir,  commander  ; 
Un  fils  qui ,  comme  lui ,  suivi  de  la  victoire , 
Semble  à  gagner  son  cœur  borner  toute  sa  gloire  ; 
Un  fils  à  tous  ses  vœux  avec^mour  soumis. 
L'éternel  désespoir  de  tous  ses  eDoemis  : 
Pareil  à  ces  esprits  que  ta  justice  envoie. 
Quand  son  roilui  dit  :  Pars, il  s'élance  avec  joie; 
Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embraser. 
Et,  tranquille,  à  ses  pieds  revient  le  déposer'. 

Hais,  tandis  qu'un  grand  roi  venge  ainsi  mes  injures, 
Vous  qui  goûtez  ici  des  délices  si  pures. 
S'il  permet  à  son  cœur  un  moment  de  repos, 
A  vos  jeui  innocents  appelez  ce  héros; 
Retracez-lui  d'Esther  l'histoire  glorieuse, 
■  Et  sur  l'impiété  la  foi  victorieuse, 

Et  vous,  qui  vous  plaisez  atis  folles  passions 
Qu'allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fictions , 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles , 
Dont  l'oreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles, 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité  : 
Tout  respire  ici  Dieu,  la  pwx,  la  vérité. 

'  Allusion  à  la  campagne  de  IBSS,  dans  laquelle  le  ipund  Dau[dun  prit 
rhilipsbourg.Heidelberg,  Uanheim,  et  conquit  le  Palatinat.  (Q-) 


Flh  DU  PKOLUUDt. 
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ACTE  PREMIER'. 

[  Le  théâtre  représente  l'appartemeat  d'Esther.  ) 

SCÈNE  I. 

ESTHER,  ÉLISE. 
EâTBBa. 

ViSt-ce  toi ,  chère  Élise?  0  jour  trois  fois  heureux  1 
Qne  héoi  soit  le  ciel  qui  le  Ttnà  à  mes  voeux , 
Toi  qui ,  de  Benjamin  comme  moi  descendue. 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  asùdne, 

'  Deux  jugements  opposés  ont  été  portés  sur  cet  oavTage.  Voltaire  et 
La  Ha^  croyaient  impoirilda  qn'un  antenr  qui  comiBissait  ausà  bien 
que  EUtâDe  1«  conreaance*  tiiétlralea,  «U  cm  les  obeerrer  en  disant 
£itlwi-:eonu  mol,  ilto'ii  MyulcMliimdttnifriqu»,  Geoffroy,  ooœbat- 
tant  cette  opiaiOOi  Oppoaait  k  Voltaîie  rt  h  La  Harpe  l'entrés  si  dTBDwKque 
deHardochâeaapnaiiecacto,  ledangwetladéToaement  dTstfaer,  la 
surprise  d'Aman  âans la  acèna  t  daractBn,etBaclrateterTâ)lean  troi- 
sième  acte.  Cetta  moltitiidB  da  sitnatioas  vraiment  tragiqaes  ne  laisse 
aucun  doute  sur  roreor  de  La  Harpe,  qni,  ayant  examiné  tonte  la  pièce 
avec  cette  prévwition,  n'y  a  tu  que  leiéât  dea  livres  aunts  mis  fldèlement 
en  acw)a ,  et  m  s'est  oco^ié  que  d'en  faire  lesaorUt  las  beauté»  poétiques. 
NéaaHKùos  it  est  utila  d»  remarquer  qu'£f  ilwr  ayant  été  (ait*  unique  - 
ment  pour  SaintrCyr ,  pour  madame  de  Uaintenon  et  pour  Loua  ZIV , 
Radne  n'avait  pas  cruoéceasaire  d'y  garder  toutes  les  convenancea  de  la 
scène,  liais  qu'il  a'eit  pas  vonla  faire  une  tragédie ,  qo'il  n'ait  pas  cber- 
cbé  à  dcmoei  à  chaque  ùtitatîoa  les  Ibnnes  les  plna  dramatiques,  c'est  une 
ûrreui!  dont  on  peut  se  convaincre  par  la  lecture  s«ile  de  la  pièce.  Sans 
doute  Racine  n|eut  jamais  l'intention  de  laissa-  repiésenter  EsHicr  sur  au 
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Et  qui,  d'uii  même  joug  souffrant  l'oppression. 
M'aidais  à  soupirer  les  malheurs  de  Sfoo  ! 
Combien  ce  temps  encore  est  cher  à  ma  mémoire  1 
Hais  loi,  de  ton  Esther  ignorais-tu  la  gloire? 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  le  îais  chercher. 
Quel  climat,  quel  désert  a  donc  pu  te  cacher? 

ÉLISE. 

Au  bruit  de  votre  mort  justement  éplorée, 

Du  reste  des  humains  je  vivais  séparée , 

Et  de  mes  tristes  jours  n'atteodsùs  que  la  fin , 

Quand  tout  &  coup,  madame,  un  prophète  divin  : 

<t  C'est  pleurer  trop  longtemps  une  mort  qui  t'abuse  ; 

«  Lève-toi ,  m'a-t-il  dit ,  preads  ton  chemin  vers  Suse  '  ; 

a  Là  tu  verras  d'Ësther  la  pompe  et  les  honneurs, 

«  Et  sur  le  trône  assis  le  sujet  de  tes  pleurs*, 

«  Rassure,  ajouta-t-il,  t«8  tribus  alarmées, 

a  Sion  :  le  jour  approche  où  le  Dieu  des  années 

a  Va  de  son  bras  puissant  faire  éclat«r  l'appui  ; 

<(  Et  le  cri  de  son  peuple  est  monté  jusqu'à  lui*.  » 

Ibéfltra  public,  puisqu'on  lit  dans  le  privilège  de  16S9  qu'Uat  /àU  de- 
fttui  txprait  à  tou*  acUuri  et  autre*  numtant  *ur  Ut  IhiâtrtM  publia . 
d'if  reprUaiitT  ni  chanter  ledit  ouvrdjc.  On  peut  consulter,  sur  les  iqirÉ' 
santatioiu  da  SainKpr ,  les  lettres  de  madame  de  SéTigné. 

<  le»  rois  da  Pose  successeurs  du  grand  Cjrus  avaientdioiai  trois 
villas  principales  pour  y  BÉioumer  altemativeineat ,  Suse ,  Eduniu  et 
Babylooe.  Soaa ,  capitale  de  la  Susiane ,  aujourd'hui  le  Eonr^etan ,  pro- 
vince du  royaume  de  Perse  vers  le  Tigre.  (G.  ) 

'  Ou  peut  observer  ici  que  le  lujel  de  tes  pleuri  aitii  sur  le  trtat  n'est 
pas  le  terme  propre.  Le'  iujet  se  dit  des  choses  ;  l'oliifl  se  dit  dfia  choses 
et  des  personnes.  J'ose  croire  que  ces  deux  vers  eossent  été  plus  corrects , 
tournée  ainâ  : 

U  tn  verrai  d'Eilher  ta  pompa  et  la  faonneon , 
Et  tur  1b  bine  um  l'objet  de  tant  de  pleun.  (  L.  ) 

'  Bfétapbore  sublime  et  touchante,  dont  les  auteurs  sacrés  font  un 
fréquent  usage.  On  lit  dans  l'Exode,  cbap.  ii,  v.  33  :  a  Ascenditque 
«  clamoreorumadDcuraaboperibus.  »  —  a  Et  les  cris  que  lirait  d'eux 
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Il  dit  :  et  moi,  de  joie  et  d'horreur  pénétrée  % 
Je  cours.  De  ce  palais  j'ai  su  trouver  l'entrée . 
0  spectacle  I  d  triomphe  admirahle  à  mes  yeus. 
Digne  en  effet  du  bras  qui  sauva  nos  aïeux  I 
Le  fier  Assnérus  couronne  sa  captive. 
Et  le  Persan  superbe  est  aux  pieds  d'une  Juive  l 
Par  quels  secrets  ressorts ,  par  quel  enchaînement 
Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement? 

ESTHER. 

Peul^tre  on  t'a  conté  la  fameuse  disgr&ce 
De  l'altière  Vasthi ,  dont  j'occupe  la  place' , 
Lorsque  le  roi,  contre  elle  enflammé  de  dépit] 
I^  chassa  de  son  tràne ,  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitdt  en  bannir  la  pensée  : 
Vasthi  régna longtem je  sur  son  (une offensée. 
Dans  ces  nombreux  États  il  faUut  donc  chercher* 

«  l'eiGèsdeleuntraTauzB'élevèrant  jusqu'à  Dieu.  »  Le  prophète  Jéré- 
misa  imiU  ce  passage  de  HoïsB.kmqD'il a  dit,  chap.  xit,  v.  2:0  ?,l 
»  clamor  Icmrâlem  asœndit.  »  —  «  Et  le  cri  de  Jérusalwa  eat  monté.  ■ 
(6.) 

'  Horrcurestid  un  tanne  tièa-ânergique ,  qui  sigaifle  un  effroi  reli- 
îMtix  fliéU  de  eroinle  et  de  mpict.  C'est  dans  ce  sens  que  Racine  a  dit 
<lans  Ipkiginit ,  acte  V ,  se.  ri  : 

Jetti  nM  Mlnlfl  borrcnr  qal  dooi  riNnn  tau. 

H.  de  La  Harpe  approuve  le  vers  d'/phigAil« ,  parce  que  le  sens  est 
modifié  par  l'épitbète  tainU ,-  et  il  condamne  celui  d'Eitlwr,  parce  qoe 
harreiir  n'a  point  d'épithèto  ;  mais  l'union  de  }oie  avec  horrmr  est  une 
modificatkui  encore  plus  farte  que  celle  d'une  àpitbète.  [  G.  ) 

'  Vasthi  eut  raison  d'opposer  lea  lins  de  la  podenr  aux  caprices  d'un 
roi  ivre  qui ,  dans  une  débaucbe ,  voulait  exposer  sa  temma  aux  regards 
dw  «mrtisans.  Assuérus  était  doublement  dégradé ,  et  par  nne  honteuse 
ivresse,  et  par  on  oubli  encore  plus  honteux  de  ce  qu'il  devait  aux 
mœurs  et  aux  usages  de  la  Perso,  liais  Radna  n'avait  garde  de  rendre 
Assuérus  odieux ,  et  Vasthi  intéressante  :  il  a  supprimé  sagemwt  la 
tanst  de  cette  disgrice ,  laissant  entendre  seulement  qu'elle  était  la  suite 
de  l'orgueil  insensé  de  raltUnrattbi.  (G.) 

'  «  Postqnam  régis  Assneri  indignatjo  dcfërbnerat,  recprdatns  est 
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Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  pût  détadier. 
De  rinâe  à  l'HeUespontses  esclaves  coururent; 
Les  filles  de  l'Egypte  &  Suse  comparureat  ; 
Celles  même  du  Parthe  et  du  Scythe  indcuipté  ' 
Y  briguèrent  le  sceptre  <^ert  àla  beauté. 
On  m' élevait  alors,  solitaire  et  cachée. 
Sous  les  yeux  vigilants  da  sage  Mardoohée*  : 


H  Vasthi ,  et  qus  fecisset,  vel  qua  passa  esset.  Diieruntque  pu^  regû 
H  ac  mioisbi  ejus  :  Qusrantnr  régi  puellœ  firgines  ac  specioste,  el 
a  mittantarqni  coDsidereDtperuniversaspraviiiciaapnellasspeciosaset 
n  TÏrgines,  et  addticant  eas  ad  dvitatam  Susaa,  et  tradant  aas  in  do- 
a  mmnfeminanuii...  Et  qiuBcumqueinter  omnesoculis  régis placnerit, 
0  ipsai^gnetproVasUii.  Plaçait sermo  régi:  etitaut  euggssserat,  jnssît 
a  fieri.  »  —  a  Lorsque  la  oolfareduroi  Asauérus  fat  adoncie,  il  se  res- 
souvint de  Taathi ,  et  de  oe  qu'aile  avait  bit ,  et  de  ce  qu'elle  avait  «oof- 
fert.  Alors  les  serviteurs  et  laa  offlùers  du  roi  lui  direct  ;  Qu'où  cbeicbe 
pour  le  roi  des  filles  qui  soient  vierges  et  belles,  et  qu'on  envoie  dans 
tonlai  les  provinces  des  gens  qui  considèrent  les  plus  belles  d'entre  les 
jeunes  fille*  qui  aont  vierges ,  et  qa'ib  les  amènent  dan*  la  ville  de  Suse, 
dans  le  palais  des  femme*...  Et  celle  qui  plaira  davantage  aux  yeux  du 
roi  iom  reine  k  la  place  de  VasthL  Cet  avis  plut  au  roi ,  «t  il  leur  com- 
manda de  foire  ce  qu'ils  loi  avaientconseillé.»  (Eilh..  C.  ll,v.  I,3et4,] 
'  Ltùstoire  ne  fidt  ancone  mention  des  Partbe*  bous  l'empire  des  iss;- 
riens  et  des  Hèdes;  maia  ils  existaient  :  c'était  une  colonie  de  Scrtties 
qui  s'étaient  sépaiés  du  resta  de  la  nation ,  et  c'&A  pour  cela  qo'on  leur 
donna  le  nom  de  Partto,  qui  sig^iiie  huMb.  (G.  )  —  ■  Cmque  pexre. 
«  bruHset  TeglB  inipeTium,  et  Juxta  mandatiun  illitn  multœ  puktirffi 

■  virginas «dducetentor  Sosan.et  Egeo traderentur  eunud»,  Eallm 

■  qooqua  intar  cmtena  poêlas  ei  traditaest,Dt  servantm  innusien) 
<[  feminaniffl.  B  —  ■  Cette  ordonnance  durai  ayant  doncétérépandue 
partout,  lorsqu'on  eaMnait  k  Sose  plntenra  SUes  trâa>balleâ,  et  qu'on 
les  mettait  entre  lee  œains  de  l'eunuque  Egée,  on  lui  amena  ansàEsIlier 
etike  lea  antres ,  afin  qu'elle  fût  gaiîlée  avec  le*  femmes  deetinéei  pour 
leroLi(Eflk.,  eu,  V.  B.  ) 

'  ■  Eni  lit  JudaUB  in  Snsan  dvilstet  Tocabulo  ManJocbsus,  qui 
o  translatas  hietat  de  Jérusalem  eo  tempore  quo  Jechoniam  regem  Juds 
a  Nabuchodonosor  rex  Bal>ylonis  transtuta^t  Qui  fuit  nutritius  Mm 

■  fratris  suiEdisss,  qunalteronominevocabatur  Bitber,eAutnioq<ie 
«  paimtem  aroiserat,  pokhra  nimis  et  dectsa  fwâe.  Mortaiaqne  pâtre 
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Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours, 
La  mort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  mes  jours  ; 
Kais  lui ,  voyant  en  moi  la  Me  de  son  frère , 
He  tint  lieu,  chère  Elbe,  et  de  père  et  de  mère. 
Du  tnste  état  des  Jui&  jour  et  nnit  agité , 
11  me  tira  dn  sein  de  mon  obscurité  ; 
Et,  sur  mes  faibles  mains  fondant  leur  délivrance, 
n  me  fit  d'un  empire  accepter  l'espérance. 
A  ses  desseins  secrets,  tremblante,  j'obéis 
Je  vins,  mais  je  cacbû  ma  race  et  mon  pays'. 
Qui  pourrait  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Que  formait  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales, 
Qui  toutes ,  disputant  un  si  ^and  intérêt , 
Des  yeux  d'Assuérus  attendaient  leur  arrêt? 
diacune  avait  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages  *  : 
L'une  d'un  sang  fameux  vantait  les  avantages"; 
L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours. 


«  ejusacmatre.HardDchsussibieamadoptavitinQliain.  u  —  °  Il  j  avait 
alors  dons  la  tUIs  de  Suse  un  homme  juif  nommé  Hardocbée ,  qui  avait 
été  transféré  de  Jérusalem  au  temps  que  Nabuijiodoaosor,  roi  deBaby- 
loae,  avait  ^t  amener  Jéctionias.roi  de  Juda,  da  Judèa  à  Babylooe; 
il  avait  élevé  auprès  de  lui  la  fille  de  boq  frère ,  nommée  Ëdisse,  qui  s'ap- 
pelait aatremeat  Esther;  elle  avait  perdu  son  père  et^a  mère;  elle  élait 
parfaitement  belle,  et  il  paraissait  une  çrâco  eïtraordinaire  sur  son  vi- 
sage. Scn  père  et  sa  mère  étant  morts ,  Uaidocbée  l'avait  adoptée  pour 
être  sa  fille,  n  (Eilh.,  cap.n,  v.  5,  net  7.) 

'  a  Quffi  noluit  iiidicaro  ei  populum  et  patriam  auam  ;  Hardochœus 
o  enimprœceperat  ei,  ut  dehacreoraninoreticeret  n  —  ■  Esther  ne 
voulut  pas  lui  dire  (b  l'eunuque  Egée)  de  quel  pays  et  da  quelle  nation 
elle  était ,  parce  que  Mardochée  lui  avait  ordonné  de  tenir  cela  très-se- 
cret. D  (Esfft.,  cap.  ir,  V.  8,  10.  ) 

■  Idée  empruntée  de  Tacite.  Racine  en  a  déjà  faitusagedans  Brilan- 
nicuf,  acte  IV, se,  ii  :  r  Nec  minore  ambitu  feminœ  exarserant  suam 
u  quxque  nobilitatem ,  formam ,  opes  contendere ,  ac  digna  tanto  ma- 
a  trimomo ostentare.  »  —  <  Lesfemcnes,  dévorées  d'amlâtion,  disaient 
vahxr  leur  naisuace,  leur  beauté,  leurs  rii^MBEes,  et  tout  ce  qui  pouvait 
les  rendre  dignes  d'une  tdie  union.  ■  (,4nwir.,  lib.  XII.)  (L.B.) 
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Des  plus  adroites  mains  emprualait  le  secours  ; 
Et  moi ,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice , 
De  mes  larmes  au  ciel  j'offrais  le  sacrifice. 

Enfin,  on  m'annonça  l'ordre  d'Assuérus  '. 
Devant  ce  fier  monarque.  Élise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes*; 
Il  fait  que  tout  prospère  aux  &mes  innocentes, 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  est  trompé. 
De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappé  : 
n  m'observa  longtemps  dans  un  sombre  silence  *; 

'  «  ETOlutoautemtemporeperordiiiem,  instabatdiesquo  Eî^herSEia 
M  Abibail ,  ftatris  M^rdochsi ,  quam  sibi  adopta?erit  in  flliam ,  deberet 
•c  intrare  ad  regem.  Qaœ  noQ  qQsesiiit  muliebrem  cultum ,  sed  qwe- 
«  cnmque  voluît  Egeus  eunuchus,  custos  rirginam ,  h»c  ei  ad  orna- 
a  tum  dedlt.  Erat  enim  fonnosa  Tside;  et  incredibili  pulchi'îtudiuo  om- 
«  niiun  ociilis  gratiosa  et  acoabilis  videbatur.  u  —  a  Après  donc  qu'il 
se  fut  passé  du  temps,  le  jour  vint  auquel  Esther,  fille  d'Abibaït,  fi'ére 
de  Hardocbéo,  et  que  Mardocbée  avait  adoptée  pour  sa  fille,  devait 
être  présentée  au  roi  en  son  rang.  Elle  ne  demanda  rien  poursapai-ure; 
mais  Ëgte,  eunuque  qui  avait  le  soin  de  ces  filles ,  lui  donna  pour  cela 
tout  cequ'il  voulut,  car  elle  était  parbitement  bien  faite,  et  son  incro|a- 
ble  beauté  la  rendait  aimable  et  agréable  à  tous  ceux  qui  la  voyaient,  h 
(Ejft-,  c.  11,  V.  15.  ) 

'  B  Sicut  diïisiones  aquaruui  (  ita  cor  régis  in  manu  Domini  :  quo- 
«c  cumque  volnerit,  inclinabit  illud.  »  —  «  Le  caar  du  roi  est  dans  la 
main  du  Seigneur,  comme  nue  eau  couranta  :  il  le  tait  tourner  de  quelque 
cùte qu'il  veut,  »(Proiî.,  cap.  ixi,  t.  1.) 

'  L'Ëcritore  parla  de  la  beauté  d'Estber  comme  d'une  chose  incroya- 
ble ,  ineniibiU  pulchriludlM  :  et  cependant  Bacine  ne  met  rien  de  bien 
tendre ,  du  moins  en  apparence,  dans  le  premier  regard  qu'Assuérus 
jette  sur  elle  : 

n  l'olwerTa  longtempi  dam  un  sombre  tilence , 
dit  le  poète  ;  et  il  semble  qu'il  exclut  de  cette  contemplation  le  plaisir  et 
le  transport.  L'impression  est  cependant  la  même  que  celle  qu'il  donne 
à  Pyrrhus,  lorsque  ce  prince  guide  Andromaque  à  l'autel , 
S'enlvnnt  en  marchant  da  plaisir  de  U  voir. 

Danscesdeux  situations,  le  poète  a  eu  égard  aux  mœurs.  On  ne  de- 
vait point  retrouver  cet  abandon,  cette  familiarité  des  princes  grecs, 
dans  un  roi  de  Perse  dont  rien  ne  trouble  jamais  la  majesté  ;  mais  il  M- 
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Et  le  ciel,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance. 
Dans  ce  temps-là,  sans  doute,  agissait  sur  son  cœur. 
Enfin,  avec  des  yeux  où  régnait  la  douceur  : 
Soyez  reine,  dit-il;  et,  dès  ce  moment  même. 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème  ' . 
Pour  mieux  faire  éclater  sa  joie  et  son  amour, 
Il  combla  de  présents  tous  les  grands  de  sa  cour; 
Et  même  ses  bienfaits ,  dans  toutes  ses  provinces , 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leiurs  princes*. 

Hélas!  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins. 
Quelle  était  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins*! 
Esther,  disais-je ,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise , 
La  moitié  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise , 

fait  cependant  aTertir  les  spectateurs  des  Benliments  d'Assuérus.  La  dif- 
férence des  mœars  fait  la  différence  du  vers,  mais  Teffet  est  le  même 
parce  queles  mœors  sont  connues,  et  que  le  poËt«,  en  s'f  conFormant, 
saiten  tirer  des  beautés  nouvelles,  A  toutes  ces  raisons  tirées  des  mceurs 
ûrienlsles,  il  faut  ajouter  que  la  pièce  est  ftite  pour  être  jouée  par  des 
jeunes  tilles ,  et  dans  une  maison  d'éducation. 

'  La  rigueur  de  la  règle  voudrait  il  posa,  u  Et  adamavit  oam  rei  plus 
r  quam  omîtes  mulieres,  habuitque  gratiam  et  misericordiam  coram  eo 
•I  super  omnes  mulieres  ;  et  posuit  diadema  regni  in  capite  ejus ,  fecitque 

•  eam  regnare  in  loco  Vasthi.  ■  —  «  Le  roi  l'aima  plus  que  toutes  ses 
agtxes  femmes,  et  elle  s'acquit  dans  son  ciEur  et  dans  son  esprit  une 
conâdéiation  plus  grande  que  toutes  les  autres;  il  lui  mit  sur  la  tète  le 
diadème  royal,  et  il  la  fit  reine  à  la  place  de  Vaattû.  »  (£ilh..  cap.  ii , 
y.  17.) 

'  n  Et  jusait  cOQYivium  pixparari  pennsgnificum  cunctis  principi- 

«  bus,  et  servis  suis,  pro  conjunctiooe  et  nuptiis  Estiier.  Et  dédit  re- 

•  •  quiem  universis  provinciis ,  ac  dooa  largitos  est  joxta  magoificentiam 

•  prindpalem.  ■  —  «  Et  le  roi  commanda  qu'on  fit  un  Teslin  trés-ma- 
eniflqoe  à  tous  les  grands  de  sa  cour  et  ï  tous  ses  serviteurs,  pour  le 
)nariage  et  les  noces  d'Esther.  Il  soulagea  les  peuples  de  tentes  ses  pro- 
vinces, et  il  fit  des  dons  dignes  de  la  magniGcence  d'un  si  grand  prince,  u 
(eilk.;cap.  il,  V.  18.) 

.'  tout  le  monde  sufçlée  l'ellipse  tt  qiuEi  ilaîMl  vut  ekagrins,  et  ce 
tMT  plus  vit  vaut  mieux  en  poésie  que  ralîectstion  d' une  régularité  très- 
inutile,  «le  poëteeût  mis,  comme  te  veut  l'abbé  d'Olivet  : 
Qndi  étaient  «n  Mcr«t  u  lumlc  et  mes  dugrin»!  t  L.) 
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Et  de  Jérusalem  l'berbe  cache  les  murs! 
Sion ,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs , 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées, 
Et  du  Dieu  d'Israël  les  fêtes  sont  cess^  *  ! 
ÉUSG. 

N'avez-vous  point  au  roi  confié  vos  ennuis? 

ESiflEB. 

Le  roi,  jusqu'à  ce  jour,  ignore  qui  je  suis'  : 

Celui  par  qui  le  ciel  règle  ma  destinée 

Sur  ce  secret  enc<H-  tient  ma  langue  enchaînée*. 

Mardochée?  Hé!  peut-il  approcher  de  ces  lieux? 


Son  amitié  pour  moi  le  rend  iogénieux. 
Absent  je  le  coasolte ,  et  ses  réponses  sages 
Pour  venir  jusqu'à  moi  trouvent  mille  passages  : 

'  Ceci  est  une  licence,  il  faudrait:  les  fStes  stil  easi.  CMierestun 
verbe  neutre,  et  se  conjugue  avec  le  verbe  aeoir. 

'  Ce  soin  de  cacher  sa  naésance  fit  donner  \  la  nièce  de  Uardodiée  le 
sumem  d'Etrtier,  qui,  en  bti^reu,  signifie  ineosnu.  CétaitparufleiiKpi- 
ratjon  divine  que  Hardocitée  lui  avait  défendu  de  ae  faire  connaître.  Vol- 
taire et  M.  dû  La  Harpe  se  sont  récriés  sur  la  soHrâe  d'un  roi  de  Perse 
qui  ne  s^t  pas  de  quel  pays  est  sa  femme.  Mais ,  sans  recourir  aux  àes- 
sâia  de  Dieu ,  qui  ne  permettait  pas  qu'Assuéros  eflt  cette  catioàté,  il 
importftit  fort  p«u  à  ce  monarque  de  connaîtra  précisément  rotigine  et 
I  famille  d'Estber;  il  lui  suffisait  de  savoir  qu'elle  était  belle  et  aimalile. 
es  despotes  orientaux  ne  s'infirment  pas  d'autre  cbose.  Esther  élailaée 
Suse ,  eHe  avait  été  élevée  dans  cette  capitale  de  la  Perse  ;  on  poorait 
donc  ignorer  qoVlle  était  Jnive.  Ainsi  Voltaire  n'a  raieooné  que  d'aprfe  • 
nos  idées  et  DOS  usages,  sens  égard  ^Dtle«  mœurs  ccimtalea.  (G.) 

»  «  Necdum prodiderat  Estfeer  patriaïo et  popnlam suoin,  Jurti bmii- 
B  datum  ejua  ;  qnidquid  enim  îîle  pMedpiebat  obserrabat  SsttWf,  et  ila 
u  cuncta  faciebat ,  ut  eo  tempon  solits  erat  que  eam  patrTidain  nothc- 
n  bat.  »  —  0  Esther  n'avait  point  encore  découvMt  ni  son  pays  ai  son 
peu]Je,  selon  l'ordre  que  Mhrdocbéc  lai  en  aviit  donné  :  car  Eelter  ob- 
servait kntce  tju'il  Ini  t^4otu)^,et  faisait  encore  tovrtes  ûmaàèa  ca 
temps-lïpar  son  avis,  de  même  <iue  IcfRqu'il  la  iHyairissaitaupr^de 
lui,  étant  encore  tonte  pe^t«.  »  (RiM.,  cap.  ii,  y6is.V>.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  j« 

Ud  père  a  moins  de  soin  du  saint  de  son  Ûïs. 

Déjà  même ,  d^à ,  par  ses  secrets  avis' , 

J'ai  découvert  au  toi  les  sanglantes  pr^ques 

Que  formaient  contre  lai  deux  ingrats  domestiques*. 

Cependant  mon  amour  pour  noti«  nation 

A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion , 

Jeunes  et  tendres  fleois  par  le  sort  agitées. 

Sons  un  ciel  étranger  comme  moi  transplantées. 

Dans  on  lien  séparé  de  profanes  témoins , 

Je  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  soins*  ; 

Et  c'est  là  que ,  fuyant  l'orgueil  du  diadème , 

Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  cherchant  moi-mërae, 

Aux  pieds  de  l'Étemel  je  viens  m'humilier, 

'  n  Eo  igitor  tempore  iiito  Hardochaas  ad  régis  jaimsni  morabatur, 

■  irati  Bunt  Bagathan  et  Tbsica ,  duo  cuuu<^  régis,  qui  janitores  erant, 

■  et  in  primo  pdatii  limioe  pieesidebant  :  Toluematque  iosurgere  in 

■  legemetoccidcreenm.  QaodUardocheelllnDonIa^ait,  statimque  nun- 

•  tiavit  regin»  EsUier;  et  illa  régi,  ex  namine  Hardoditm,  qui  ad  te 

•  rem  detulerat.  n  —  a  Lors  dcHic  que  Marâediée  demeorait  4  la  porte 
da  rei,  Bagatban  et  Tbatès,  deux  de  ses  eunuques,  qui  oommandaient 
a  la  première  eatrée  dij  pelais,  ayant  conçu  quelque  œécootentement 
contre  le  roi ,  entreprirent  d'attenter  contre  sa  personne  et  do  le  tuer. 
UaisMardochée,  ayant  découvert  leur  dessein ,  en  avertit  auaeitAt  la 
reine  Esther.  La  reine  ea.  avertit  le  rcù  au  nom  de  Hardocbée ,  dont  elle 
avait  rsçu  PaTii.  >  (  E$th.,  cip.  ii ,  vers.  21 ,  2!.  ) 

'  Ces  deu  vers  paraissent  jetés  ici  sans  dessein,  et  cependant  ils 
donnent  à  cette  pièce  le  mouvement  qui  la  met  en  jeu  :  de  lii  le  songa 
effrayant  du  roi,  ta  révi^n  des  annales  de  son  règne,  l'impression 
nouvelle  que  (ait  iw  lui  le  danger  qa'il  a  csmu  ,  le  regret  qu'il  td- 
luoigne  de  n'avoir  pas  récompensé  celui  qui  l'en  a  lire,  le  triomplie 
de  Uardocbée,  enân  le  salut  de  tous  les  Juib.  (L.  B.)  —  Le  mot 
iomatiguea  cbaUgé  de  sens  :  du  temps  de  Bacine,  il  pouvait  s'ap- 
pliquer même  aux  grands.  Ces  injrali  domestiqua  n'épient  pas  des 
c^ves,  c'étaient  dea  sujets  persans,  comme  on  le  voit  plus  loin ,  acte  11, 
se.  ui ,  lorsque  Assuérus  les  met  en  opposition  avec  les  Juib  étranger* 
ftncUna.  (Voyei.surleetais  donné  au  mot  domeiliqne  sous  Louis  XIV, 
la  note  placée  à  la  suite  des  personnages  d' Iphiginlt.  ) 

Ces  vers  sont  une  allusion  aussi  adroite  que  nalteuseàlamaisc>n  de 
Siint-Cjrr.  (  L.  B.  ) 
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Kt  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier'. 
Hais  à  tous  les  Persans  je  cache  leurs  familles. 
11  faut  les  appeler.  Venez,  venez,  mes  filles. 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivité, 
De  l'antique  Jacob  jenne  postérité  *. 

SCÈNE  !I. 

ËSTHER,  ÉLISE,  le  casur. 

UNE    ISBAÉUTE,    ckuIutdvrtcRlttliWrî. 

Ma  sœur,  quelle  voix  nous  appelle? 

URE  AUTRE. 

J'en  reconnais  les  agréables  sons  : 
C'est  la  reine. 

TOUTES    UKtTX. 
Courons!  mes  sœurs ,  obéissons. 
La  reine  nous  appelle  : 
Allons,  rangeons-nous  auprès  d'eUe. 

TOUT   LE    CU<«r&,    utniitiarl>Ké>ei>irp1uileane.4niiltdlfrin>l>. 

Ij&  reine  nous  appelle  : 
Allons,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 

ÉLISE. 

Ciel!  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beautés 
S'offre  &  mes  yeux  en  foule ,  et  sort  de  tous  côtés  ! 
Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte  ! 
Prospérez,  cher  espoir  d'une  nation  sainte! 

'  Ce  trait  adoirable  de  la  modestie  d'Esther  s'appliqaait  à  madame  da 
Maintenon,  qoi  menait  à  .Saint^lyr  oobUeF l'éclat  el  les  grandeurs  delà 
«.UT.  (G.) 

'  n  s'en  faut  bien  que  c«tte  scène  soit ,  comme  on  l'a  dit ,  inutile  à 
l'action,  puisqu'elle  bit  connaîtra  les  évËnemenlsde  l'avant-^^ène,  et 
trace  les  caractères  d'Esther  et  de  Mardocbéa.  Le  sujet  n'y  est  pas  en- 
tièrement eîtposé  ;  mais  ce  n'est  pas  une  règle  essentielle ,  que  toute  l'ei- 
posîlion  se  trouve  dans  la  première  scène.  (G,) 
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ACTE  I,  SCENE  11.  ,  3« 

Puissent  jusques  au  ciel  vos  soupirs  iunocenU 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  eucens'  ! 
Que  Dieu  jette  sur  vous  des  regards  pacifiques  ! 

ESTHEB. 
Mes  filles,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques' 
Où  vos  voix  si  souvent  se  mêlant  à  mes  pleurs 
De  la  triste  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

DNE    ISRAÉLITE    chuK  ni.. 

Déplorable  Sion,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  '? 

Tout  l'univers  admirait  ta  splendeur  : 
Tu  n'es  plus  que  poussière  ;  et  de  cette  grandeur 
Unenaus  cesteplus  que  la  triste  mémoire'. 
Sion,  jusques  au  ciel  élevée  autrefois, 

'  On  lit  (kns  VÀpoeaiypse,  c«p.  vtii,  vers.  4  :  «  Ascendit  fumus  in- 
"  censorum  de  orationibus  sanctomm,  de  manu  angeli  coram  Deo.  »  — 
0  U  himée  4e  l'encens ,  composé  des  prières  des  saints ,  s'élève  de  la  main 
de  l'ange  devant  Dieu,  d 

'  Racine  met  dans  la  bouche  d'Esther  les  paroles  qu'adressaient  aux 
ivih  ceux  qui  les  avaient  conduite  capUfo  à  Babylone  :  «  Et  qui  ab- 
duierunt  nos  :  Hynmam  cantate  nobis  de  canticis  Sion.  n  —  n  Ceui  qui 
nous  avaient  enlevés  nous  disaient  :  Chantez-nous  quelqu'un  des  can- 
tiques de  Sion.  »  (Ps.  cxxxvi,  vers,  i.) 

'Dans  Eitlur  et  dans  ^Ihalit,  Racine  a  voulu  nous  donner  une  idée 
des  cbceors  des  anciennes  tragédies  grecques  ;  mais  il  n'a  pas  poussé  l'i- 
mitation juaqu'fc  rendre  le  chœur  pennanent  sur  la  scène.  Les  chœurs 
i'Ettlier  ne  sont  que  le  cortège  particulier  de  la  rdne ,  et  ne  sont  pas 
toujours  intâmement  liés  il  l'action.  Cet  essai  a  donné  lieu  à  Racine  de 
Faire  briller  un  nouveau  genre  de  talent,  et  de  monlzer  qu'il  était  aussi 
haliile  k  manier  la  lyre  qu'à  chausser  le  cotbume.  Rien  n'égale  la  su- 
blimité, le  sentiment  etla  p^e  toacbante  i«pandus  dans  les  chœurs 
de  Racine;  notre  littérature  n'a  point  de  plus  belles  odes  :  c'est  le  lan- 
gage des  proptiètca  ;  c'est  la  poésie  des  écrivains  sacrés  dans  ,tout  son 
éclat.  (G.) 

'  Les  chcenrs  d'Eitti»  rappellent  quelquefois  les  chœurs  de  l'Héiafce 
d'Euripide.  Dans  Euripida ,  ce  sont  aussi  de  jeunes  fille9  compagnes  de 
l'exil  de  leur  princesse  qni  dé[dorent  la  ruine  de  leur  patrie  ;  a  0  pa- 
«  trie!  ô  llioo!  tu. n'es  plus  comptée  parmi  les  villes  immortelles,  tant 
a  fut  épaisse  crfte  nuée  de  Grecs  qui  t'a  enveloppée  et  ravagée  !  Tu 
B-as  vu, raser  (a  couronne  de  tours;  la  noire  fufff*  t'a  souillée  d'une 
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3J6  £ST»EP. 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  aljaissée , 

Puissè-je  demeurer  sans  voix. 
Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jusqu'au  derni^  soupir  n'occupe  ma  pensée'  ! 
TODT  LE   CHOEDB. 

0  rives  du  Jourdain!  6  c^mps  aimés  deseieux, 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées, 
Par  cent  miracles  stg'iialées  ! 
Du  doux  pays  de  dos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

VSB  ISRAÉLITE  «.k. 
Quand  verrai-je ,  6  Sion  !  relever  tes  remparts , 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faites? 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  à  tes  fêtes  ? 

TOUT   LE  CBOeOS. 

0  rives  du  Jourdain!  6  champs  aimés  des  cieux! 
Sacrée  monts,  fertiles  vallées. 
Par  cent  miracles  signalées  l 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

«tacbainalftçablelHa»»!  je  n'entrerai  plusdsaa  te»  rauts!  b  —  Ba- 
cioe  dit  :  Il  M  mm  ntU  plu  qut  la  mtmoin ,  idée  miHns  toucliaute  que 
celle  d'Euripide  :  Je  n'ntnmi  ptiu  ian*  ta  ««u'c.  Il  est  issUieureui  que 
Racine  n'ait  pas  profité  de  cette  msgnifique  image  :  Ih  m  tu  r«<r  In 
couronne  it  toun  ! 

'  «  Adhasieat  lingaa  mea  foucibus  itieis ,  si  non  steaùn^TQ  ti)i ,  si  non 
aptoposueto  JerasBlKninprincipiolastitisitiee.  »  —  a  Que  pa  taogue 
soit  attachée  h  mon  goéot,  si  je  oa  me  Muviena  pa3,det«i,Bi  je  ne  me 
propose  pasjérusalemcomme  le  pincipal  sujet  de  ma  joie.  i)(Pb,cxi)lvi, 
vers.  7  et  8.  ) 
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ACTE  I,  SCENE  III.. 

SCÈNE  iir. 

ESTHER.  MAKDOCHÉE,  ÉLISE;  le  chœur. 

ESTHEH. 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vers  dous  ? 
Que  vois-je?  Mardochée !  Omon  père,  esl-ce  vous? 
Un  ange  du  Seigneur^  sous  son  aile  sacrée  ' , 
A  donc  conduit  vos  pas,  et  caché  votre  entrée? 
Mais  d'où  vient  cet  air  sombre ,  et  ce  cilice  affreux , 
Et  cette  cendre  enfin  qui  couvre  vos  cheveux'? 
Que  nous  annoncez-vons? 

HARDOCBÉE. 

0  reine  infortunée! 
0  d'un  peuple  innocent  barbare  destinée 
Lisez ,  Usez  l'arrêt  détestable ,  cruel. . . 
Nous.sommes  tous  perdus  !  et  c'est  fait  d'Israël! 


iuste  ciel  !  tout  mon  sang  dans  m^  veines  se  glace  \ 

MABDOCHÉe. 
On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 

'  Quoi  de  plus  frappant  et  de  plus  théâtral  que  cette  entrée  de  Miti- 
dochée,  qui  vieat,  sous  te  sac,  couvert  de  cendre,  et  àaaa  le  deuil  lo 
plus  atlïeuz ,  apporter  à  Esther  la  nouvelle  de  la  proscription  des  Juifs  I 
Oui,  sans  doute,  corome  le  djt  Esther,  c'est  un  ange  qui,  sous  sou 
ailegaciâe,  a  conduit  see  pas,  et  a  rendu  sa  marciie  invisible.  Pouvait-il 
sans  UD  pareU  DÙracIe  s'introduire  ûam  l'a^ortement  d'Estber,  inac- 
cessible &  tous  tes  hommes,  suivant  les  IcHsintlaiibles  des  Orientaux? 
Le*  miraclefi  sont  à  ^inilieeg  dans  l'histoire  juive,  qu'on  ne  peut  pas 
repnxdiBr  au  poète  un  merveilleux  bors  de  saison.  (  G.  ) 

'  a  Quee  cum  aodjsset  Hardochreus,  scidit  vestinieeta  sua,  et  indutus 
n.  est  sacco ,  spaifens  dneron  capiti.  »  —  a  Uardochée  ayant  a^^ris 
ceci .  déchira  ses  vôlementa ,  se  revêtit  d'un  sac ,  et  se  couvrit  la  tôle  de 
cendre.  ■(£*!*.,  cap.  iv,  v.  1.) 

'  Racine  avait  oublié  qu'il  avait  déjà  mis  co  vers,  mot  pour  mot,  dans 
la  bouche  d'CGnone ,  PhMre ,  acte  IV,  se.  ni.  { G.  ) 
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3JS  ESTHER. 

Au  sanguinaire  Aman  nous  sommes  tous  livrés  ; 

Les  glaives,  les  couteaux,  sont  déjà  préparés; 

Toute  la  nation  à  la  fois  est  proscrite. 

Aman,  l'impie  Aman,  race  d'Amolécite , 

A ,  pour  ce  coup  funeste ,  armé  tout  son  crédit  ; 

Et  le  roi,  trop  crédule,  a  signé  cet  édit. 

Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure  , 

U  nous  croit  en  horreur  à  toute  la  nature. 

Ses  ordres  sont  donnés;  et,  dans  tous  ses  États, 

ije  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 

Cieux ,  éclairerez-Tous  cet  horrible  carnage  ! 

Le  fer  ne  connaîtra  ni  le  sexe  ni  l'âge  '  ; 

Tout  doit  servir  de  proie  aux  tigres ,  aux  vautours  ; 

Et  ce  jour  effroyable  arrive  dans  dix  jours*. 

ESTHEK. 

0  Dieu,  qui  vois  former  des  desseins  si  fuuestes , 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  restes? 

UNE   DES   PLOS  JEUNES  ISRAÉLITES. 

Ciel,  qui  nous  défendra,  si  tu  ne  nous  défends? 

HABDOCHÉE. 

Laissez  les  pleurs ,  Esther,  à  ces  jeunes  enfants. 

'  Leftrni  amnattra  :  figure  si  uatarelle ,  si  heurouso ,  et  si  bien  pla- 
cée, qu'à  peine  en  sent-on  la  hardiesse  extraordinaire.  Homère  cepen- 
dant a  été  encore  plus  bardi;  il  prête  au  fer  du  guemer  le  désir  ii 
percer  le  corps  de  l'ennemi  : 

AiXotCofuvo;  xpitK  iam.  (G-) 

'  a  Jussimus  ut  quoscumque  Aman ,  qui  omnibus  provinciia  prœpo- 
«  ûhis  est ,  et  secundus  a  rege ,  et  quem  patris  loco  colimus ,  monstra- 
a  Terit,  cum  cûnjugibusac  liberis  deleantur  ab  iniraicis  suis,  nullosque 
«  eorum  misereatur,  qnartadecima  die  duodecimi  mensis  Adar  anni 
<i  prrasentis.  »  —  «i  Nous  avons  ordonné  que  tous  ceux  qu'Aman,  qui 
commande  à  toutes  les  provinces ,  qui  est  le  second  après  te  roi ,  et  que 
nous  honorons  comme  notre  père ,  aura  fait  voir  être  de  ce  peuple, 
wient  tués  par  leurs  ennemis,  avec  leurs  femmes  ei  leurs  enlanU,  le 
quatorzième  jour  d'Adar,  le  douzième  mois  de  cette  année,  sans  quu 
personne  en  ait  aucune  romp^on.  b  (  Eilh.,  cap.  xiii ,  vote.  a.  ) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE   I,  SCÈNE  III.  249 

En  vous  est  tout  l'espoir  de  vos  malheureux  frères  : 
Il  faut  les  secourir;  mais  les  heures  sont  chères; 
Le  temps  vole,  et  bientôt  amènera  le  jour 
Où  le  uom  des  Hébreux  doit  périr  sans  retour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  saints  prophètes , 
Allez,  osez  au  roi  déclarer  qui  vous  êtes. 

ESTHER. 

Hélas!  ignorez-vous  quelles  sévères  lois 
Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois? 
Au  fond  de  leur  palais  leur  majesté  terrible 
Affecte  à  leurs  sujets  de  se  rendre  invisible 
Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux  ' 

'  0  Qute  respoodit  ei ,  et  jussit  ut  dkeret  Uardochœo  :  Onines  servi 
•  Kgia,  et  cuQctœ  qus  sub  ditioDeejUBsunt,  norunt  provincis,  quod 
« sîTe Tir, Bive  molier.non  vocatua,  interïus  atrium  régis  intraverit, 
"  absqoe  ulla  cunctatione  rtatiin  interâciatur,  nisi  forte  rei  auream  vir- 
■  gam  ad  eum  t^eaderit  pro  signo  clementiœ ,  stque  ita  posait  vivere. 
«  Ego  igitur  quomodo  ad  regem  intram  potero ,  quœ  trigiata  jam  die- 
«  bus  non  siim  vocata  ad  eum?  a  —  «  Esther,  pour  réponse,  lui  or- 
donna de  dire  ced  à  Uardo.^Jièe  :  Tous  les  serviteurs  du  roi ,  et  toutes 
iéi  proTÎDcea  de  son  empire,  savent  que  qui  que  ce  soit ,  homme  ou 
femme,  qui  entre  dans  la  salle  intérieure  du  roi  sans  y  avoir  été  appelé 
par  son  ordre ,  est  mis  à  mort  infoilliblemeut  à  la  même  heure ,  à  moins 
que  le  roi  n'étende  vers  lui  son  sceptre  d'or,  pour  une  marque  de  clé- 
mence, et  qu'il  lui  sauve  ainsi  la  vie.  Comment  donc  puis-je  mainte- 
nant aller  trouver  la  roi ,  puisqu'il  y  a  déjà  trente  jours  qn'il  ne  m'a 
point  lait  appeler^  »  (Etih.,  cap.  iv,  vers.  10  et  11.)  On  a  (éjecté 
qu'Esther,  aiméa  d'Assuéims ,  n'était  pas  en  danger  de  la  vie,  ce  qni 
d^ruisait  tout  l'intérêt  de  la  scène.  Mais  il  fallait  juger  l'intérêt  de  cette 
Mène  d'après  les  mœurs  orientales,  et  l'on  aurait  vu  qœ  rien  n'est 
I^us  commun  dans  les  despotes  de  l'Aaie,  que  ces  passages  rapides 
et  im[H«vas  d'une  pasnon  à  une  autre  ;  que  ces  hommes  violents 
parcourent  sans  cesse  les  deux  extrêmes,  aujourd'hui  offrant  à  la 
beaaté  qui  les  enchante  la  moitié  de  leur  trfine,  demain  prononçant 
l'anêt  de  sa  m^t.  Vastbi,  tendrement  aimée  d'Assuérus,  n'était- 
^  pas  subitement  tombée  dans  la  disgrâce,  pour  avoir  désobéi, 
non  pas  à  nue  loi  ftmnelle  de  l'empire,  mais  au  caprice  injuste  et 
passager  d'un  roi  privé  de  la  raison?  Esther  devait  d'autant  plus 
craindre  poar  sa  vie  en  paraissant  devant  Assnérus ,  sans  son  ordre , 
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Qui ,  sans  être  appelé ,  se  présente  à  leurs  yeux , 
Si  le  roi  dans  l'instant ,  pour  sauver  le  coupable , 
Ne  lui  donne  àbaiser  son  sceptre  redoutable. 
Rien  ne  met  &  l'abri  de  cet  ordre  fatal , 
Ni  le  rang,  ni  le  sexe;  et  le  crime  est  égal. 
Hoi-méme ,  sur  son  trdne ,  à  ses  cAtës  assise , 
Je  suis  à  cette  loi,  comme  une  autre,  soumise  : 
Et ,  sans  le  prévenir ,  il  faut ,  pour  lui  parler, 
Qu'il  me  cherche,  ou  du  moins  rpi'ilme  f^se  appeler. 

MAHDOCHéE. 

Quoi  !  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie, 
Pour  quelque  chose ,  Esther,  vous  comptez  votre  vie  ! 
Dieu  parle ,  et  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux  ! 
Que  dis-jeî  votre  vie,  Esther,  est-elle  à  vous? 
N'est-elle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue? 
N'est-elle  pas  à  Dieu,  dont  vous  l'avez  reçue? 
Et  qui  sait,  lorsqu'au  trône  il  conduisit  vos  pas  ' , 
Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardait  pas? 
Songez-y  bien  :  ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choisie 
Pour  être  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie , 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains  : 
Pour  nn  plus  noble  usage  il  réserve  ses  saints. 
S'immoler  pour  son  nom  et  pour  son  héritage , 
D'un  enfant  d'Israël  voilà  le  vrai  partage  : 
Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours  ! 
Et  quel  "besoin  son  bras  ar-t-il  de  nos  secours? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 
En  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  guerre  : 

qu'il  y  avait  trente  jonre,  dit  l'Écrituce,  que  te  roi  ne  l'avait  ap- 
pelée. (G.) 

'  a  Et  quia  Dovit  utrum  idùrco  ad  regnum  feoeris,  ut  in  tali  tem- 
«  ])ore  pareteris.  »  —  u  Et  qui  sait  â  ce  n'est  point  pour  cela  méine 
que  TonsavK  été  élevée  ii  la  dignité  royale,  afin  d'être  prôte  d'agir 
en  un  temps  comme  {«lui-c^T  »  (  Eith.,  cap.  tv,  vers,  14.  ) 
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ACTE  I,  SCENE  III.  2:,! 

Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer; 
II  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer'. 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit ,  le  ciel  tremble  '  ; 
11  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble  ; 
Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas , 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas  \ 
S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle. 
Sans  doute  qu'il  voulait  éprouver  votre  zèle. 
C'est  lui  qui,  m'escitant  à  vous  oser  chercher. 
Devant  moi ,  chère  Esther,  a  bien  voulu  marcher  ; 
Et  s'il  faut  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles , 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  ses  merveilles. 
Il  peut  confondre  Aman ,  il  peut  briser  nos  fers 
Par  la  plus  faible  main  qui  soit  dans  l'univers  ; 
Et  vous,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce, 
Vous  périrez  pentrètre,  et  toute  votre  race  '. 
ËBTHER. 

Allez  :  que  tous  les  Juifs  dans  Suse  répandus, 
A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus , 

'  Voilà  du  sulilime,  tel  qa'oa  n'en  trouve  point  dans  les  tragédies 
profanes  de  Bacine,  ni  m&DQ  dans  CwneiUe.  (G.) 

'  ta  mer  ^11  cet  une  image  empruntée  du  psanme  cxiu ,  vers.  3  : 
JUare  vidil  fl  fufit.  U  (1«I  tTembU  est  une  idée  d'Htxnère  cgua  Vir- 
gile et  Ovide  ont  imitée,  fiemaïquons  que  ce  vwa,  dont  rbannooie 
est  à  forte,  est  composé  tout  entier  de  monosyllabes,  à  l'exception 
du  mot  Irmbb,  dont  la  deuxième  sjllabe  est  étouStepaEl'c  muet.  (G.) 

■  Traduction  littérale  de  ce  venet  d'isaïe  :  ■  Omnes  gentes  quasi  non 
■  sint,  sic snnt  coram eo.  s  (Cap.  xl.)  [U. ) 

'  «  Si  enim  nunc  ailueris ,  par  aliam  occasionem  liberabontnr  ludtci  : 
<•  et  tu  et  domus  patris  tui  pù-ibitis.  »  —  «  Car  si  voua  demeum  main- 
tenant dans  le  vtenca ,  Dieu  trouvera  quelque  autre  mo7tti  pour  dèli  - 
vrer  les  Juifs;  et  tous  périrez,  vous,  et  la  maison  devotie  père.  ■  — 
Tout  ce  discours  de HatdocbéeeBtd'nneRïrce  et  d'une doquence  vraiment 
divine.  L'effet  qu'il  produit  sur  Estber  est  happant  et  vraiment  théâtral  : 
elle  n'oppose  plus  rien  aux  ordres  do  Dieu ,  qui  lui  perle  par  la  boucliu 
du  proi*ète;  elle  no  raisonne  pins,  aile  obSt.  (G,) 
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353  ESTHER. 

He  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire , 

Et  pendantces  trois  jours  gardent  un  jeûne  austère'. 

Déjà  la  sombre  nuit  a  commencé  son  tour  : 

Demain ,  qusnd  le  soleil  rallumera  le  jour, 

Contente  de  périr,  s'il  faut  que  je  périsse , 

J'irai  pour  mon  pays  m'oâiir  en  sacrifice. 

Qu'on  s'âoigne  un  moment. 


SCENE  IV. 
ESTHER,  ÉLISE,  le  chœur. 

ESTHGR. 

0  mon  souverain  roi  ', 
He  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi  ! 

'  n  Vadâ ,  et  congrega  omnes  JudsBOs  quo9  in  Susan  repereris ,  et  orate 
«  prome.  NoncomedatiaetnonbibatUti'ibiisdiebusettribuanoctibus: 
H  et  ego  corn  ancilli*  meîs  aimiliter  jejunsbo ,  et  tune  ingrediar  ad  re- 
a  gem ,  contra  legem  fedens ,  non  vocata ,  tradensque  me  motti  et  pe- 
«  liculo.  T>  —  V  Allez  ;  assemblez  tous  les  Juifs  que  vous  trouverez  dans 
Suse ,  et  priez  pour  moi.  Ne  mangez  point  et  ne  buvez  peint  pendant  trois 
Jours  et  trois  nuits,  ie  jeûnerai  de  mâne  avec  les  (Ëmmes  qui  me  ser- 
vent; et  après  r^la  j'irai  trouver  le  roi,  contoela  loi  qui  le  détend,  et 
sans  y  être  appelée,  en  m'abandoraisnt  au  péril  et  è  la  mort.  »  (  Eitt. , 
cap.  IV,  vers,  la.)  —  On  sait  que  Racine  avait  en  vne  l'institution  de 
Sai]it-<]yr  lorsqu'il  plaça  dans  sa  pièce  les  chœurs  des  jeunes  Israélites. 
Le  sujet  de  lui-méoie  se  prétait  merveilleusement  à  l'allusion ,  puisque 
l'Écriture  dit  eipreaaément  qu'Esther  avait  des  compagnes  de  la  mâme 
religion  qu'elle. 

'  «  Domine  nu ,  qui  rex  no^ter  es  solus ,  adjuva  me  selitariam ,  et  cu- 
ti jus  prster  te  nullus  est  auiiliator  alius.  Periculom  meum  in  manibus 
«  meis  est.  Andivi  a  pâtre  meo  quod  tu,  Domine,  tutisses  Israël  de  cunc- 
a  tis  gentJbuB ,  et  patres  nostros  ex  omnibus  rétro  majoribus  suis ,  ut 
a  possideres  hereditatem  sempitemam ,  Tedslique  eis  sicuÉ  tooutijs  es. 
a  Peccavimus  in  conspectu  tuo,  et  idcirco  l^^didisti  nos  in  manus  ini- 
■  micorum  nostoorum  :  eoluimus  enim.deos  eorum.  Justus  es ,  Domine  : 
«  etnuncnoneissnfficit,quoddurissimanosopi>riniunts»vitute;sed 
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ACTE  I,  SCÈNE   IV.  2&3 

Mo»  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance, 
Quand,  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux. 
Il  plut  à  toQ  amour  de  choisir  nos  aïeux  : 
Même  tu  leur  promis,  de  ta  bouche  sacrée. 
Une  postérité  d'étemelle  durée. 

»  ttHiat  manuum  suarum,  idolomm  potentiag  députantes,  volunt  tua 
«  motare  promissa,  et  delere  hereditatem  tuam ,  et  claudere  ora  lau- 
'  dantium  te,  atqne  eistiogaere  gloriam  templî  et  altaris  tui,  ut  spe- 
x  riant  ora  gentjum ,  et  laudent  idolorum  rartitudinem ,  et  prtedicent 
«^ caroalem  rcgemin  sempiternuro.  Ne  tradas,  Domine,  sceptnimtuum 
«  hia  qui  non  sunt ,  ne  rideant  ad  rainam  nostram  ;  sed  converte  con- 
«  stiium  eoruin  super  eoa ,  et  eum  qui  in  nos  cœpit  seevire ,  iliaperde. 
«  Uemenlo,  Domioe,  et  osteude  te  uobis  in  tanpore  tribulationis  dos- 
«  trœ,  et  da  mihi  flduciani,  Domine,  rex  deorum  et  univers»  poles- 
«  tatia  :  tribue  sermonem  cocopositum  in  ore  meo  in  conspectn  leonis , 
«  et  transrer  cor  illius  in  odium  tiostis  nosbi ,  ut  et  ipse  pereat ,  et  cœt«r 
■  qui  ei  consentiunt.  Nos  autem  libéra  mann  tua ,  et  adjuva  me ,  nut- 
<■  lui»  aliud  auiilium  habentem,  nisi  te.  Domine,  qui  babes  omnium 
«  scientiam  ;  et  nosti  quia  oderim  gloriam  iniquonim  et  détester  tn^Hle 
n  incircumcisorum  et  omnis  allenigente.  Tu  scis  oeceasitatem  meam , 
«  quod  abominer  signum  supeciiiœ  et  glorita  msœ  quod  est  super  caput 
B  roeum  La  diebus  ostentationia  meœ,  et  détester  illud  quaà  pannum 
«  roenstniatae ,  et  non  poriem  in  diebus  silentii  mei ,  et  quod  non  come- 
a  deriminmensa  Aman,  nec  mibi  placueritcoQTiriamrqps,  elnonbi' 
«  berim  vinum  libaroinum.  Et  nunquam  lœtata  ait  andlla  tua  ex  quo 
«  hue  translata  sum  usque  in  prcesentem  diem ,  nid  in  ta ,  Domine , 
«  Deus  Abraham.  Deus  fortis  super  omnes,  exaudi  vocem  eorum  qui 
<■  nuUam  aliam  spem  babent ,  et  lit)era  nos  de  manu  iniquorum ,  et  erue 
u  mea  timoré  meo.  d—  h  Mon  Sttgoeur,  qui  êtes  seul  notra  roi,  assis- 
tez-moi dans  l'abandonneoientoft  je  me  trODTe,  puisque  tous  êtes  le  seul 
qui  me  puissiez  secourir.  Le  péril  où  je  me  trouve  est  présent  et  inévitable. 
J'ai  su  de  mon  père ,  t  Seigneur ,  que  tous  aviei  pris  IstbëI  d'entre  toutes 
les  nations ,  et  que  vous  aviez  choisi  nos  pères  en  les  séparant  de  tous 
leurs  ancêtres  qui  les  avaient  devancés ,  pour  voua  établir  parmi  eux 
un  héritage  étemel  :  et  vous  leur  avez  fait  tout  le  bien  que  vous  leur 
aviez  promis.  Nous  avons  péché  devant  vous ,  et  c'est  pour  cela  que  vous 
nous  avez  livrés  entre  les  mains  de  nos  ennemis  :  car  nous  avons  adoré 
leurs  dieux.  Vous  êtes  juste,  Sagneur;  et  maintenant  ils  ne  se  conten- 
tent pas  de  nous  opprirow  par  une  dure  «fflrvitude;  mais,  attribuant  la 
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254  ESTHER. 

H<;ias  !  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  la  loi  : 

La  nation  chérie  a  violé  sa  foi  ; 

Elle  a  répudié  son  époux  et  son  pèi'e  ' , 


toK»  de  leurs  bras  à  la  puissance  de  leurs  idoles ,  ils  veulent  t 
vos  promesses,  eiterminer  votre  béntage ,  fermer  la  bouche  de  ceui  qui 
vous  louent,  et  éteindre  la  gloire  de  voire  temple  et  de  votre  autel, 
pour  ouvrir  la  Imucbe  des  nations,  pour  bire  louei  la  puissance  du 
leurs  idolee,  «t  pour  relever  a  jamais  un  loi  de  chair  et  de  sang.  Seigneur , 
n'abandonnez  pasTotre  sceptre  à  ceux  qui  ne  sont  rien,  de  peur  qu'ik 
ne  se  rient  de  notre  ruine;  mais  faites  tomber  aur  eui  leurs  mauvais  des- 
seins ,  et  perdez  celui  qui  a  commaicé  à  nous  raire  ressentir  les  eiïets  du 
sa  cruauté.  Sdgueur,  suuvcnez-vous  de  nous;  montrez' vousà  nous  dans 
le  temps  de  notre  afiliction,  et  donnez-moi  de  la  fermeté  et  de  l'assu- 
rance, û  Seigneur,  roi  dts  dieux  et  de  tiDute  puissance  qui  est  dane  le 
monde.  Mettez  dans  ma  bouche  des  paroles  sages  et  composées  en  la  prL~ 
sence  du  lion ,  et  transférez  son  cœur  de  l'aflection  à  la  baine  de  notre 
ennemi,  afin  qu'il  périsse  lui-même  avec  tous  ceui  qui  lui  sont  onis-Dé- 
livre^noua  par  votre  pnissaalemain,  et  assislaz-moi.  Seigneur,  vou^ 
qui  aies  mon  unique  secours  ;  vous  qui  connaissez  toutes  choses ,  et  qui 
savez  que  je  bais  la  glaire  des  injustes ,  et  que  je  déteste  le  lit  des  incir- 
concis et  de  tout  Étranger.  Vous  savez  la  nécessité  où  je  me  trouve,  ot 
qu'aux  jours  où  je  parais  dans  la  magaiûcence  et  dans  l'éclat,  j'ai  ea 
abomination  la  miu^que  superbe  de  ma  gloire  que  je  porte  sur  ma  tête, 
et  que  je  la  détoste  comme  un  linge  souillé  et  qui  lait  horreur  ;  que  je 
ne  la  porte  point  dans  les  jours  de  mon  silence ,  et  que  je  n'ai  point 
mangé  à  la  table  d'Aman ,  ni  pris  plaisir  au  festin  du  roi  ;  que  je  n'ai 
pointbu  du  vin  offert  sur  l'autet  des  idoles,  et  que,  depuis  te  temps 
que  j'ai  été  amenée  en  ce  palais  jusqu'à  aujourd'hui ,  jamais  votre  ser- 
vante ns  s'est  réjouie  qu'en  vous  seul ,  b  Seigneur ,  Dieu  d'Abrabam  ! 
O  Dieu  puissant,  au-dessus  de  tous,  écoutez  la  voix  de  ceux  qui  n'ont 
aucuneespérancequ'en  voussani  ;sauvez-nous de  la  main  des  méchants, 
ut  délivrez -moi  do  ce  que  je  crains.  »  (  Eitb.,  cap.  iiv,  vers.  3,  etc.) 

'  Hépaéia-  tOHèpaux  et  ton  pin  :  manière  énergique  d'exprimer  que 
la  nation  juive  a  renoncéii  son  Dieu.  Cette  hardiesse  est  d'autant  plus  ' 
Jieureuse,  que  Sion  «st  toujours  présentée,  dans  l'Écciture,  comme  l'é- 
pouse que  Dieu  aVBit  dioisie.  Chez  las  Juib ,  répudier  c'était  rmoocei  à 
sa  femme.  Ce  droit  ne  pouvait  être  eien^  que  par  le  mari.  Ici  la  puissance 
derépudJH'est  attribuée  à  r^use  contre  son  mari,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  hardi,  contre  son  proiffe  père.  Toutaautre  expression  eût  8lIïiUil^<* 
dèa  du  poiitc.  C'est  un  criow  do  mUr  sœi  Dieu  ;  alors  on  ne  croit  plus  ; 
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ACTE  I,    SCÈNE   IV.  2.>5 

Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère  : 
Hainlfinant  eUe  sert  sous  un  maître  étranger. 
Mais  c'est  peu  d'être  esclave ,  on  la  veut  égorger  ; 
Nos  superbes  vainqueurs,  insultant  i.  nos  larmes, 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes. 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolisse  ton  nom,  ton  peuple ,  et  ton  autel. 
AiDsi  donc  un  perfide,  après  tant  de  miracles , 
PourrGÙi  anéantir  la  foi  de  tes  oracles , 
Ravirait  aus  mortels  le  plus  cher  de  tfis  dpns, 
[«  saint  que  tu  promets  et  que  nous  attendons  ! 
Non ,  non ,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  farouches , 
Ivres  de  notre  sang,  ferment  les  seules  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  lûenfaite  ; 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais.' 
'  Pour  moi  que  tu  retiens  pu'mi  ces  infidèles. 
Tu  sais  combien  j«  bois  leurs  fêtes  (Criminelles , 
Et  que  je  mets  au  rang  des  pro&nations 
leur  table,  leurs  festins,  et  leurs  libations; 
Que  même  cette  pompe  oii  je  suis  condamnée , 
Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paraisse  ornée 
Dans  ces  jours  solennels  il'oi^ueil  dédiés. 
Seule  et  dans  le  secret,  je  le  foule  i  mes  pieds; 
Qu'à  ces  vaine  ornements  je  préfère  la  cendre, 
Et  n'ai  de  goût  qu'aux  plears  que  tu  me  vois  répandre. 
J'attendais  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt. 
Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'intérêt. 
Ce  moment  est  venu  :  ma.  prompte  obéissance 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  présence. 
C'est  pour  toi  que  je  mwcfae  :  accwnpagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connaît  pas; 

mais  U  rtpuditr,  c'est  j  croire  et  y  renoncer.  It  y  a  à  la  fois  mépris  ft 
ingratitude. 
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3SG  ESTHER. 

Comniande  en  me  voyant  que  son  courfoux  s'apaise  , 
Et  prête  à  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise  : 
Les  orages ,  les  vents ,  les  cieux ,  te  sont  soumis  ; 
Tourne  enfin  sa  fureur  contre  nos  ennemis. 

SCÈNE   V. 

(  Toute  cette  scène  est  chantée.  ) 

LE  CUCEUR. 

UNE   ISRAÉLITE,    RBk. 

Pleurons  et  gémissons ,  mes  fidèles  compagnes; 
A  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours  ; 
Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes' 
D'où  l'innocence  atteâd  tout  son  secours. 
0  mortelles  alarmes! 
Tout  Israël  périt.  Pleurez  j  mes  tristes  yeux  : 
11  ne  fut  jamais  sous  les  cieux 
Un  si  juste  sujet  de  larmes. 

TOCT  LE   CH(«IIB. 

0  mortelles  alarmes  ! 

UNE  ADTHE  13BAÉLITE. 

N'était-ce  pas  assez  qu'un  vainqueur  odieux 
De  l'auguste  Sion  eût  détruit  tons  les  charmes , 
Et  traîné  ses  enfants  captifs  en  mille  lieus  ? 

TOUT   LB  CHOEDK. 
0  mortelles  alarmes  ! 

LA    MÊME  I8RAËLITS. 

Faibles  agneaux  livrés  à  des  loups  furieux , 
Nos  soupirs  sont  nos  seules  armes. 

'  «  LerBTi  oculos  meos  in  montée ,  unde  veniet  auxilitun  mitii.  »  • 
«  J'ai  levé  les  yeux  vers  les  pintes  montagnes,  d'où  me  doit  venir  du  s> 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  SôT 

TOUT  LE  CHOpCB. 

0  mortelles  alarmes  I 

VSK  ISRAELITE. 

Arrachons ,  déchiroos  toas  ces  vains  ornements 
Qui  pMent  notre  tête. 

ONE  AUnE. 

RevëtoDS-nous  dliabillements 
Conformes  à.  l'horrible  fête 
Que  l'impie  Amaa  nous  apprête. 

TOUT   LE    CHOBDR. 

Arrachons,  déchirons  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  notre  tète. 

DNB  ISRAtàUTE,  uul<. 

Quel  carnage  de  toutes  parts! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfants ,  les  vieillards , 
Et  la  sœur,  et  le  frère, 
Et  la  fille,  et  la  mère. 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  ! 
Uue  de  corps  entassés,  que  démembres  épars. 
Privés  de  sépulture  ! 
Grand  Dieu  I  tes  saints  sont  la  p&ture 
Des  tigres  et  des  léopards. 

DIŒ   DES  PLUS  JEnNES    ISBAÉLrTBS- 

Hélas!  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  aî-je  pu  mériter  mon  malheur  ! 
Ma  vie  &  peine  a  commencé  d'édore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  TU  qu'une  aurore. 
Hélas  t  si  jeune  encore , 
Par  quel  czime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  '  ? 

'  La  répétHûm  de  cm  deux  vers  est  tomdtaiite.  Aadne  ne  ae  ctHifente 
pasdenriarlamesiiTedQBQSTefs,  il  varie  aussi  le  ton.  Après  ta  peinture 
hoiribleducainage.ilïieiDtimentBiit  qui  se  plaint.  Ces  difTéronts  con< 
trasteaaerrent  beaucoup  h.  animer  le  stjle-  (L.  B.) 

HjWIIII.  —  t.  III.  <' 
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vus  ACTBE. 

Des  offenses  d'autrui  malheureuses  vûdimes , 

Que  nouB  servent,  hélast  ees  regrets  superflus? 

Nos  pères  ont  péché,  nos  pères  ne  sost  jdus, 

Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

TOUT   LE   CHOnK. 

te  dieu  que  nous  servons  est  le  dieu  des  cMnbats  : 
Non ,  non,  il  ne  souf&ira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  rinnoceoce. 

CKE    UBAÉUTE,   «11. 

Hé  quoi)  dinûtrimpiété. 

Où  donc  est-il  ce  dieu  si  redouté 
Doat  Israfil  nous  vantait  la  puissance? 

UIÏE   aOTHE. 

Ce 'dieu  jaloux,  ce  dieu  victorieux. 

Frémissez,  peuples  de  la  terre. 
Ce  dieu  jaloux,  ce  dieu  victmrieux , 

Est  le  seul  gui  commande  aux  cieux  : 

Ni  les  éclairs  ni  le  tonnerre 

N'obéissent  point  à  vos  dieux. 
UNE    ADTRC. 

Il  renverse  l'audacieux. 

tWE    ADTRE. 

11  prend  l'humble  sous  sa  défense'. 

TODT  LE   CHWUB. 

IjC  dieu  que  nous  servons  est  le  dieu  des  combats  : 
Non ,  non ,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 

'  On  ^tprmdre  ta  difmst  de  quelqu'un:  aa  ditauss  prendre  quelqu'un 
SOU)  ta  protectioni  mais  prendre  tous  sa  défente  n'a  point  é\è  reçu  par 
l'usage.  Rien  de  plos  commiin  qns  des  termes  qni  paraissent  Mre  syno- 
nymes ,  et  qui  ne  peuvent  cependant  être  rais  Ttin  pour  loutre ,  s«t 
avec  les  mitaes  pr^Msitions ,  soit  avec  les  mêmes  verbes.  (  D'O.  ) 
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ACTE  I,  SCÈNE  V. 

DEUX    ISRAéLITI!!!. 

0  Dieu,  que  la  gtoîre  couronne, 
Dieu ,  que  la  lumière  environne  ' , 
Qui  voles  sur  l'aile  des  vents , 
Et  dont  le  trône  est  porté  par  les  anges  :      ~ 

DEUX    AUTRES    DES    PLUS   JEUNES. 

Dieu ,  qui  veux  bî«n  que  de  aintples  enfants 
Avec  eux  chantent  tes  louangvs; 
TOUT   LE   CHOEUR. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  : 
Donne  à  ton  nom  la  victoire; 
Ne  Bouâre  pant  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 

UNE    ISRAÉLITE,    koK 

Arme-toi ,  viens  nous  défendre. 
Descends,  tel  qu'autrefois  la  mer  te  vit  descendre; 
Que  les  méchants  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colère  : 
Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui*. 


'  a  Amictus  lamine  sirat  vestimeiito...  Qui  ambulas  saper  penoas 
«  ventorum.  »  —  ■  Tout  rerttude  lumière,  comme  d'un  vêtement... 
Qui  marchez  SOT  les  ailes  des  vents,  a  (Ps.  an,  vers.  3  et  4.  )  —  <■  Et 
»  asceodit  super  Chembim,  et  Tolavit,  et  lapsus  est  super  pennas 
«  ventj.  a  —  CI  n  a  monté  sur  lee  Chérubins,  et  il  a  pris  son  vol  ;  il  a  volé 
sur  les  ailes  des  vents,  o  Reg.  ,  cap.  xni ,  vers,  il.) 

'  s  Sint  tanqaam  polvia  antA  {aciem  venti.  ■  —  n  Qu'ils  devinmcot 
comme  la  poasàèce  qui  est  emportée  par  te  vent,  a  (Ps.  xxiv,  vers.  S.) 
—  «  Et  sicat  stipulam  anfe  bdan  venti.  n  —  a  Et  comme  la  paille  qoi 
est  emportée  par  lèvent  «(Ps,  lzxkii,  vers,  m.)  —  n  est  curieui  et 
instructif  d'd)serv^  avec  quel  art  deux  grands  poètes ,  ayant  à  rendre 
la  même  idée  dans  des  suj^  différents ,  ont  sa  choisir  la  couleur  la  plus 
convenable ,  et  l'harmonie  propre  au  sujet.  Les  vers  de  Racine ,  qui  sont 
une  im[a^tion  conti^  les  méchants,  tespirent  un  ton  plus  véhément, 
une  harmonie  plus  vigoureuse  et  plus  fière  que  ceux  de  Jean-Baptisto 
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TOUT  LE   CHCSnB. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  : 
Donne  à  ton  nom  la  victoire  ; 
Ne  sou&e  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 


Rousseau,  qui  n'exprimwt  qu'tina  plainte  touchante,  et  dont  la  teinte 
doit  Un  douce  et  mélaaoolique  : 

Kl  nUrs  mifflc  m'cnUic 

D«  Il  terre  deirifuibi, 

CamBeUfealUetédtée, 

Qui ,  de  n  Uge  vradite , 

Derianl  le  Jonet  dn  tcdIi. 

CiMT.  DltfcacAS.  (  O.  ) 
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ACTE   SECOND. 


(  Le  théâtre,  représente  la  cbsmbre  où  est  te  trône  d'Assuérus.  ) 

SCÈNE  I. 
AMAN,  HYDASPE. 

AHAH. 

Hé  quoi  t  lorsque  le  jour  ne  commence  qu'à  luire , 
Dans  ce  lieu  redoutable  oses-tu  m'întroiluire  '? 

HTDAWE. 

Vous  savez  qu'on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi  ; 
Que  ces  portes,  seigneur,  n'obéissent  qu'à  moi  *  : 
Venez.  Partout  ailleurs  on  pourrait  nous  entendre. 

AMAH. 

Quel  est  donc  le  secret  que  tu  me  veux  apprendre? 


Seigneur,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré,  , 

le  me  souviens  toujours  que  j&  vous  ai  juré 

■  Cslieuect  lacfaambnmâaieoùertlatitoed'AamjàTUB;  le  en)et  ne 
psmetitait  pas  aa  poita  am  obsvratiOD  [dos  exacte  de  l'unité  de  lieu. 
La  scène  se  peaee  dans  l'enceiote  dn  paliùs  d'Amiinu,  mak  dani  direis 
ai^artements  de  es  palais.  (G.) 

'  Ce  T«N  admirable  est  parUtamffiit  dans  I6  style  «icatal.  bt]N>rtn  - 
ioaent  on  grand  rôle  daoa  rorieut ,  ob  il  est  à  difficile  d'appndter  de 
ceUuqaireatomeatlesroiaet  leagrasda.Depliia.chei  les  Jaib,  les 
JQges  rendaieat  la  justâoBBiu  porte*  des  villes:  c'est  ce  qui  hit  que  cett» 
phrase,  Utporttt  Otla  fiUtàtSlon,  i$  linuaUw,  revient  si  souvent 
dans  l'Écxitnie.  Hais  celle  des  jwrtM  qui  n'oHiHmr  qn'à  un  seul  bomnia 
n'est  qu'au  poSte  qia  l'a  trouvée.  (  L.  ) 
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D'exposer  à  vos  yeux ,  par  des  avis  sincères , 
Tout  ce  que  ce  palais  renferme  de  mystères. 
\je  roi  d'un  noir  chagrin  parait  eitreloj^  : 
Quelque  songe  enrayant  cette  nuit  l'a  fn^pé. 
Pendant  que  tout  gardait  un  ailenoe  paisible. 
Sa  voix  s'est  fait  entendre  avec  un  cri  terrible  : 
J'ai  couru.  Le  désordre  était  dans  ses  discours  : 
11  s'est  plaint  du  péril  qui  menaçait  ses  jours; 
11  parlait  d'ennemi ,  de  ravisseur  farouche; 
Même  le  nom  d'Esther  est  sorti  de  sa  bouche. 
lia  dans  ces  horreurs  passé  toute  la  suit. 
En&n,  las  d'appeler  un  sommeil  qui  le  fuit'. 
Pour  écarter  de  lui  ces  images  funèbres, 
11  s'est  tait  apporter  ces  annales  c^èbres* 
Où  les  faits  de  son  règne,  avec  soin  tmwsés, 
Par  de  fidèles  mains  ohaqoe  jour  sont  tracés  ; 
On  y  c(»iserve  écrits  le  aerTiee  et  l'offense. 
Monuments  éiernek  d'amour  et  d«  vengeance. 
Le  roi ,  qne  j'ai  laissé  plus  calme  tla^S  son  lit , 
D'une  oreille  attentive  écoute  ce  récit. 

Aiuir. 
De  quel  temps  de  sa  vie  a-t-il  dioisi  l'histoire? 

HYVASPE. 

11  revoit  tous  ces  temps  si  remplis  de  sa  gloire , 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trAne  de  Cyms 
Le  choix  du  sort  plaça  l'heureux  Assuérus*. 

'  On  a  jusqu'ici aicuié  dam  CB  «03  une  piétB&âM  hitto  de  pUDmaire 
en  faveur  de  la  Tivadté  du  tour  ;  mais,enei3nfaustmieasl>diOMi,>» 
trouve  que  la  graumù»  est  îd  d'eo(»rdBT«clspoàûe.«tqtt'ilcrtplus 
correct  dadim^fuib/Kit  que  qui  b /uy<ut  :  leiomraeilfutcnMnAiBaâ- 
Tus  au  moment  au  parle  B^da^pA.  (  G.  ) 

'  Cst  irafs  dw  nus  de  Peru,  qui  prauaient  soin  d«c<iiuerw  tané- 
niùre  de  es  Qui  «e  paisait  de  plus  mémorable  BOUS  leur  règoe ,  cet  aUarté 
par  Hérodote,  Ut.  VlU,et{>arIbttcrdide,liT.I- (C) 

'  Ou  adéjàvu,  dans  la  préfaça  d'filhir,  que  Bacins  avait  adoptù 
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UUH. 

Ce  soage,  Hydaspe;  est  donc  sorti  de  son  idéet 

HTDASFS. 

Entre  tous  les  devins  fameux  dans  la  Chaldée , 
Il  a  &dt  assembler  oenx  qui  savenl  le  mieux 
Lire  en  un  songe  diseur  les  volontés  des  cieux... 
Hais  quel  trouble  vons-méme  aujourd'hui  vous  agite  ? 
Votre  Ame  en  m' écoutant  parait  tout  intacte  : 
L'heureux  Aman  a-tàl  quelques  secrets  ennuis?  . 

AHAH. 

Peux-tu  le  demander  dans  la  place  où  je  suis? 

Haï,  craint,  envié,  souvent  jdus  misérable 

Que  tous  les  malbeureax  que  mon  pouvoir  accaUe  ! 

HTDASFB. 

Bé  !  qui  jamais  du  ciel  eut  des  regards  phis  doux? 
Vous  voym  l'univers  prosterné  devant  vous. 

AHAH. 

L'universl  Tous  les  jours  un  homme...  un  vileidave 
D'un  front  audacieux  me  dédaigne  et  me  brave. 


Quel  est  cet  ennemi  de  l'État  et  du  roi? 

AHAN. 

Le  nom  de  Hardochée  est-il  connu  de  toi? 

HTfitASPB. 

Qui  ?  ce  chef  d'une  raoe  abominable ,  impie  ? 

AHAir. 

Oui,  lui-même. 

HYDASPE. 

Bé,  seigneur!  d'une  si  belle  vie 
Un  si  bible  ennemi  peut-il  troubler  la  paix  ? 

l'opinion  de  dom  Colmet  et  de  quelques  autres  asvante  interprétée,  qui 
peaseot  qu'AHeoénu  est  le  Q^me  que  Darius ,  fils  dtfïstaspe.  Si  l'on  ea 
crat  Hérodote  (liv.  III),  la  ruse,  plus  que  le  eort ,  coatribua  à  placer 
w  prince  sur  le  trône  de  Perse.  (G.  ) 
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ABU». 

L'iosolent  devant  moi  ne  se  couriw  jamais  '. 

En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques 

Tout  révère  k  genoux  les  glorieuses  marques ,  ' 

Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 

N'osent  lever  leurs  fronts  &  la  terre  attachés*. 

Lui ,  fièrement  assis ,  et  la  tète  immobile , 

Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  servile. 

Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux , 

Et  ne  daignerait  pas  au  moins  baisser  les  yeux  ! 

Du  palais  cependant  il  assiège  la  pturte  : 

A  quelque  heure  que  j'entre,  Hydaspe,  ou  que  je  sorte, 

Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit; 

Et  mon  esprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 

Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  : 

Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  afîreuse  pous^ère. 

Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle;  mais  son  œil* 

Cœiservait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 

D'où  lui  vient,  cher  ami,  cette  impudente  audace? 

Toi ,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe  * , 


'  a  Solus  Hardochffius  Doa  llectebat  genu,  neque  adorabat  eum.  » 
—  s  II  n*;  arait  que  Hardocbée  qui  ne  Qétdiiasait  point  le  genou  devant 
lui,  et  qui  ne  l'adorait  poiot.  ■  (£«lb. ,cap.  lit,  vers.  3.)  —Ce  n'était 
ptùnt  par  insolence  ni  par  orgueil  que  Usrdodiée  refusait  cet  bommige 
eu  fovori  d'Assuérus  :  c'était  par  principe  de  religion  ;  et  ce  n<^le  molir, 
qui  relève  encore  le  caractère  de  ce  vertueux  Israélite,  est  clairement 
énoncé  dans  l'éloquente  prière  que  l'historien  sacré  met  dans  sa  boctche. 
(VoyeiEflh-,  cap.  XIII,  Tors.  iî,  13,  14.  )  (G.) 

'  Voltaire  afTeibtit  ce  tour ,  en  ûtanl  l'iaveraian ,  lorsqu'il  bit  dire  à 
son  Mahomet,  acte  II,  BC.  V  : 

Xt  Je  ven«l>  leur*  fronti  attadié*  i  U  terre.  (  G.  | 

'  Comme  ce  vers  est  coupé  par  ces  mots  leul  pdb .  dont  l'efTet  est  pit- 
toresque a  l'imaginatian  et  à  l'oreille  !  (L.) 

'  Ce  vers  est  une  réminiscence  du  vers  suivant  de  Bajazet  ■ 
Toi ,  qal  dus  ce  ^lais  a^s  tout  ce  qui  m  paue. 
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Crois-tu  que  quelque  voix  ose  parler  pour  lui? 
Sot  quel  roseau  fragile  art-il  mis  son  ^>pui? 

HYDASPE. 

Seig:aeur,  vous  le  savez ,  son  avis  salutaire 
Découvrit  de  Tharès  le  complot  sanguinaire 
Le  roi  promit  alors  de  le  récompenser  : 
Le  roi,  depuis  ce  temps,  parait  n'y  plus  penser. 

AMAIf. 

Non,  il  faut  à  tes  yeux  dépouiller  l'artifice'. 
J'ai  sa  de  mon  destin  corriger  l'injustice  : 
Dans  les  mains  des  Persans  jeune  eo&nt  apporté , 
le  gouverne  l'empire  où  je  fus  acheté*; 
Mes  richesses  des  rois  Calent  Topuleoce  ; 
Environné  d'enfants  soutiens  de  ma  puissance. 
Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal. 
Cependuit  (  des  mortels  aveuglement  &tal  !  ) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère  ; 
Htiis  Hardochée  assis  aux  portes  du  palais* 

'  ia  Harpe  croit  voir  ici  mi  débat  de  justesse  dans  le  dialogue.  Amui 
ne  loi  paraît  pas  répondre  directement  à  ce  que  vient  de  dire  Hjdaspe. 
Ce  prétendu  datant  de  justesse  n'est  qu'un  effet  de  l'art  ;  Aman ,  troublé 
parsabaine,  n'estoccupé  que  de  l'insolence  de  Uardoctiée;  et,  tout  en- 
tier au  dépit  et  à  la  vengeance ,  il  répond  à  sa  passùm  plus  qu'au  discours 
d'BTdaspe.  (G.) 

'  Il  faut  adminr  l'énergique  brièveté  de  ce  vers,  et  l'opposition  hardie 
qui  nous  lait  voir  dans  odui  qui  gouverne  l'empiie  le  même  homme  qui 
ï  lut  vendu  commeesclave.  Ce  n'est  pas  là  une  antithèse  puérile,  mai» 
un  contraste  frappant.  On  ne  peut  dire  plus  en  moins  de  mots.  (G.) 

'  <■  Egresius  est  itaque  iUo  die  Aman  lEetua  et  alacer.  Cumque  vidi^set 

■  Uardochœum  sedentem  anto  fores  palalii,  et  non  solum  non  assur- 

■  reiisseaibi,  sed  nec  motum  quîdemdelocosesmonisBua,  indignatus 
'  estvalde...  EtcumhœcomniBhabeam,nihilmebaberepnh),  quamdin 
a  videroHardodisum  Judffiumsedentanante  fores  regias.  >  —  «Aman 
Mttit  donc  «âour-Ià  fort  content  et  plein  de  joie  :  ajantvuque  Mardo- 
ehée,  qui  était  asna  devant  la  porte  du  palais,  non-seulement  ne  s'était 
pu  levé  pour  lui  bire  honneur,  mais  ne  s'était  pas  même  remué  de  la 
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Dans  ce  cœur  nuiUieureuz  enfonce  mille  trsite; 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  inufàde 
Tandis  que  le  soleil  éclairé  ce  perfide'. 

HVnASPE. 

Vous  serez  de  sa  vue  ai&anchi  daan  dix  jours  : 
La  nation  entière  est  [««mise  aux  vantoars*. 

AUAH. 

Ah  !  que  ce  temps  est  long  4  mon  impatience  ! 
C'est  lui ,  je  te  veux  bien  confier  ma  Tengaance  * , 
C'est  lui  qui ,  devant  moi  refusant  de  ployer, 
-  Les  a  livrés  au  fans  qui  les  va  foudroyer. 
C'était  trop  peu  pour  moi  d'tme  telle  victime* 

place  où  il  était,  il  en  conçut  uns  grande  indignation...  Quoique  j'aie 
tous  ces  avantages ,  je  croirai  n'avoir  rïen ,  tant  que  je  verrai  le  Jult 
Mardochée  demeuier  asâa  devant  la  poitodn  palais  do  roiquand  je 
passe.  B  (E«lh.,  cap.  <r,  ren.  9  et  13.  ) 

'  11  bnt  bien  permettre  aux  poâtes  de  mettre  tendis  que  aa  lieu  de 
tant  qw,  quand  cela  leur  eet  commode.  Cest  ainsi  que  Voltaire  a  dit  : 
CdnlqDG,  par  deni  lidiiiiioiipiraaviItTaIncn, 
£1  qa'U  tlBt  «ndialnl  taméië  qi^a  a  itau 
Hais  il  ne  but  pas  oublier  que  ces  deux  motflnesontpassyDonyineB.et 
no  diseat  pcunt  du  tout  la  mteie  dues.  TmM$  f«  cnrpnme  na  temps 
indétominé;  tanl  fM  signifie  tout  la  temps  détermmé  par  la  phrase, 
et  c'est  tonjoois  tiian  tait  de  ne  pules  c(xifoDtee.AareBte,  Hardochée 
n'est nuUansntiwrtM*,  mhne  envers  Aman;  mais  la  poiseanceoi^piàl' 
^aast  et  blessée  ne  mesura  pas  les  qnaliScatMxu  ;  les  plus  odiaosea  aixit 
pour  elle  les  meilleures.  Le  mensonge  des  paroles  eet  un  caractère  pHçie 
«Qx  mécfaaots.  (  L.  ) 

*  PremiiE  mtx  Mulom  ;  exprassioadslBpInBBJDgalièreàMi^,  4t 
que  Elacàne  ne  dtnt  qu'à  lui  seul.  { G.  ) 

'Ellipse,  pour  I«  iiioH^4s  ma  MXfMttcs.  &  y  a  peat-ttreqndqae  équi- 
voque dans  les  tMvies  :carccnifier  à  quelqu'un  sa  vengeaBcetCVetseie- 
posw  sur  qu^qu'un  du  soin  d'étn  veng^;  mais  le  sans  par  lœ-néme 
est  si  clair ,  qu'il  m  résulte  de  oatte  manière  de  s'exprima'  aocoos  sm- 
bignïtéréeUe.  (G.) 

'  I  Et  pro  nihilo  doxit  in  onom  Hardocbaum  mitteie  manos  mas  : 
«  audierat  enim  quod  eseet  gentis  judn  ;  mapsque  vehùt  omnem  Jn- 
H  dnonim  qui  srant  in  règne  Assueri  pavlere  nationem.  »  —  *  Mais  il 
wmpta  pour  rien  de  seven^  seulement  de  Hardodiée;  et,  afantsu 
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ACTE  II,   SCENK   I.  2(i7 

La  vengeance  tn^  £ùble  attire  ud  second  <aime. 
Un  homme  tel  qa'Aman,  lorsqu'on  l'ose  imter, 
Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
11  faut  des  ch&timentt  d<»it  Tunivers  frémisse  ; 
Qu'on  tremUe  en  comparant  l'offease  crt  le  supplice  ; 
Que  les  peuples  eutiers  dans  le  san^  soient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dise  «n  jour  aux  sièetes  effrayés  : 
«  Il  fut  des  Joifi ,  il  fut  une  insolente  race  ; 
.    «  Répandus  sur  la  terre ,  ils  en  couvraient  la  fece  ; 
M  Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux, 
«  Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous  *.  » 

BTDASrB. 

Ce  n'est  donc  pas,  seigneur,  le  sang  amalécite 
Dont  la  voix  à  les  perdre  en  secret  vous  excite  ? 

AMAN. 

le  sais  que ,  descendu  de  ce  sang  malheureux , 
Une  éternelle  haine  a  dû  m'armer  contre  eus  ; 
Qu'ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage*; 

qu'il  étflit  liùl,  a  tlam  mteox  eatrepraidre  de  perdra  toute  !•  nation 
dKJuib  ^  «taioDl  daij*  te  royatime  d'AaBaénw.  B(e<U.,cap.  nr, 
fat.  t.) 

'  Les  littérateurs  modernes  regardent  comme  ridicule  li.  TfogeiHai 
d'aBBinietn  qui,  pour  punir  uawnltioiDiiia,  tant  estsrmiiMr  tonte 
iuiaiiitiM.llaBecMijiaiiMntg«ëm)il'iT(wsadapoarair,  uitoBiDCBva 
d«  rOtieot ,  où  liao  n'est  {dOB  ordinaiie  qufl  de  toù  d'iiueaiéB  diipotn 
Kcrifier  de«  binillB* ,  dea  vJIlei ,  dm  proTincsi  eolièrei  h  leur  reaaaitinant 
coii(i»uj)«aulciMiiMble.  IladHOit  que  cela  n'est  pas  tbétbral:  rien,  an 
coabaiN .  n'«t  plua  propre  k  inspirer  la  teraaarqiM  (M  esesiplea  ^na- 
•aatabtes  d'ma  GHOcité  at  d'une  cage  ateu^,  armée  d'an  posioir 
sanabORWB.  (G.) 

'  Askan  descendait  du  rot  Agacquifutimaetâpargiiè  parSatU  :  ce 
fui  fut  caute  de  la  lâprobation  de  Sattl  ;  et  c'eat  apparemmoit  par  cdte 
niaon  que  Undodiéa,  qui  deaœndait  de  SatU,  comme  Eitfaer  ie  dit 
dut!  le  9iûta,  na  <nMlBit  point  Oéchir  la  genoa  davant  un  taosnae  du 
sangd'Agag  :  car  il  ;  e  epparenoe  qveNébtoie,  Etdras,**  leanlres 
J«i&  qui  M  proatemaient  devant  le  roi ,  se  prosternaient  aussi  devant 
Arntn.  {L.n.) 
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SCS  ESTHER. 

Qu«,  jusqu'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leur  rage; 

Qu'un  déplorable  reste  à  peine  fut  sauvé  ; 

Hais ,  crois-moi ,  dans  le  rang  où  je  suis  élevé , 

Mon  âme,  à  ma  grandeur  tout  entière  attachée^ 

Des  intérêts  du  sang  est  faiblement  toucbâe. 

Mardochée  est  coupable;  et  que  &ut-il  de  plus? 

Je  prévins  donc  contre  eux  l'esprit  d'Assuéms , 

J'inventai  des  couleurs,  j'armai  la  calomnie*, 

J'intéressai  sa  gloire  :  il  trembla  pour  sa  vie. 

Je  les  peignis  puissants,  ricbes,  séditieux*; 

Leur  dien  mftme  ennemi  de  tous  les  autres  dieux. 

a  Jusqu'à  quand  souffi*-t-on  que  ce  peuple  respire', 

a  Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  empire? 

s  Étrangers  dans  la  Perse ,  à  nos  lois  opposés , 

«  Du  reste  des  humains  ils  semblent  divisés, 

a  N'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes, 

«  Et,  détestés  partout,  détestent  tous  les  hommes. 

«  Prévenez,  punissez  leurs  insolents  efforts  *; 

'  riiiMiitai  de$  cwtorn .-  cette  expremion ,  que  Radne  a  emplojée 
plusisars  fcna,  n'a  pas  fait  fortans  ;  vortàa  de  la  langoe  poétiqne ,  éUe  est 
twobéedans  la  langoe  viUgaîte,  sans  jamais  btoît  été  adoptée  par  In 
bons  éctiiBins. 

*  «  IHijtqae  Aman  régi  Aasaero  :  Est  popnlns  per  onnea  prOTÎncias 
«  regni  toi  dispersas,  et  a  se  matao  separatos ,  noris ntens legibos  et 
■  ceremoniis,  jssaper  et  régis  sdta  contemoens.  Et  optime  nosti  quod 
a  non  eipediat  regoo  tao  ut  imoleacat  per  licentiam.  s  —  a  Et  Aman 
dit  an  roi  Assuérus  :  D  7  a  on  peuple  dispersé  par  tontes  les  provinces  de 
votoe  rojauma ,  divisé  d'avec  Ini-méme ,  qui  a  des  lois  et  des  cérémonies 
toutes  nouvelles ,  et  qui  de  plus  méprise  les  ordonnances  du  roi.  Et  vous 
savei  Ibrt  bien  qu'il  est  de  l'islàrét  de  votre  rojanme  de  ne  soufflù  pas 
que  la  licence  le  rende  encore  plus  insolent.  »  (  Estk.,  cep.  m ,  vers.  8.  ) 

*  Transition  soblime!  Aman,  qui  raconte  à  son  confident  ce  qu'il  a 
feit,  adresse  toot  h  coup  la  parole  au  roi,  comme  s'il  était  présent.  Ta- 
cite ,  bompé  pei-  de  faux  mémoires ,  trace  à  peu  pcès  le  même  portrait 
desJnib,  dans  ses  fllitoirM,  liv.  V.  (G.) 

*  o  Si  tibi  placet décerne nt  pereat,  etdecemmil]iatalentOTDmappen- 
«  dam  arcariis  gazœ  tua.  ■  —  a  Ordonnez  donc ,  s'il  vous  [dalt ,  qu'il 
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ACTE  II,  SCENE  I.  SflQ 

M  De  leur  dépouille  enfin  grossissez  vos  trésors.  » 
Je  àia,  et  l'on  me  crut.  Le  roi,  dès  l'heure  même. 
Hit  dans  ma  main  le  scean  de  son  pouvoir  snpréme  : 
u  Assure,  me  âit-U,  le  repos  de  ton  roi; 
«  Va,  perdscesmaJheureux  :leur dépouille  estàtoi'.  e 
Toute  la  nation  fut  ainsi  condamnée. 
Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 
Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  différé 
Fait  trop  souffirir  mon  cœarj  de  son  sang  altéré. 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 
Pourquoi  dix  jours  eucor  faut-il  que  je  le  voie  ? 

Et  ne  pouvez-vous  pas  d'un  mot  l'exterminer? 
Ktes  au  roi ,  seigneur,  de  vous  l'abandonner. 

AMAS. 

Jfl  viens  pour  épier  le  moment  favorable. 

Tu  connais ,  comme  moi ,  ce  prince  inezoraMe  : 

Ta  sais  combien ,  terrible  en  ses  soudains  transports , 

De  nos  desseins  souvent  il  rompt  tous  les  ressorts. 

Miais  &  me  tonimenler  ma  crainte  est  trop  subtile  : 

UardocbéeA  ses  yeux  est  une  &me  trop  vile. 

HTDASPE. 

Que  tardez-voua?  Allez,  et  £ùtes  promptement 
Élever  de  sa  mort  le  honteox  instrument*. 

péDan,etjepeiei»iaaxtrésorisadeTOtreâpargnadix  mille (alente.  » 
(EtA.,  «^  III,  TOI.  0.) 

'  ■TalitarBOTCssiiniilam  qoo  ntebatnr  de  manu  soâ  ;  et  dédit  eum 
■  Aman...  UxHqiie  ad  enm  :  Ai'gfnbi"  qood  ta  poUiceris,  toom  ait  : 
•  de  populo  Bge  qaod  tQù  placet.  >  —  ■  Alors  le  roi  tira  de  son  dcàgt 
l'aimean  dtmt  il  arait  accoutumé  da  Maerrir,  rt  ladomuàAmaa,  et 
loi  dit  ;  Qardez  pour  vous  l'argent  que  vooi  m'of&ei  ;  et  pour  ce  qui 
«tdece  pen^,  bite9-enc«  que  voua  Tondret.»  (Erik.,  cap.  III,  vra^. 
loti  11.) 

*  ■  Respondonmtqtmei,  Zaïea,  uxor  ejiu,  et  driari  amid  :  lobe 
«  pnari  excelsam  tnbem,  babentemaltitndinisqaïnqDaginlacubitos, 
fl  et  die  mane  régi,  ut  appendatui  super  eum  MardoGhmu.'  —  'Zarèe, 
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J'entends  du  bruil;  je  sors.  Toi,  si  le  roi  m'appelle... 

HVRASPB. 

Il  suffit. 

SCÈNE  II. 

A8SUÉRCS,  HYDASPE,  ASAPH, 

SUITE    K'iiSSDBBirs. 

Assvtins. 
Ainsi  donc,  gans  cet  avis  fidèle. 
Deux  traîtres  daos  son  lit  assas^noient  leur  roi? 
Qu'on  me  laisse,  et  qu'Asaph  seul  demeure  avec  laoi. 

SCÈNE  m. 

ASSDÉHDS,  ASAPH. 

Je  veux  itttio  l'avouer  :  d«  es  couple  p«fifk 
J'avais  presque  oublié  rattmtatpaRicide; 
£t  j'ai  pAli  deux  fois  au  tOTrible  récit 
Qui  vient  d*«B  retracer  l'image  à  nuw  e^iU 
Je  vois  de  quel  saoeàs  leur  fnrear  fut  tuivie , 
Et  que  dans  les  tourments  ils  laissèrent  la  vie; 
Hais  ce  sujet  zélé  qui ,  d'un  œil  si  subtil. 
Sut  de  knr  noir  com^doi  diveli^qwt  le  fil , 
Qui  me  montra  sur  mm  leur  main  dAjà  levée, 
Enfin  par  qui  la  Perse  avec  moi  fut  sauvée , 


sa  Femme,  ettou»  «es amis, lui  répoodirmt  :CoiiiinaD4n(pi'cm'ifR3se 
imft potence  fort  élavàe,  qui  ait  dnqnsnto  coudées  de  haut,  et  dite»  n 
roi,  demain  au  matin ,  ipiTT  j  tasse  pendue  Mard«*4e.  »  (  K»*.,  cap.  v , 
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ACTE  II,   SCÈNE   III.  27I 

Quel  honneur  pour  sa  foi,  qoel  prix  a-t-it  reçu  '  7 

ASAPH. 

(ID  lui  promit  beaucoup  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  su . 

ASmélBS. 

0  d'un  si  ^nnd  service  oubli  trop  eondamnable  ! 
Des  embarras  du  trfine  effet  inévitable  ! 
De  soins  tumultueux  nu  prince  enrironné' 
Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraîné;  ' 
L'avenir  l'inquiète,  et  le  présent  le  frappe; 
Mais,  plus  prompt  que  l'éclair,  le  passé  noua  échappe  ; 
Et  de  tant  de  BM»1el9,  à  toute  heure  empressés 
A  nous  faire  valoir  leurs  soins  inf^^sés , 
Une  s'en  trouve  point  qui,  touchés  d'un  vrai  zèle, 
Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle. 
Du  mérite  oublié  nous  fassent  souvenir. 
Trop  prompts  k  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir. 
'  Ahl  queplutôt  l'injure  èchappeàmaveng;eanee, 
Qu'un  si  rare  bienfait  à  ma  reconnaissance  ! 

'  «  Qood  com  audisset  lei ,  ait  :  Quid  pro  bac  Gde  honoris  a  prae- 
«  mii  Hanlochaiu  ODOsKatos  eat!  Dixsruat  ai  servi  illios  ac  ministri  : 
«  NM  omnino  mercedis  accepil.  ■>  —  *  Ce  que  le  roi  ayant  entendu , 
il  dit  ;  Qoel  bonnenr  et  quelle  rAcompense  Uardocbèe  a-t-it  reftts  pour 
cette  fidélité  11011  m'*  ttaoigiilet  Sm  aerriteon  et  av  otBctos  lai 
dirait:  Il  n'en  a  reçu  aucune  réwmpaBaa.  s  (Eilh.,  cap.  vi,Ters.  3.  ) 
—  «  Aasoéras ,  ee  taisaoi  lin  les  aanaies  de  son  règne ,  entendit  ;  Une 
«  piècedetane  a  âtédoanéekceluî-ci.  pour  prix  d'one belle  action;  ce- 
"  lui-làa  reçu  des  présente  poursafidéKté;iDais,  àlBeoIIspiTv^0Tldé- 
■  oouTCïtepwHaidecMv.il  ranaïqoaqva  eeaeniix  était  rtdé sans 
«  léctonpenae;  aossitAt  il  fit  cesser  la  lecture,  pour  s'occuper  de  répa- 
»  rer  l'ooldi  d'un  ai  grand  bienbit.  D(Joa.,  Jiit.jud.,Iib.  XI,  cap.  vi.  ) 
{L.  B.) 

'  Ce  discoars  d'Assuérus  ne  peut  dtre  regardé  comme  un  lieu  coihdus  : 
il  est  ai  vrai,  ai  nature,  ai {ïiiB de  seiibmeiit  111  n'est  point  inutile  à 
l'action,  poîaqu'ilsertàexcuser  l'erreur  et  la  crédulité  du  roi ,  complice, 
sang  le  aavdr,  de  ta  cruauté  d'Araan.  On  le  plaint,  parce  qu*bn  TOit  qu'il 
est  de  sa  nature  ju3t£  et  bienfaisant ,  et  qu'A  ne  ftiif  que  le  mal  qu'tm  lui 
cadre  8OUS  l'apparence  da  bien.  (  G.  ) 
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87!  ESTHER. 

Et  qui  voudrait  jamais  s'exposer  pour  sod  roi  '  ? 
Ce  mortel  qui  monli^  tant  de  zèle  pour  moi 
Vit-il  encore? 

ASAPH. 

Il  voit  l'astre  qui  voue  éclaire. 
ASSDÉRDS. 

El  que  n'a-t-il  plus  tdt  demandé  son  salaire  ? 
Quel  ^ys  reculé  le  cache  i  mes  bienfaits? 

ASAPH. 

Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais , 
Sans  se  plaindre  de  vous  ni  de  sa  destinée. 
Il  y  traîne,  seigneur^  sa  vie  infortunée. 

ASSDÉRDS. 

£t  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu , 
Qu'elle-même  s'oublie.  11  se  nomme ,  dis-tu  ? 

ASAPB. 

Mardocbée  est  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 


Et  son  pays? 

ASAPH. 

Seigneur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
C'est  un  de  ces  captifs  à  périr  destinés , 
Des  rives  du  Jourdain  sur  l'Euphrate  amenés. 

AssuÂsns. 
11  est  donc  Juif?  0  ciel,  but  le  point  que  la  vie' 
Par  mes  propres  si^ets  m'allait  ôtre  ravie, 
Un  Juif  rend  par  ses  soins  leurs  efforts  impuissants  I 


a  Et  qui  déaonnns  adorcn  la  diTinîté  de  JnnonT  ■  * 
'  Sur  I»  poiNi  que  an  disait  ataxo  ûa  temps  de  Racine  ;  aujourd'hui  m 
na  dit  plus  qoe  *Hr  h  point  de.  (L.) 
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ACTE  II,  SCENE   V.  SÎ3 

Un  Juif  m'a  préservé  du  glaive  des  Persans  ! 
Mais,  puisqu'il  m'a  sauvé,  quel  qu'il  soit,  il  n'importe. 
Holà,  quelqu'un! 

SCÈNE   IV. 

A89UÉRUS,  HYDA8PE,  ASAPH. 

HTDASPE. 

Seigneur? 

ASSUÊSDS. 

Regarde  à  cette  porte , 
Vois  s'il  s'oft're  à  tes  yeux  quelque  grand  de  ma  cour. 

nyoASpB. 
Aman  à  votre  porte  a  devancé  le  jour'. 

ASSDÉBDS.. 

Qu'il  entre.  Ses  avis  m'éelaireroiït  peat-^to. 
SCÈNE  V. 

ASSUÉRU8,  AMAN,  HYDASPE,  ASAPH. 

ASSITÉBCS. 

Approche,  heureux  appui  du  trône  de  ton  maître. 
Ame  de  mes  conseils ,  et  qai  seul  tant  de  fois 
Du  sceptre  dans  ma  main  as  soulagé  le  poids . 
Un  reproche  secret  embarrasse  mon  àme . 
Je  sais  combien  est  pur  le  zèle  qui  t'enflamme  : 
Le  mensonge  jamais  n'entra  dans  tes  discours , 
Et  mon  intérêt  seul  est  le  but  où  tu  cours. 
Dis-moi  donc  :  que  doit  faire  un  prince  magnanime 

'  •  Stalimquetex  :  Qtmest,  inqiiit,  inatriol  ■  —  s  Le  roi  ajouta 
eu  aàne  tanp«:  Qoi  est  dans  la  siUe  do  palaisT  ■  (  Eftk..  cap.  ti,  vers. 
i.)  —  *  Re^tonderant  poen  :  Aman  slat  in  atcki.  IMzitque  m  :  ingct- 
■  diatur.  s  —  a  Ses  ofQders  lui  répondireat  :  Aman  est  dans  la  salle. 
Le  Toi  dit  :  Qu'il  entre.  »  (  E»Hi.,  cap.  vi ,  vers,  a.  ) 
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3Ï4  R$THEB. 

Qui  veut  combler  à'hoDQeurs  un  sujet  qu'il  estime'? 

Par  quel  gage  éolataat,  et  digne  d'un  grftnd  roi , 

Puis-je  récompenser  ie  mérite  et  la  foi? 

Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnaissance  : 

Mesure  tes  conseils  ^ur  ma  vaste  puissance. 

AÏAN  ,  loot  bM. 

C'est  pour  toi-même ,  Aman ,  que  tu  vas  prononcer  -  : 
Et  quel  autre  que  toi  pent-on  récompenser? 

ASSCÉBDS. 

Que  penses-tu  ? 

AUAN. 

Seigneur,  je  cherche ,  j'envisage 
Des  monarques  persans  la  conduite  et  l'usage  ; 
Mais  k  mes  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tons  : 
Pour  vous  régler  sur  eux,  que  sont-ils  près  de  vous'? 
Votre  règne  aux  neveux  doit  servir  de  modèle  '. 
Vous  voulez  d'un  sujet  reconnaître  le  zèle. 
L'honneur  seul  peut  flatter  ub  esprit  généreux  ; 
Je  voudrais  donc,  seigneur,  que  ce  mortel  heureux', 

'  «  Quumqne  es? et  ingressus ,  ait  illi  :  Quid  débet  fieri  vircquem  re\ 
n  bonoraredesiderat?  »  — «  Aman  élanl  entré,  le  roi  lui  dit  :  Que  iloil" 
oik  faire  pwr  honorer  un  homme  que  le  Mi  désire  de  combler  d'boi!- 
iieurs?  D  (  £ilb.,  cap.  vi ,  to^.  0. } 

'  «  Cogitauj  autem  in  coida  suo  Aman,  etreputons  qtiod  uulluDi 
«  aliamiex.nisiseï  vellet  honorare.  »  —  o  Amsupeusantenlui-iuêinei 
ot  s'imagisant  que  le  loi  n'en  voulait  point  honorer  d'autre  que  tuL  » 
(E<((i.,  cap.vi.tew.  6.) 

*  Incorrection.  Il  faodiait  :  jwar  «ua  vont  Mtu  régJiu  tur  mt.  On  ne 
peut  employer  l'inlinitiC  que  lonque  son  aujet  soas-eateadiii  est  la  nèmc 
qje  celui  du  verbe  principal.  Ainsi  on  dirait  :  Pour  vous  ré^er  sur  eui , 
■    qu'êtes-vons  auprès  d'eun? 

'  Alix  nettux  t  ntpotibut ,  pour  à  noj  nttmx,  tour  latin,  dont  je  cw 
qu'il  n'existe  point  d'astre  esesiple.  (  G.  ) 

'  ■  Débet  icduiTEsUbos  regSB.etiKpom  saper  equoin  quidesd'a 
<t  Tcgis  est,  et  aocipere  regiua  diadona  super  caput  suum  ;  et  primus  de 
ti  regiis  ]»i[tti(nbus  ac  t^nnislaneat  eqainnejus,et  per  platesm  ci- 
«  vitatis  incedens  cl^met ,  et  di(al  :  Sic  Kononbitur  querncûmque  vo- 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  275 

De  la  pourpre  aujourd'hui  paré  comme  vou&-ménie , 
Et  portant  sur  le  front  le  sacré  diadème , 
Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  orné, 
Aui  yeux  de  vos  sujets  dans  Suae  fût  mène  ; 
Que,  pour  comble  de  gloire  et  de  magnificence , 
Un  seigneur  éminent  en  richesse,  en  puissance  ' , 
Enfin  de  votre  empire  après  vous  le  premier. 
Par  la  bride  guid&t  son  superbe  coursier  '  ; 
Et  lui-même  marchant  en  habits  magnifiques 
Criât  à  haute  voix  dans  les  places  publiques  : 
«  Mortels,  prostem eï-vous  :  c'est  ainsi  que  le  roi 
"  Honore  le  mérite ,  et  couronne  la  foi,  » 

ASSUiRDS. 
Je  vois  que  la  sagesse  elle-même  t'inspire. 
Avec  mes  volontés  ton  sentiment  conspire. 
Va,  ne  perds  point  de  temps  :  ce  que  tu  m'as  dicté. 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  exécuté  *. 

'  luerit  rex  honorue.  »  —  ■  Qu'il  soLt  vêtu  des  babiU  rojaux  ;  qu'il 
monte  sut  le  même  cheval  que  le  roi  monte  ;.qu'il  ait  le  diadème  royal 
sm  lu  tète ,  et  que  le  premier  des  princes  e(  des  grands  de  la  cour  du  roi 
Iknoe  son  cheni  par  la  bride,  et  qae,  mardunt  devant  lui  |ht  la  place 
ilela  ville,  il  crie  :  C'est  ainsi  que  sera  bonoré  celui  qa'il  plaira  au  roi 
d'honorer,  o  (Erth.,  cap.  vi,  vers  g,  9.  ) 

'  Cette  qualification  de  seigneur  est  moderne.  C'est  cependant  un  titre 
que  tous  les  poêl*stragic[ues  donnent  aux  roiset  aui  gi'snda.  Dans.in- 
(Immaqne.  dans /plii((*nîe,0rc>3te  et  Achille  sont  appelés  seigneur  ;  La 
Harpe  pensait  que  Hadne  n'aurait  pas  dû  se  servir  de  ce  titre  dans  un 
sujet  persan  ;  mais  il  est  diffidte  de  concevoir  pourquoi  ce  titre  serait 
plus  déplacé  dans  un  sujet  persan  que  dans  an  sujet  grec  ou  romain. 
l-'usage  est  général ,  et  ne  doit  point  souffrir  d'exception. 

'  Cette  expression,  pnr  ta  frrfde,  placée  au  commencement  du  vers,  se  ■ 
trouve  rdevée  et  ennoblie  par  le  reste  delà  phrase,  dont  le  style  est 
pompeux.  Aifisi  Bacincasu  placer  heureusement ,  dans  la  poésie  la  plus 
nohie,  les  mots  de  pavé ,  de  tk\eni ,  de  6oiim,  de  chenaux ,  etc.  (  G.  ) 

'  «  Diiitque  ei  rex  :  Festina ,  et  sumta  stola  et  equo ,  fac ,  ut  locutus 
ies,Ha]-docIixo  JndEC0,quisedet3nt«  Tores palatii.  Cavenequidqusm 
1  de  his  qn»  locutn»  es ,  pnetermittas.  d  —  n  Le  roi  lui  dit  :  HStez- 
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aie  ESTHKR. 

Ia  vertu  dans  l'oubli  ne  sera  plus  cachée. 
Aux  portes  du  palais  prends  le  Juif  Hardochée  : 
(l'est  lui  que  je  prétends  honorer  aujourd'hui  ; 
Ordonne  son  triomphe,  et  marche  devant  lui; 
Que  Sase  par  ta  voix  de  son  nom  retentisse , 
El  fais  4  son  aspect  que  tout  genou  fléchisse. 
Sortez  tons. 


ASSCERUS. 

Le  prix  est  sans  doute  inouï  : 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  sujet  n'a  joui  ; 
Mais  plus  la  récompense  est  grande  et  glorieuse. 
Plus  même  de  ce  Juif  ta  race  est  odieuse , 
Plus  j'assure  ma  vie,  et  montre  avec  éclat 
Combien  Assuérus  redoute  d'être  ingrat. 
On  verra  l'innocent  discerné  du  coupable  : 
Je  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable  ; 
Leurs  crimes,. , 

vous  donc  ;  prenez  vine  robe  et  un  cheval ,  et  faites  tout  ce  que  tous 
aveidit,  àUardochée,  Juit.qui  est  devant  la  porte  du  palais.  Preoei 
bien  garde  de  ne  rien  oublier  du  tout  ce  que  voua  venez  de  dire.  « 
(E*lh.  ,cap.  ïi,  vers.  10.) 

'  Ceoi  qui  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  tiiéâtral  dans  la  tragédie  d'E*t*(r 
pourraient-ils  montrer,  dans  les  tragédies  qu'ils  vantent  le  plus,  quelque 
,  coup  de  théâtre  plus  frappant  que  celui  de  la  surprise  d'Aman ,  ou  plutôt 
ducoupde  foudre  qui  tombe  sur  lui  au  nioinentoùîls';att£ndlenioiiu? 
Quel  tableau  du  niécbant  pris  dans  1e  piège  que  son  orgual  vient  de 
tendre  à  son  roi  1  Comme  tous  les  spectateurs  jouissent  de  la  confusion  et 
du  désespoir  de  ce  misérable!  Celte  situation  réunit  le  doubla  intérêt 
qu'inspirent  la  vertu  récompensée  et  le  crime  puni.  (G. } 
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ACTE  II,  SCENE  VU.  2TT 

SCÈNE  VU. 
ASSUERUS,  ESTHER,  ÉLISE,  THAMAlï, 

FA.RTIE  DU  CHŒUR. 

(EsUwr  entre  s'appu^ant  sur  ËUse  :  quatre  Israélites  soaiieiineiit  su 
robe,) 

ASSUÉBCS. 

Sans  mon  «■dre  on  porte  ici  ses  pas  ! 
Qael  mortel  insolent  vient  chercher  !«  trépas  ? 
Gardes...  C'est  voas,  Esther?  Quoi!  sans  être  attendue? 

ESTHEK. 

Mes  filles ,  soutenez  votre  reine  éperdue  : 
le  me  meurs. 

ASSDÉRnS. 

Dieux  puissants!  quelle  étrange  pôleur 
De  son  teint  tout  à  coup  ^fface  la  couleur  ! 
Esther ,  que  cnùgnez-vous?  Suis-je  pas  votre  frèi-e  '  ? 
Estce  pour  vous  qu'est  fait  un  ordre  si  sévère? 
Vivez  :  le  sceptre  d'or  que  vous  fend  cette  main , 
Pour  vous  de  ma  clémence  est  un  gage  certain. 

esTHEn. 
Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive, 
Et  rappelle  en  mon  sein,  mon  &me  fugitive? 

ASSDBRUS. 

Ne  connaissez-vous  pas  la  voix  de  votre  époux? 
Encore  un  coup,  vivez,  et  revenez  à  vous. 

'  Suit-je  fMi  pour  tu  jkU-ji  pal  i  nous  avons  déjà  remarqué  cetts 
licence.  «  Quid  habes ,  Esther?  Ego  sum  firaler  tuua  ;  noli  metaere.  Non 
«  morieris  :  non  enim  pio  te,  sed  pro  omnibus  beec  lei  constituta  est.  Ac- 
«cede  igitni,  ettangeBceptrum.  »  —  o  Qu'avei-youa,  Esther?  Je  suis 
vutie  Grère  ;  n'ayez  aucune  crainte  „  vous  ne  mourrez  point  :  car  cette 
loin'apas  été  faite  pQVTVQu^,  qiaispouc  tous  les  autres.  Approchez- vous 
doiic,  et  touchez  mon  sceptre-  »(E*(li.,  cap.  xv,  vers,  lî,  13,  14.) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


Seigoeur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte' 
L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte  ; 
Jugez  combien  ce  Iront  irrité  contre  moi 
Dans  mon  &me  troublée  a  dû  jeter  d'effroi  : 
Sur  ce  trône  sacré  qu'environne  la  foudre 
J'ai  cru  vous  voir  tout  prêt  à  me  réduire  en  poudi-e. 
Hélas  !  sans  frissonner,  quel  cceur  audacieux 
Soutiendrait  les  éclairs  qui  partaient  de  vos  yeux? 
Ainsi  du  Dieu  vivuit  la  colère  étincelle*... 

ASSVBBUS. 

0  soleil  !  6  flambeau  de  lumîire  immortelle  ! 
Je  me  trouble  moi-même;  et  sans  frémissement 
Je  ne  pois  voir  sa  peine  et  son  saisissement. 
Calmez,  reine,  calmez  la  frayeur  qui  vous  presse. 
Du  cœur  d'Assuérus  souveraine  maltresse. 
Éprouvez  seulement  son  ardente  amitié. 
Faut-il  de  mes  Ëtats  vous  donner  la  moitié  '? 

ESTHEB. 
Eh!  se  peut-il  qu'un  roi  craint  de  la  terre  entière, 
Devant  qui  tout  fléchit  et  baise  la  poussière , 
Jette  sur  son  esclave  un  regard  si  serein, 

'  «  Qain  nspondit  :  Vidi  te,  domine,  quasi  3Dgelum  Dei ,  et  cootur- 
o  batum  est  cor  meum  prœ  tàmore  gloriEB  tu».  ■  —  «  Esther  lui  répon- 
dit :  Seigneur ,  vous  m'avez  paru  comme  un  ange  de  Dieu ,  et  mon  eteui' 
a  été  troubla  pir  la  araintedstotre  gloire.  >i(£(tii..  cap.  xv,  vers.  1g.  ) 

'  La  colin  élincelle  ;  expression  hardie  et  poétique ,  dont  Racine  a  pu 
trouver  l'idée  dans  Virgile  :  igneinml  ira  (.finrid.,  lib.  IX,  v.  66); 
mais  qui,  bien  des  siècles  avant  Virgile,  avait  ét«  consacrée  par  l'usage 
qu'en  fait  l'Écriture.  Exard»cel,  rtci.t  ijni*,  iro  (un.  (Ps.  Lxxxvjij,  veiï. 
4a.)(G.)- 

'  a  DiiitquB  ad  eam  rei  :  Quid  vis ,  Esther  regina?  Quœ  est  petit» 
«  tuaî  Etiamsi  dimidiam  partem  regni  petîeris,  dahitur  libi.  »  —  n  Et 
le  roi  lui  dit  :  Qua  voulez-vous,  reino  Esther  î  Que  demandez- vous?  Quand 
vous  ma  demanderiez  la  moitié  de  mon  rojaume,  je  ïous  la  donnerais.  » 
(Erth.,cap.  V,  vers.  3.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  Vit..  ïr-.i. 

Kt  m'offre  sur  son  cœur- un  poiwojj-  sowecain?' 

A^S[(ÉK1tS. 

Croyez^moi,  chère  Esther,  ce-sceptr« ,. cet  empive,. 

Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire ,. 

A  leuf  pompeoy  éclat  mêlent  peu  d^  4!U>ui!eu.r, 

Et  fatiguent  souvent  leur  triste  poBsesseur. 

le  ne  tro«v&.qu'en  vous  je  ne  sais  qn^e.  §^r&oe 

Qui  me  charm&toujoarB  et  jamais  ne.me.Ia8se. 

De  raimable-vwtu  doux  et  puissants  attraits! 

Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix . 

Du  chagrin  le~plus  noir  elle  éoarte  les  ombres. 

Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres  ; 

Que  dis-je?  sur  ce  trâne  assis  auprès  de  vous , 

Des  astres  conunis  j'en  oraina.mpins  leoourrons  * , 


'  Cette  eip[69sion  i'aitrti  «niMmii,  si  belle,  si  poétique  par  elle-ménie, 
i  de  plus  le  mérite  de  la  convenance  dans  la  bouche  d'on  prince  qui 
adorait  le  soleil  et  les  astres ,  et  qui  oorait  à  l'astrologie.  On  est  sur- 
pris de  TOirdanscette  {dèce  cette  maniàre  toute  nouvelle  da  parler  d'i- 
mon; ,  que  le  poëte  qu'oD  a  surnommé  le  ttndre  met  dans  la  bouche  d'un 
âecesToia  si  Bers  qui  regardaient  tous  les  mortels  comme  leurs  esclaves. 
Assoérns  ne  parle  à  cetta  EatAer ,  qui  l'a  charmé ,  qu'avec  un  respect 
mêlé,  d'admiration.  Elle  était  jeune  et  belle  :  J»iiichra  nimis,  it  décora 
faàt  [E«lh.,cap.  i[,  vers.  7);  et  cependant  il  ne  lui  parle  jamais  de  sa 
^uté.  Quand  Nérou  parle  à  Jnnie,  il  lui  dit  : 

ce>  triMTs  dont  if  del  touIuI  vooi  ciiibdUr,elc. 
.^ssu^rus  ne  paraît  pas  songer  à  ces  trésors,  mais  à  dai  qualités  plos 
estimables  : 

Itoe  tnmve  qa'cD  vom  je  ne  ui)  [jùdte  gtioB 

Qui  me  diunM  tonjoan ,  et  jamiii  ne  me  IMK. 

Ite  l'aimable  vertadouietpniauiiti  lUraibl 
lorsqu'il  est  à  table  avec  elle ,  il  lui  dit  encMO  : 

Oui ,  T«a  mplDdN*  dlwooM  ont.  dsi  gHiM  MttMtai  I 

Une  noble  pudeur ,  1  biot  se  que  tih>  hltei, 

Donve  un  prix  que  n'ool  point  ni  la  poM'pre  ni  l'or. 
!.«  poète  a  même  eu  l'attention  de  nejamaisjoindce  au  nom  d'Estfaer  cette 
épitbcfe  si  ordinaire  atii  nomades  a  uke  s  princesses  ;fteUailloN>me,etc. 
Jamais  ^uérus  ne  dit  beltt  Eilher  :  ce  ne  fut  pas  ntm  plus  sa  beauté 
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:m  esthëb. 

Et  croîs  que  votre  front  prèle  à  mon  diadème 

Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même'. 

Osez  donc  me  répondre  j  et  ne  me  cachez  pas 

Quel  sujet  importaut  conduit  ici  vos  pas. 

Quel  intérêt,  quels  soins  vous  agitent ,  vous  pressent? 

Je  vois  qu'en  m' écoutant  vos  yeux  au  ciel  s'adressent. 

Parlez  :  de  vos  désirs  le  succès  est  certain. 

Si  ce  succès  dépend  d'une  mortelle  main. 

B8THBB. 

0  bonté  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore*! 

Un  intérêt  pressant  veut  que  je  vous  implore  : 

J'attends  ou  mon  malheur  ou  ma  félicité  ; 

Et  tout  dépend ,  seigneur ,  de  votre  volonté. 

Un  mot  de  votre  bouche ,  en  terminant  mes  peines , 

Peut  rendre  Esther  heureuse  entre  toutes  les  reines. 

ASSDÉRtIS. 

,  Ah!  que  vous  euflanuaez  mon  désir  curieux! 


Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux , 

qui  le  ^ppa  quand  il  la  vit  pour  laprenuère  fois  :  cet  ail  seul  de  vertu 
ritt  causa 

Qu'il  Tobum  longtempi  dm  un  lombn  aUincc 
Quand  ]e  mÈmd  poète  dépeint  P^hus  auprès  d'Anifromaque ,  od  voit 
Pyrrhus 

Hmcr  «D  conqnénal  n  noardlc  coaquèle . 

K  d'an  sil  où  brOUIent  u  Itrie  et  uni  opoir 

S'iniTivr  en  marcbinl  do  pl^ilr  de  U  voir. 
Assnérus ,  quand  EsUier  parait  deraot  loi,  Cebitrpe  to*gtempi  dam 
■npro/ortd  liUnce:  et  sans  tuî  dire.  Votre  btautt  vu  clutrint ,  toi  atlrailf 
vouM  rendent  digne  dt  la  covrorait,  Ulnj  donne  le  diadème,  en  \xû  disant 
wulKDeat  :  So^a  reine.  (L.  R.) 
'  Aujourd'huiil  faudraitdireaBi  diflox  mAMf ,  ou  MMieauidieiii, 
'  Aiiunr  avec  un  régjme  direct  ne  s'emploie  que  pour  certifier  ;  eu 
terme  d'art  il  signifie  o^ertnir.  Il  Tallait  atisolument  dire  ici  nuiartr. 
On  trouve  la  même  faute  dans  un  vers  de  la  scène  vu  de  l'acte  U  d'^l- 
tkalit.  Gq>endant  il  est  utile  de  remarquer  que  longtemps  avant  Bacina 
le  mot  BHurer  éteit  ea  usage  dans  le  sens  qu'il  lui  donne  ici. 
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ACTE  H,  SCENE  VIII.  asl 

Si  jamais  à  mes  vœux  vousfAtes  favorable, 
Permedez ,  avant  tout,  qu'Ësther  puisse  à  sa  table 
Recevoir  aujourd'hui  son  souverain  seigneur. 
Et  qu'Aman  soit  admis  &  cet  excès  d'honneur'. 
J'oserfi  devant  lui  nnupre  ce  grand  silence; 
Et  j'ai  pour  m'expliquer  besoin  de  sa  présence. 

ASSDÉBDB. 

Dans  quelle  inquiétude,  Esther,  vous  me  jetez  ! 
Toutefois,  qu'il  .soit  fait  comme  vous  souhaitez. 

Vous,  que  l'on  cherche  Aman  ;  et  qu'on  lui  fasse  eateiidre 
Qu'invité  chez  la  reine ,  il  ait  soin  de  s'y  rendre  '. 

SCÈNE  Vill. 

A8SUÉR13S, ESTHER, ÉLISE,  THAMAR, 

HYDASPE,   PARTIE    DU   CHtEUfl. 
HTDASPfi. 

Les  savants  Chaldéens,  par  votre  ordre  appelés, 
Dans  cet  appartement,  seigneur,  sont  assemblés. 

'  (c  î^inveniincoiuipectuiegisgratùim.etsiregiplacetut  det  mibi 
'I  quod  poatulo,  et  meam  împleat  petilioiiem,  voiiat  rex  et  Aman  ad 
■  conTiTiamqu<xlpaiaTieis,et  ctas  apenam r^  viriDntatËin  Eoeam-  » 
—  u  Queeij'u  trouvé  grOoedevautle  roi,  et  s'il  lui  plaît  de m'accniiec 
ce  que  je  demande ,  et  de  faire  ce  que  je  désire ,  le  roi  vienne  encore ,  et 
Aman  aveclm,  au  festin  queje  leur  ai  préparé,  et  demain  je  déclarerai 
auioiceqnejeaouhaite.  «(filli.,  cap.  v,veT8.  8.  ) 

'  «  Stafiraque  rez:  Vocale,  inquit,  cito  Aman,  ut  Eattaerobediat  vo- 
0  Inntali.  >  —  «  Qu'on  appelle  Aman,  dit  le  roi  aussitôt,  afin  qu'il 
obèiase  a  la  vdonté  delà  reine.  ■  (  Etth.,  cap.  v,  vers.  S.  )  —  C'était  la 
plus  grande  (BTeur  à  laquelle  on  pouvait  prétendre  dans  la  Perse.  Rare- 
ment les  rois  admettaient  i  leur  table  leur  mère ,  jamais  lelir  épouse. 
Plutarque  rapporte  que ,  loraque  ArtaxKiés  fit  venir  k  sa  table  ses  frérœ, 
ce  fut  une  nouveauté  ;  et  que ,  dans  une  autre  occasion,  les  grands  de  sa 
cour  furent  jaloux  de  l'tionneur  qu'il  fit  à  Timagore  le  Cretois ,  ou .  se- 
lon d'autres,  h  Eutymede  Gortine,cn  l'invitant  à  manger  avec  lui. 
(Lfi.) 
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S83  ËSTUER. 

ASSOÉIDS. 
Princesse^  un  songe  étrange  occupe  ma  pensée  : 
Vous-même  en  leur  réponse  êtes  intéressée. 
Venez,  derrière  on  voile  éconiaut  leurs  discours. 
De  vos  propres  clartés  me  pr^r  le  secours. 
Je  crains  pour  vous,  pour  moi,  quelque  ennemi  perfide. 


Suis-moi,  Thamar.  Et  vous,  troupe  jeune  et  timide. 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d'une  profane  cour, 
A  l'abri  de  ce  trône  attendez  mon  retour. 

SCÈNE  IX. 

(Cette  scène  est  putie  déclamée ,  et  partie  chantée.) 

ÉLISE, PARTIE  BU    CHISCR. 
BUSE. 

Que  vous  semble,  mes  sœurs,  de  l'état  où  nous  sommes? 
D'Esther,  d'Aman,  qui  le  doit  emporter? 
Est-ce  Dieu,  sont-ce  les  hommes. 
Dont  les  œuvres  vont  éclater? 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colère 
Allumait  de  ce  roi  le  viaage  sévère.    . 

HUE  DES  ISRAÉLITES. 

Des  éclairs  de  ses  yeux  l'œil  était  ébloui. 

DUE  AtnSE. 

Et  sa  voix  m'a  paru  comme  on  tonnerre  horrible. 

ÉLISE. 

Comment  ce  courroux  si  terrible 
En  un  moment  s'est-il  évanoui? 

CNE  DES  I8BAÉLITES  tkuli. 

Un  moment  a  changé  ce  tourage  inflexible  : 

Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 

Dieu ,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  sou  cœur 
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ACTE  II,  SGÈME   IX. 
Cet  esprit  de  douceur*. 

LE  Gaoetm  ci>ut<-. 
Dieu,  notre  Diea  sans  doute  &  vereé  dans  son  cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LA  MÊME  ISRAÉLITE  chiittc. 

Tel  qo'uD  ruisseau  docile  * 
Obéit  &  la  main  qui  détourne  son  cours. 
Et,  laissant  de  ses  eaux  pu1a£:er  le  secours. 

Va  rendre  tout  un  champ  fertile , 
Dieu ,  de  nos  rolontâs  arbitre  souverain , 
Le  cœur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main. 

Ah!  que  je  crains,  mes  sœurs,  les  funestes  nuages 

Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux! 
Comme  il  est  aveuglé  du  culte  de  ses  dieui  ! 

CNE  ISBAÉUTE. 

Il  n'atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux. 
DKE  AUTBB. 

Aux  feux  inanimés  dont  m  parait  les  cîeux' 
Il  rend  de  profanes  hommages. 

fNE  AUTRE. 

Tout  son  palais  est  plein  de  leurs  images. 

LE  CBOEDK  «kui» 

Malheureux!  vous  quittez  le  maître  des  humains. 


'  <  Convertilque  Deos  spiritum  régis  ia  mansuetudinem.  »  —  *  Kii 
ménw  temps  Dieu  changea  le  cœur  du  roi,  et  lui  inspira  delà  douceur.  » 
(Etih.,cap.  v,ten.  ii.  ) 

*  Cevers  est  une  imitation  d'un  versetduliYredas  Proverbes,  dèjbdié 
acte  I ,  se.  I. 

'  Louis  Radne  s'est  approprié  celte  belle  expression  : 
Aux  fèdi  ItMiiliné»  qui  roulent  sur  leun  teiei. 

Lï  flUJCK«,Cb.  (II. 

C'est  un  ais  qui  hérite  de  son  père  ;  mais ,  en  passant  entre  ses  mains , 
le  Mm  a  perdu  quelque  chose  de  sa  valeur  !  4ont  ti  parmi  le*  cittix  a 
jrinsdegrAccqnegnlroHhnlnirfnirfmu.  (G.) 
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384  ESTHEB. 

Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mtÙDs'  ! 
ONE  IBBAÉLITE  ck»». 

Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-tu  touché? 

Quand  sera  le  voile  arraché 
Qui  sur  tout  l'univers  jette  une  nuit  si  sombre  ? 
Dieu  d'Israël ,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Jusqu'à  quand  seras-tu  caché  ? 

DNE   DES    PLUS   JEOHES  ISIIAÉ;,ITE5. 

Parlons  plus  bas,  mes  sœurs.  Ciell  si  quelque  inUdète, 
Écoutant  nos  discours,  nous  allait  déceler! 

ÉLISE. 

Quoi!  fille  d'Abraham,  une  crainte  mortelle 

Semble  déjà  vous  faire  chanceler? 
Hé  !  si  l'impie  Aman,  dans  sa  main  homicide 
Faisant  luire  à  vos  yeux  un  glaive  menaçant, 

A  blasphémer  le  nom  du  Tout-Puissant 

Voulait  forcer  votre  bouche  timide? 

DKE  AUTRE  ISRAÉLITE. 

P^ut-'étre  Assuérus,  frémissamt  de  courroux 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux. 
Devant  une  muette  idole. 
Commandera  qu'on  nous  immole 
Chère  sœur,  que  choisirez-vous? 

LA  JEUNE  ISRAÉLITE 

Moi  !  je  pourrais  trahir  le  Dieu  que  j'aime? 
J'adorerais  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu^ 
Resta  d'un  tronc  par  les  vents  abattu , 
Qui  ne  peut  se  sauver  lui-même? 


'  B  Con/undantar  omneg  qui  adorant  sculptilia ,  et  qui  glorianluv 
a  in  aîiDutacris  suis.  »  —  u  Que  tou9  ceui-là  soient  confondus  qui  ado- 
rent  les  ouvrages  de  sculpture,  et  qui  se  glorifient  dans  leui-s  idoles-» 
{Ps.  xtvifTers.  7.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  IX.  î85 

LE  CHOECX  chuu. 

D  ieux  împuissaais,  dieux  sourds,  tous  ceux  qui  vous  im- 
Ne  seront  jamais  entendus.  [plorent 

Uue  les  démons,  et  ceux  qui  les  adorent , 
Soient  à  jamais  détruits  et  confondus! 
UNE  ISRAÉLITE  diuu. 

Que  ma  bouche  et  mon  cœur ,  et  tout  ce  que  je  suis  * , 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 
Dans  les  craintes ,  dans  les  ennuis , 
En  ses  bontés  mon  à.me  se  confie. 
Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie? 
Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis. 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

ÉLISE. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

CHE    AUTRE    ISRAÉUTE. 

Au  bonheur  du  méchant  qu'une  autre  porte  envie, 

ÉUSE. 

Tous  ses  jours  paraissent  charmants  '  ; 

L'or  éclate  en  ses  vêtements  ; 
Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse  ; 
Jamais  l'air  n'est  troublé  de  ses  gémissements; 
11  s'endort,  il  s'éveille  au  son  des  instruments; 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 

'  Cette  strophe  est  la  seule  qai  paraisse  faible  et  aa-dessons  du  génie 
Ijriipie  de  l'auteur.  (  G.  ) 

'  Radoe  le  Qla  a  dit ,  et  on  a  râpété  d'après  lai ,  que  ce  morceau  était 
imité  duchap.  v  d'Isaïe,  vers.  12.  La  véritéestqueBacinea'aifflité  qae 
l'opposition  de  Tapparente  félicité  des  méchants ,  avec  le  véritable  bon- 
heur des  justes;  et  cette  opposition  n'est  pas  d'Isaïe,  mais  du  psaume 
ciun,  dans  lequel  David,  après  avtHr  foit  une  émnnération  toute  difle- 
rentedecelle  de  Racine,  finit  par  ces  mots  :  a  Beatum  dixernnt  popu' 
«  lum cui  biec sunt ;  beatns populus  cujus  Dominos Deus  ejus.  ■  —  «Ils 
eut  appelé  beurmx  le  peuple  qui  possède  tous  ces  biens;  mais  plus  heu- 
reux est  le  peuple  qui  a  le  Seigneur  pour  sor^Dieu.  "(Vers.  18.)  (G.) 
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9SC  ESTHER. 

UNE  AOTKE  l»AÉLITE. 

Pour  comble  de  prospérité. 
Il  espère  revivre  en  sa  pœtérilé  ; 
Et  d'enfants  à  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe*. 
(  Toat  le  reste  est  chanté.  ) 

LE  CHCKCR. 

Heureux,  dit-on ,  le  peuple  florissant 
Sur  qui  ses  biens  coulent  en  abondance  ! 
Plus  beureux  le  peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiance  ! 

CNE  ISRAÉLITE  ,  italc. 

Pour  contenter  ses  frivoles  désirs , 
L'homme  insensé  vainement  se  consume  : 

11  trouve  l'amertume 

Au  milieu  des  plaisirs. 

UNE  AOTRE,  «~lc. 

I.^  bonheur  de  l'impie  est  toujours  agité  ; 
II  erre  à  la  merci  de  sa  propre  inconstance. 

Ne  cherchons  la  félicité 

Que  dans  la  paix  de  Tinnocence. 

LA  HËHE  ,  XH  ODE  »irc. 

0  douce  paix! 
0  lumière  éternelle! 

'  iioirc  la  joie  :  eipTesstonéoergiqne  et  audacieuse,  empruntée  de  Vir- 
gile ,  qui  dit  que  Didon  buvait  l'amour  à  longs  traits. 
•  Longuinque  bibebat  amorem.  • 
ANtiD.,  nb.  I,  T.  ns. 
Mais  Virgile  eet  beaucoup  plus  bardi  :  Racine  empicâe  un  correctif,  il  so 
sect  du  mot  coupe,  qui  adoucit  la  métaphore.  J.-B.  Rousseau ,  dans  sa 
Cantale  de  Bacchus,  a  plus  imité  Racine  que  Racine  n'a  imité  Tirgïtc  ; 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE  II,    SCÈNE   IX.  j«7 

Beauté  toujours  nouvelle! 
Heureus  le  cœur  épris  de  les  attraits! 
0  douce  paix  ', 
0  lumière  étemelle  ! 
Heureux  le  cœur  qni  oe  te  perd  jamais! 
LE  caoeuB. 
Odoacepaixl 
0  lamière  étemelle 
Beauté  toujours  nouvelle! 
0  douce  paix  ! 
Heureux  le  cceur  qui  ne  te  perd  jamais! 

LA  HÉHE  ,  xale. 

Nulle  paix  pour  l'impie  :  il  la  cherche,  elle  fuit'; 
Et  le  calme  en  son  cœur  ne  trouve  point  de  place  : 

Le  glaive  au  dehors  le  poursuit; 

Le  remords  au  dedans  le  glace. 

UNE  AUTRE. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint  ; 
L'affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 

.  '  ■ImpiixtttnquaiiiiianierTeiu,  quodqniescâreDoapotost...  Non 

■  est  pax  impiis.  »—«  Mais  Iw  icécbants  «Mit  ctxoine  une  mer  toujours 
agitée,  qui  nepeutsecalmer...  Il  n'y  B  point  de  paix  pour  les  mèidiants.  » 
(IsjtÏE,  ch.  Lvii,Ten.  20,  !i;et  ch.  xltiii,  vers.  Z3.  )  —Je  doute, 
dit  l'abbé  d'Olivet,  que  te  pronom  relatif  la  puisse  être  mis  après  iit>U« 
paix.  Tout  pronom  rappelle  son  antécédent;  or  l'antécédent  est  nitUe 
paix.  Ce  vers  signiBerait  donc  que  l'impie  ctiercbe  nulb  pois ,  et  qne 
twUc  paix  le  fuit  Après  cette  observation ,  d'Oliiet  cite  OumaTsaia ,  qui 
a  dit  dans  rEncfclopAl»,  au  mot  AsncLb  :  ■  Je  crois  que  la  téu,  lavi- 
"  vadté,  l'enttioasiasme  que  le st; le  poétique  demande,  ont  pu  autoriser 
<  Racine  à  dire  : 

noUepaix  pour  I1nq>ie:  ili*  dtentae,  dlthilL 

■  Hais  cette  expression  ne  serait  pas  régulière  en  prose,  parce  que,  la  pre- 
•  mière  pnqpositioii  étant  unirerselle  négative,  les  pronoms  la  et  «Jb  des 
0  pn^KwitioasquisuiTent  ne  doivent  pas  rappder  dans  un  suksaffirma- 
a  tit  et  iodividael  un  mot  qui  a  d'abord  été  pris  dans  un  sens  négatif 
«  universel.  » 
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988  ESTHRR. 

II  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  le  craint  : 

Il  renaîtra,  mon  Dieu ,  plus  brillant  qoe  l'aurore. 

LE  fîHOECR. 

0  donce  paix  ! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 

ÉLI9E  ,  HH  ckutB. 

HessœurSgj'entendsdubruitdansla  chambre  prochaine. 
On  nous  appelle  :  alloDS  rejoindre  notre  reine'. 

'  C'est  ici  principalemfflit  que  nous  devons  admirer  l'adresse  aftc  la- 
quelle Badne  a  ru  lier  ses  chœurs  avec  l'adioa.  Les  tragiqaes  nncieiu,  à 
l'exception  de  Sophocle ,  n'ont  point  atteint  h  ce  genre  de  perfection. 
Le  duBur,  selon  la  remarque  de  Voltaire,  remplissait  chez  eux  l'intervalle 
des  actes,  ^  paraissait  tAujours  sur  la  scène.  Il  y  avait  en  cela  plusd'un 
inconvénient;  car  on  il  parlait  dans  les  entr'actes  de  ce  qui  s'était  pasEé 
dans  les  actes  précédents,  et  c'était  une  répétition  fatigante;  ou  il  préve- 
nait de  ce  qui  devait  arriver  dans  les  actes  suivants,  et  cette  annonce 
dérobait  te  plaisir  de  la  surprise;  ou  enQn  ilétait  étranger  au  sujet,  et 
par  conséquent  il  devait  ennuyer.  Ces  inconvénients ,  ou  plutôt  les  djf- 
flcallés  de  les  éviter ,  déterminèrent  nos  poètes  à  ne  plus  hite  usage  des 
chœurs.  Ce  fut  Hardy  qui  donna  le  premier  exemple  decetteréJbrmeen 
1017.  (L.  B.  )  —  Cette  note  est  un  peu  sévère,  surtout  pour  les  chœurs 
des  tragédies  grecques  ;  caui  de  l'Héaibt  d'Euripide ,  par  exemple ,  ne 
sont  point  ébrangers  b  Taction,  et  resseml^ent  beaucoup  h  ceux  à'KiOur. 
Nous  en  avons  cité  un  exemple,  acte  I,  se.  ii. 
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ACTE   TROISIEME. 


IÀ£  théâtre  représente  les  jardins  d'Esther,  et  nii  des  côtés  du  salon  où 
se  tait  lo  festin.) 

SCÈNE  I. 

AMAN,  ZABÈS. 

ZARÂS. 

C'est  donc  ici  d'Esther  le  superbe  jardin  ' , 
Et  c«  salon  pompeux  est  le  lieu  du  festin. 
Mais,  tandis  que  la  porte  en  est  encor  fermée, 
licoutez  les  conseils  d'une  épouse  alarmée. 
Au  nom  du  sacré  nœud  qui  me  lie  avec  vous  * , 
Dissimulez,  seigneur,  cet  aveugle  courroux  ; 

'  là  la  scène  change.  Racine  n'a  jamais  violé  la  règle  de  l'unité  de  lieu 
que  dana  cet  endroit  ;  coaia  il  n'a  point  prétenda  faire  une  tragédie  dans 
ka  règles  :  il  a  voulu  meUie  en  dialogue  l'bistoire  d'Estiiw,  qu'il  a  choisie 
romme  la  pins  pcqpre  il  la  maison  de  Saint-Cyr  et  à  sa  fbndalrice  ;  il  a 
rni  qoe,  pour  jeter  plus  de  vivacité ,  il  devait  ajouter  aux  cormes  des 
v«rs(;eaxde  la  musique  et  le  spectacle  des  dècoratHms.  (L.  B.)  —  Le 
scmpale  sur  l'unitâ  du  lieu  jusqu'au  point  de  la  renfermer  dans  un 
même  appartement,  comme  Radne  l'a  pratiqué  d'ordinaira,  est  une  per- 
fection, mais  non  pas  une  règle.  Il  est  d'autant  plus  raisonnable  de  ne 
pas  s'y  astreindre  rigoureusement,  qu'on  se  priverait  par  là  de  bien  des 
rajete,  et  de  oombre  de  beautés  tout  autrement  essentielles.  L'esprit  du 
iràxpte  est  ronpli  quand  la  vraisemblance  n'est  pas  violée.  (L.  ) 

'  Du  temps  de  Racine,  le  mot  lacri,  placé  devant  le  substantif,  ne 
produisait  point  encore  un  effet  désagréable.  Aujourd'hui,  l'usage  veut 
qu'on  mett«  sacré  après  son  substantif.  Racine  offre  plusieurs  exemples 
Recette  construction,  sur  laquelle  il  est  inutile  de  revenir.  (6.) 
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300  ESTHEB. 

Éclaircissez  ce  front  où  la  tristesse  est  ptinte  : 
Les  rois  craignent  surtout  le  reproche  et  la  plainto. 
Seul  entre  tous  les  grands  par  la  reine  invité. 
Ressentez  donc  aussi  cette  félicité. 
Si  le  mal  vous  aigrit,  que  le  bienfait  vous  touche. 
Je  l'ai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  : 
Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  a^wnt. 
Ni  de  fausses  couleurs  se  déguiser  le  front. 
Loin  de  l'aspect  des  rois  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie. 
Il  est  des  contre-temps  qu'il  faut  qu'un  sage  essuie  : 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degré. 

AHAN. 

0  douleur!  6  supplice  affreux  à  la  pensée  ! 
0  honte  qui  jamais  ne  peut  être  effacée  ! 
Un  exécrable  Juif,  l'opprobre  des  liumains , 
S'est  donc  vu  de  la  pourpre  habillé  par  mes  mains  I 
C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporté  la  victoire 
Malheureux,  j'ai  servi  de  héraut  à  sa  gloire. 
Le  traître  I  il  insultait  à  ma  confusion; 
Et  tout  le  peuple  même,  avec  dérision 
Observant  la  rougeur  qui  couvrait  mon  visage , 
De  ma  ohute  certaine  eu  tirait  le  présage. 
Roi  cruel!  ce  sont  ta  les  jeux  où  tu  te  plais. 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits 
Que  pour  me  faire  mieux  sentir  ta  tyrannie , 
Et  m'accabler  entin  de  plus  d'ignominie. 

ZABÈS. 

Pourquoi  juger  si  mal  de  son  intention? 

Il  croit  récompenser  uue  bonne  action . 

Ne  faut-il  pas,  seigneur,  s'étonner  an  contraire 

Qu'il  en  ait  si  longtemps  différé  le  salaire? 

Ou  reste,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conseil. 

Vous-même  avez  dicté  tout  ce  triste  ^pareil  : 
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ACTE  m.  SCÈNE  I.  20I 

Vous  âtes  après  lui  le  premier  de  l'empire. 
Sait-il  toute  l'hoPreur  que  ce  Juif  vous  inspire? 

AHAN. 

Il  sait  qu'il  me  doit  tout,  et  que ,  poUr  sa  grandeur  ' , 
J'ai  foulé  sous  les  pieds  remords ,  crainte,  pudeur  ; 
Qu'avec  UD  cœîir  d'airain  exerçant  sa  puissance , 
J'ai  fait  taira  les  lois,  et  gémir  l'innooeDce; 
Que  pour  lui,  des  Persans  bravant  l'aversion , 
J'ai  6héri ,  j'ai  cherché  la  malédiction  : 
Et,  pour  prix  de  ma  vie  &  leur  haine  exposée , 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expose  à  leur  risée  ! 

ZAKËS. 

Seigneur ,  nous  sommes  seuls.  Que  sert  de  se  flatter? 

Ce  zèle  que  pour  lui  vous  fîtes  édater. 

Ce  soin  d'immoler  tout  à  son  pouvoir  snpréme. 

Entre  nous ,  avaientrils  d'autre  otget  que  vous-même  *  ? 

Et,  sans  chercher  plus  loin ,  tons  ces  Juifs  désolés 

N'est-Kie  pas  à  vous  seul  que  vous  les  immolez? 

Et  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  funeste. . . 

Enfin  la  cour  nous  hait,  le  peuple  nous  déteste. 

Ce  Juif  même ,  il  le  fant  confesser  malgré  moi  ' , 

'  On  assure  qu'un  ministre  qui  était  encore  ea  plaça  &hns,  nuis  qui 
n'était  plus  en  faveur  (H.  de  Louvois),  avait  donné  lieu  à  ce  vers, 
parce  que ,  dans  un  mouvement  de  colère ,  il  avait  dit  quelque  chose  de 
semblable.  (L.  H.  ) 

'  C'est  dans  l'esprit  seul  des  spectateurs  que  ces  idâes  doivent  naître.. 
Instruits  du  caractère  d'Aman,  Us  savait  bien  tua  l«>t  ce  que  ce  bvori 
36  vante  d'avoir  bit  pour  le  roi,  il  ne  l'a  bit  que  pour  lui-iotaw.  Hais 
i^il  dans  les  convenances  que  la  famine  d'Aman  parle  ain^!  Ne  de- 
vrait-ella  pas  plutôt  se  plaindredel'injustiRe  du  roi?  Ce  qu'ABian  n'ose 
s'avouera  lui-même,  est-ce  à  Zarèsà  le  lui  dira  aussi  ^idementTNons 
ranarquons  d'ailleurs  que  ce  discours  va  contre  le  but  que  Zarès  se 
propose  :  au  lieu  d'éclairer  Aman ,  il  doit  l'irrita  ;  car  les  bomnws  les 
plus  mécbants  ne  peuvent  souffrir  d'être  avilis  aux  jeux  de  cenx  qu'ils 
niment. 
I   '  «  Cuiresponderuntsapientesquos  habebat  in  consilio,«l uj»>r(f m. ■ 
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2Ù1  ESTHËR. 

Ce  Juif,  comblé  d'honneurs,  me  cause  quelque  effroi. 

Les  malheurs  sont  souvent  enchaînés  l'un  à  l'autre , 

Et  sa  race  toujours  fut  fatale  à  la  vôtre. 

De  ce  léger  aHront  songez  à  profiter.     • 

Peut-être  la  fortune  est  prête  à  vous  quitter; 

Aux  plus  ai&eux  excès  son  inconstance  passe  : 

Prévenez  son  caprice  avant  qu'elle  se  lasse. 

Où  tendez-vous  plus  haut?  je  frémis  quand  je  voi 

Les  abîmes  profonds  qui  s'offrent  devant  moi  : 

La  chute  désormais  ne  peut  être  qu'horrible. 

Osez  chercher  ailleurs  un  destin  plus  paisible  : 

Regagnez  l'Hellespont,  et  ces  bords  écartés 

Où  vos  aïeux  errants  jadis  furent  jetés , 

Lorsque  des  Juifs  contre  eux  la  vengeance  allumée 

Chassa  tout  Amalec  de  la  triste  Idumée'. 

Aux  malices  du  sort  enfin  dérobez-vous. 

Nos  plus  riches  trésors  marcheront  devant  nous  ; 

Vous  pouvez  du  départ  me  laisser  la  conduite  ; 

Surtout  de  vos  enfants  j'assurerai  la  fuite. 

W'ayez  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

Contente,  sur  vos  pas  vous  me  verrez  voler  : 

La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 

Est  plus  sûre  pour  nous  que  cette  cour  trompeuse. 

Mais  à  grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu'un  marcher: 

C'est  Hydaspe. 

a  Si  de  semine  Judsonim  est  Mardocbœus,  ante  quem  caderecœpisti. 
«iionpoleriseiresirtere,  sedcadesinconspectaejus.  n  — a  Et  les  sages 
dont  il  prenait  conseil ,  et  ta  femme ,  lui  répondirent  :  Si  ce  Hardocbée , 
devant  lequel  voua  avez  commencé  de  tomber,  est  de  la  race  des  Jui^. 
vous  ne  pourrez  lui  résister,  mais  vous  tomberez  devant  lui.  »  (  EsOt., 
cap.  VI,  vers.  13.) 

'  On  ne  dirait  point  tout  Hercule  pour  les  HéracMet ,  tout  Pallante 
pour  les  Paltantiiei.  Mais  comme ,  dans  le  style  de  l'Ëcriture  sainte, 
ou  dit  tout  Israël  pour  le  peuple  sorti  d'Israël ,  on  peut  dire  tout  Ama- 
l«-TioiirlesAmalécites,dont  ilfutlepfre.  (L.  B.) 
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ACTE  m,   SCÈNE  H.  293 

SCÈNE  II. 

AMAN,  ZARÈS,  HYDASPE. 

UYOASPB,  iAiB». 

Seigneur,  je  courais  vous  cfaercber'. 
Votre  abseuce  en  ces  lieux  suspend  toute  la  joie  ; 
El  pour  vous  y  conduire  Assuérus  m'envoie. 
AMAN. 

ËtHardochée  est-il  aussi  de  ce  festin*? 

BTDASPE. 

A  la  table'd'Eather  portez-vous  ce  chagrin? 

Quoi!  toi^ours  de  ce  Juif  l'image  vous  désole? 

Laissez-le  s'applaudir  d'un  triomphe  frivole. 

Croit41  d'Assuérus  éviter  la  rigueur? 

Ne  possédez-vous  pas  son  oreille  et  son  cœur? 

On  a  payé  le  zèle ,  on  punira  le  crime  ; 

Et  l'on  voos  a,  seigneur,  orné  votre  victime. 

Je  me  trompe,  ou  vos  vœux  par  Esther  secondés 

Obtiendront  plus  eucor  que  vous  ne  demandez. 

AHAIf. 

Croirai-je  le  bonheur  i|ue  ta  bouche  m'annonce? 

HYDASPE. 

i'ai  des  savants  devins  entendu  la  réponse  : 
Us  disfmt  q\K  la  aiain  d'un  perfide  étranger 
baos  le  sang  de  la  reine  est  prête  à  se  plonger. 
Et  le  roi,  qui  ne  sait  où  trouver  le  coupable, 
N'impute  qu'aux  seuls  Juifs  ce  projet  détestable. 

'  «  Adhuc  iltis  loquenfibus ,  venerunt  eunuchi  régis ,  et  cilo  eum  ad 
•  connyinm  qood  regina  paraverat ,  pergere  compulernnl.  ■  —  a  Lors- 
qu'ils Ini  parlaient  encore,  les  eunuques  du  roi  survinrent,  et  le  for- 
«rent  de  venir  sussitôl  au  festin  que  la  reine  avait  préparé.  »  (  Eïth- , 
Mp.  VI,  vers.  14.) 

'  Question  amère  et  ironique ,  qui  peint  les  tourments  secrets  aux- 
«(uels le  COUT  d'Aman  esteii  proie.  .(G.) 
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AMAN. 

Oui,  ce  sont,  cher  ami,  des  mmistres  furieux  : 
!i  faut  craindre  surtout  leur  chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  dès  longtemps  les  endure; 
Et  l'on  n'en  peut  trop  tôt  délivrer  ta  nature. 
Ah!  je  respire  enfin.  Chère  Zarès,  adieu. 

HTDASPE. 

Les  compagnes  d'Gsther  s'avancent  vers  ce  lieu  '  : 
Sans  douté  leur  concert  va  commencer  la  fête. 
Entrez,  et  recevez  l'honneur  qu'on  vous  apprête, 

SCÈNE  III. 

ÉLISE, LECHŒUR. 

(  Ceci  se  récite  sans  chant.  ) 

C'est  Aman. 

UNS  AxnAB- 

C'est  lui-même,  et ^'en  frémis,  w^  sout'- 

LA   t>KEm$BE. 

Mon  cœur  de  crainte  et  d'bopreur  se  resserre. 

i.'aittbi. 
C'est  d'Israél  U  superbe  oppresseur. 


C'est  lui  qui  trouble  la  terpe. 

'  AnjDDi^'hw ,  48111  l9swprà6entatv»sd'E(thfrsj(D3  tes çti*W5''** 
comédiens  substituant  au  vars  de  Racina  le  vers  suivant  de  leur  com- 
position : 

Eltlwr.  Ul»tlafi .  •■«TWWirt.  IB»  W  lieu  ; 

et  de  là  ils  pausitt  ^ans  int^ntptjiw  ^  13  Bcèoe  quatTiéw;-  C^  in>U<^ 
yan,  sobstitti^  k  celui  da  It»c^,  n'est  pas  le  seul  mcofîT^WSHt  atta- 
cbê  b  la  supjffession  d'un  cbœor  n  bien  lié  ï  l'actiop  ;  eac  cfitte  sup- 
vtvàm  détnùt  l'intervalle  nécessaire  mtK  les-  deoi  scènes ,  pow  l^ 
festin d'Esther.  (G.) 
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ÉLISE. 

Peutrou  en  le  voyant  ne  le  connaître  pas  ? 
L'org:ueil  et  le  dédain  sont  peints  sur  son  visage. 

UNE   ISBAÉUTB. 
Un  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage. 

UNE  AOTBK. 

Je  croyais  voir  marcher  la  mort  devant  ses  pas. 

VSE  DES  PLOS  JEUNES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a  reconnu  sa  proie 
Mais,  en  nous  regardant,  mes  sœurs,  il  m'a  semblé 
Qu'il  avait  dans  les  yeux  une  barbare  joie 
Dont  tout  mon  sang  est  encore  troublé. 

ÉLISE. 

Uue  ce  nouvel  honneur  va  croître  son  audace  '  ! 

Je  le  vois,  mes  sœurs,  je  le  voi  : 
A  la  table  d'Esther  l'insolent  près  du  roi 
A  déjà  pris  sa  place. 

UNE  DE»  ISRA^ITBS. 

Ministres  du  festin,  de  gr&ce,  dite»«ous 
liuels  mets  à  ce  cruel,  quel  vin  prépatezrvous? 

UNE  AUTRE. 

Le  sang  de  l'orphelin, 

UHE  TBOISIÉME. 

Les  pleurs  des  misérables, 

LA  SECONDE. 

Sont  ses  mets  les  plus  agréables  ; 

LA  TROISIÈME. 
C'est  son  breuvage  le  plus  doux. 
iUSE. 

Chères  soeors,  suspendez  la  douleur  qui  vous  preste. 
Chantons,  on  nous  l'ordonne  ;  et  que  puissent  nos  chants 
Du  cœur  d'Assuérus  adoucir  la  rudesse ,. 

'  Nouvel  exemple  du  verbe  croître  pris  sctivemeitt.  (  G.  ) 
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Ï9fi  ESTHE». 

Gomme  autrefois  David,  par  ses  accords  toachanis. 
Calmait  d'un  roi  jaloux  la  sauvage  tristesse! 
(  Tout  le  reste  de  cette  scène  est  ctianté.  ) 
DKK  ISBAÉUTE. 

Que  le  peuple  est  heureux , 
Lorsqu'un  roi  généreux , 
Craint  dans  tout  l'univers,  veut  encore  qu'on  l'aime! 
Heureus  le  peuple!  heureux  le  roi  lui-même  ! 

TOCT  LE  CHOBOIl. 

0  repos!  6  tranquillité! 
0  d'un  parfaùt  bonheur  assurance  éternelle,. 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  conseils  a  toujours  auprès  d'elle 
La  justice  et  la  vérité! 

(Ces  quatre  stances  sont  chantées  allernativeinent  par  une  voix  sealt 
et  par  tout  le  chœur.  ] 

CTNB  ISKAÉUTB. 

Rms  ,  chassez  la  calomnie  '  i 

Ses  criminels  attentats  , 

Des  plus  paisibles  États 

Troublent  l'heureuse  harmonie. 

Sa  fureurj  de  sang  avide, 

Poursuit  partout  l'innocent. 

Rois,  prenez  smn  de  l'absent 

Contre  sa  langue  homicide. 

De  ce  monstre  si  farouche 

Craignez  la  feinte  douceur  ; 

'  Ces  stiopbes  eout  remarquables  par  l'àlègance  et  la  grâce ,  par  une 
beunuae  bdlîté  de  etj'le.  On  leur  a  souTent  compara  la  paraphrase  du 
psaume  ex»,  contre  les  calomniateurs;  mais  les  vers  de  J.-B.  Rousseau 
n'cmt  rien  de  commun  avec  ceux  de  Racine,  qui  s'adressent  auxroii, 
et  n*ont  pour  objet  que  la  calomnie  politique.  Louis  Radno  dit  que 
son  père  it  filicltait  d«  cm  quatre  atancei,  gui  conHennml  dt*  tènlès 
ulilfi aux  reit.  (G.) 
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La  vengeance  est  dans  son  cœur , 
Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 

La  fraude  adroite  et  subtile 
Sème  de  fleurs  son  chemin  : 
Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 

DME  ISBAÉUTE,  H>ic 
D'un  souffle  l'aquilon  écarte  les  nuages, 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages. 
Un  roi  sage ,  ennemi  du  langage  menteur , 
Écarte  d'un  regard  le  perfide  imposteur. 

niTE  AUTBE. 

J'admire  un  roi  victorieux. 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux  ; 
Nais  un  roi  sage  et  qui  hait  l'injustice  * , 
Qui  sous  la  loi  du  riche  impérieux 
Ne  soufre  point  que  le  pauvre  gémisse , 
Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

UNE  AUTRE. 

La  veuve  en  sa  défense  espère. 

UNE  AUTBE. 
De  l'orphelin  il  est  le  père. 

TOUTES  BNSBHBLB. 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui 
Sont  précieuses  devant  lui  V 

DME  ISHAÉUTE,  m.I>. 

Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 

'  Il  y  aTut  sans  douta  quelque  courage  à  bire  chanter  de  parais  vers 
devant  Louis  XIV;  nuisis  prince  qui  s'accosa  ai  nddement  luHaéme 
d'iTOir  trop  aimé  la  guerre  était  digne  d'entsndre  ces  sublimes  le- 
fons.  (G.) 

'  Rousseau  a  presque  copié  ces  vers  (  liv.  I ,  od.  v  )  : 
El  In  larme 
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De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 
Il  est  temps  que  tu  t'éveilla  : 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  plonger 

Pendant  que  tu  sommeilles. 

Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 

De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 

DNB  ADTBB. 

Ainsi  puisse  sons  toi  tremblw  la  terre  entière  !  ' 

Ainsi  puisse  à  jamais  contre  tes  ennemis 

1^  bruit  de  ta  valeur  te  servir  de  barrière  ! 

S'ils  t'attaquent,  qu'ils  soient  en  an  moment  soumis; 

Que  de  ton  bras  la  force  les  renverse  ; 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  disperse  ; 
Uue  tout  leur  camp  nombreux  soit  devant  tes  soldats 

Or>mme  d'eniants  une  troupe  inutile  ; 
Et  9Î  par  un  chemin  il  entre  en  tes  États , 

Qu'il  en  sorte  par  plus  demille'. 

SCÈNE  IV. 

A8SUÉRU8,  ESTHER,  AMAN,  ÉLISE, 

LE    CHOEUIt. 
AS3UÉRDS  ,  *  Uhw. 

Oui,  vos  moindres  discours  ont  dés  gr&ces  secrètes  : 

Une  noble  pudeur  à  tout  oe  que  vous  faites 

Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 

Quel  climat  rentermait  un  si  rare  trésor? 

Dans  quel  sein  vertueux  aves-voos  pria  naissance , 

'  L'unn^ement  de  cette  phiaae  a  quelque  «bote  da  pénible  qoi 
nuit  k  la  rapdité  et  ■  l'Himaca  ia  stria.  Bacwe  did  :  Que  la  Krmr 
di  IM  MMB  dliperu  tM  omfiati  i  H  tout  Inr  camp  <»mbrmx  ntrt  t» 
ttt  Étals ,  qu'il  m  lorte.  Peut-on  dire  d'un  camp  qu'il  entre  ot  qu'il 
sortî  Sans  doute  le  mot  est  en^loïé  potir  Irwp*  et  pouf  bfmm  :  il 
donne  même  une  idée  de  l'ipuneiisiU  des  eouemis ,  awa  il  nous  sembii.- 
manquer  de  «nrection. 
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Et  quelle  main  si  sage  éleva  votre  enfance? 
Mais  dites  prpmptement  ce  que  vous  demaudes  : 
Tous  vos  désirs,  Ësther,  vous  seront  accordés' , 
Dussiez-vous ,  jç  l'ai  dit,  et  veux  bi«n  k  redire , 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  «mpire*.  - 

ESTHnt. 

Je  ne  m'égare  point  dans  ces  vastes  désirs. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  expliquer  mes  soupirs , 
Puisque  mon  roi  loi-mème  À  parler  me  convie, 

(Stli#ejetieaDi)ilcil(di  roi.  ) 

José  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie', 
Et  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortuné 
Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 

ASSnÉRUS,  Uralerul. 

A  périr?  Vous!  Quel  peuple?  Et  quel  est  ce  mystère'? 

'  Dàirt  pour  itmmie  wt  uiw  bardieaw  peimUe  aux  poètes.  On  dit 
milffose  :  tatUfaire.  eombUr  kl  iiHn,  accOTder  Ut  demandt*.  flaaae 
emploie  fc  d^tir  pour  la  choie  dctiréc.  (G.) 

'  «  Qnid  petis Qt  dstiui  tlbil  et  pio  qua  tepottulaaf  Btiamsi  dimi- 
"  diam  partân  ragni  ni«  peteta,  ivpetrato.  •  —  ■  Qiw  ààvmtr 
voas  que  je  tous  donne,  et  que  ma  decnandez-rona?  Quand  voua  me 
demanderiez  la  mùtié  de  mon  royaume,  je  vous  la  donnerais.  d(E(">.i 
tap.  T,  vers.  6.  ) 

*  «  Ad  quem  ilia  respondit  :  Si  inteni  gratiam  in  oculif  tuia,  o  rex , 
■  et  si  tJbi  idaoet,  don»  milii  «niBwnmwn,  pro  qiwrejo,  et  po- 
«  pulum  meniPi  prg  qijo  otisecro-  Trs^iti  enim  3uii)us  ego  et  pqpulus 
"meus,  ut  conteiamnr,  jug;uleDiur  et  pereamus...  Atque  utinaro  in 
«  servos  et  bmulas  venderemur;  esaet  toler^lle  maluin ,  et  gemeni  ta- 
«  cerem  :  nnnc  aufom  hostis  narier  ut,  cujua  çrud^tas  mtviHUt  in 
"  r««eiH-  »  -^  "  P»^^CT  iHi  rendit  ;  0  roi ,  si  j'ai  trûMTé  gf*»  devant 
vos  yeux ,  je  TOos  conjure  de  m'accorder,  s'il  TOUS  p1a|t ,  ma  propre  vie , 
fit  c^e  de  mon  peuple ,  pour  lequel  j'implore  votre  clémence  :  car  nous 
avons  âté  livrés,  moi  et  mon  peuple,  pour  élre  ftiuléa  aux  piedi,  pour 
^  égorgéi  et  eïtorminës.  Bt  plat  à  QiN  qu'on  nous  vautlt  au  ttowt , 
et  bommes  et  femmes ,  connue  des  esclaves  ;  ce  mal  serait  supportable 
ei\  quelque  ^rte ,  et  je  me  tairais  eu  me  contentant  de  gémir  :  mais 
msiiit^pant  nous  avons  ijn  ennemi  impitoyable ,  dont  la  cruauté  re- 
tombe sur  le  roi  même.  1  (E»Hi.,cap.  vu,  vers.  3  et  *.  ) 

'  ■  Respondensque  rex  Assuerus  ait  :  Quis  est  iste  et  cnjus  potenti». 
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Je  tremble. 

ESTHEB. 

Esther,  seigneur,  eut  un  Juif  pour  son  père  ; 
De  vos  ordres  sanglants  vous  savez  la  rigueur. 

AMAJt,    ip>r1. 

Ah  dieux  ! 

ASSUBRUS. 

Ah  !  de  quel  coup  me  percez-vous  le  cœur! 
Vous  la  fille  d'un  Juif?  Hé  quoi  !  tout  ce  que  J'aime, 
Cette  Esther,  l'innocence  et  la  sagesse  même. 
Que  je  croyais  du  ciel  les  plus  chères  amours. 
Dans  cette  source  impure  aurait  puisé  ses  jours  . 
Malheureux  ! 

ESTBEB. 

Vous  pourrez  rejeter  ma  prière  : 
Mais  je  demande  au  moins  que ,  pour  grâce  dernière , 
Jusqu'à  la  fin,  seigneur,  vous  m'entendiez  parler. 
Et  qae  surtout  Aman  n'ose  point  me  troubler. 

ASSnÉKUS. 

Parlez. 

KSTHEH. 

0  Dieu ,  confonds  l'audace  et  l'imposture  1 
Ces  Juifs ,  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature. 
Que  vous  croyez ,  seigneur,  le  rebut  des  humains , 
D'une  riche  contrée  autrefois  souverains , 
Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pères. 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  cieux. 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux  : 


■  ut  bœc.  audeat,  faceret  »  —  ■  Le  roi  Assuéros  lui  répondit  :  Qui 
est  celui-là,  et  qui  est  assez  puissant  pour  foire  ce  que  tous  dites?* 
(  Eith.,  cap.  ¥11,  Tws,  5.  ) 
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ACTE  III,  SCENE  IV.  aoi 

L'Étemel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage; 
Il  entend  les  soupirs  de  l'homble  qu'on  outrag'e, 
Ju^  tous  les  mortels  avec  d'ég:ales  lois , 
Et  du  haut  de  son  trâne  interroge  tes  rois'. 
Des  plus  fermes  États  la  chute  épouvantable , 
Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 
Les  Juifs  à  d'autre»  dieux  osàrent  s'adresser  : 
Roi,  peuples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser  : 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude 
Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour. 
Dieu  fit  choix  de  Gyrus  avant  qu'il  vit  le  jour*. 
L'appela  par  son  nom,  le  promit  à  la  terre. 
Le  fit  naître,  et  soudain  l'arma  de  son  tonnerre , 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'airain. 
Hit  des  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  main, 
De  son  temple  détruit  vengea  sur  eux  l'injure  : 

'  Jainais  on  ne  &t  un  aussi  noble  usage  de  la  poésie ,  jamais  on  ne 
porta  aussi  haut  l'art  des  vers.  C'est  à  la  lecture  de  ces  vers  sublimes 
que  Voltaire,  dans  toute  la  naïveté  du  aentimant  dont  il  était  pénétré, 
s'écriait  :  ■  On  a  honte  de  faire  des  vers  quand  on  en  lit  de  pareils  !  ■ 
{L.  et  G.) 

'  Ce  vers  et  les  suivants  sont  la  tradtictioa  poétique  des  quatre  pre- 
miers versets  du  quarante^! aquiéine  cbapilie  d'Isaïe  :  ■  Hiec  didt  Do- 

■  minas Christo  meo  Cyro,  cujus  apprcltendi  dextenm...  Ego  ante  te 

•  ibo  :  et  ^orioaoa  terra  humiliabo;  pcutas  sreas  conteram ,  et  vectet 

•  reneoa  conTringam.. .  nt  scias  quia  Dominus ,  qui  voco  nomen  tunm.. . 

■  Vocavi  te  nomine  tuo.  •  Bossuet,  dans  un  style  digne  du  prophète, 
avait  déjà  traduit  ou  plutôt  paraphrasé  ce  passage  d'isaie  :  ■  Quel 
autre  a  bit  un  Cjrus,  si  ce  n'est  Dieu,  qui  l'avait  nommé  «box 
cents  ans  avant  sa  naissance,  dans  les  oracles  d'Isaiet  •  —  •>  Tn 
•n'es  pu  encoK,  lui  disait-il,  mais  je  le  vois,  et  je  t'ai  nommé  par 
«  Ion  nom;  tu  t'appdieras  Cttus.  Je  maichœai  devant  toi  dans  let 
>  combats  ;  b  ton  approche  je  mettrai  les  aàa  en  faite,  je  t»taeni  les 
•portes  d'airain.  C'est  moi  qui  étends  les  deux,  qui  soutiens  la 

■  terre,  qui  nomme  ce  qui  est  comme  ce  qui  n'est  pas.  >>  (  Omit.  fnn. 
i*smiCondi.)  (G.) 
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Babylone  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
Cyrus,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bienfuits , 
Regarda  notre  peuple  avec  dee  yeut  de  paix , 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines; 
Et  le  temple  sortait  d^Â  de  ses  ruines. 
Hais,  de  ce  roi  si  sage  héritier  insensé, 
Son  lils  interrompit  l'ouvrage  commencé* , 
Fut  sourd  à  nos  douleurs  :  Dieu  rejeta  sa  race , 
Le  retrancha  lui-même,  et  vous  mit  en  sa  place. 

Que  n' espérions-nous  point  d'un  rot  si  généreux! 
Dieu  r^wTde  en  pitié  son  peuple  malheureux , 
Disions-nous  :  un  roi  règne,  aini  de  l'innocence. 
Partout  du  nouveau  prïnce  on  vantait  U  clémence  : 
Les  Juifs  partout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
Ciel  I  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  environnée , 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnée? 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfanté 
Est  venu  dans  ces  lieux  souffler  la  cruauté; 
Un  ministre  enneirti  de  votre  jM^pfe  gloire. . . 

AMAN. 

De  votre  gloire!  Moi?  Ciel!  Le  pourriez-vous  croire? 
Moi,  qui  n'ai  d'aube  objet  ni  d'autre  dieu... 

AÂSCÉRDB. 

Tals"toi'. 
Oses-tu  donc  parler  sans  l'ordre  de  ton  roi  ? 

KSTHEB. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  Se  déclare'  : 

'  Carabyse, 

'  La  dmelé  do  cet  ordre  est  use  image  fidèle  du  mépris  qu'aTïiant 
Icâ  despotes  de  l'Asie  pour  cas  premiers  escl&vea  de  leurs  caprices. 
Auguste,  dans  une  monarehie  naimnte  et  buocoup  plus  palia  que 
.<:elle  de  Perse,  parie  Butcemoit  h  Cinna;  U  lui  dit,  do  tan  le  plii^ 
jnodèré  ;  l'a  titH$  mal  la  yronwjM.  (  Acte  V,  se  i.  j  (G.  ) 

'  »  Diiitque  Esther  :  Hostis  et  itiimicus  noster  pessimus  isle  est 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV.  303 

C'est  lui,  c'est  ce  ministre  infidèle  et  barbare 
Qui,  d'un  zèle  trompeuf  à  vos  yeux  revitu. 
Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu. 
Et  quel  autre ,  grand  Dieu  !  qu'un  Scythe  impitoyable 
Aurait  de  tant  d'horreurs  dicté  l'ordre  effroyable? 
Partout  l'affreux  signal  en  même  temps  donné 
De  meurtres  remplira  l'univeri  étonné  : 
Oq  verra,  sous  le  nom  dn  plus  juste  des  princes, 
€n  perfide  étranger  désoler  vos  provinces  ; 
Et  dans  ce  palais  même,  en  proie  à  son  courroux. 
Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimée? 
Quelle  guerre  intestine  avona-nous  allumée? 
Les  a-l-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fat-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  chA,tie , 
Pendant  que  votre  main ,  sur  eux  appesantie, 
A  leurs  persécuteurs  les  Uvrait  sans  secours , 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours , 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles  , 
De  mettre  votre  trône  &  l'ombre  de  ses  ailes'. 
N'en  doutez  point,  seigneur,  il  fut  votre  soutien  ; 

-  Aman.  •  —  h  Bsther  Ini  répûtidft  ;  C'est  cet  Aman  qne  vons  voyez  qu  i 
ot  notre  cruri  aihersaîreot  notre  ennemi  mortel.  «  [Esltt.,  cap.  vri , 
Tera.  H.) 

'  Comeilie,  dans  Polyntde,  acte  IV,  se.  VI,  dit  : 
Ui  lont  da  vœiu  pour  nous  qui  lea  persécutoDi. 

Yoltaiie  remarque  que  iladne  a  exinimé  la  même  CDOM  dans  te  cinq 
*<n  qui  iMàoèdent  ;  puis  U  i^oal»  :  Sévèn,  qui  pwle  en  bomme  d'E- 
tat, ne  dH  qu'un  mot,  et  ce  mot  est  plein  d'iDer(pe;  Eatbar,  qui 
iSDttoudiarAwaéTasréteiiàdsTaiitasacettoidée:  Sirène  fait  qu'une 
ivflaiioD,  EaUter  bit  une  prién-  Aiua  l'un  doit  étMtoncis,  et  t'antro 
déployer  une  éloquence  attendriasante.  Ce  aoot  des  twaotéa  différentes, 
ei  toutes  doux  à  loor  place.  On  prat  souvent,  dit  VoRaire,  fiiire  de 
ces  comparaisons;  rien  ne  contribue  davantage  à  ipurer  legoAt. 
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304  ESTHER. 

Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  l'Indien  ' , 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites; 
Lui  seul  aux  yeux  d'an  Juif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein. 
Hélas!  ce  Juif  jadis  m'adopta  poursa  fille. 

ASSUÉRDS. 
Mardochée? 

KSTHER. 

Il  restait  seul  de  notre  famille. 
Mon  père  était  son  frère.  Il  descend  comme  moi 
Du  sang  infortuaé  de  notre  premier  roi*. 
Plein  d'une  juste  horreur  pour  un  Amalécite, 
Race  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite, 
11  n'a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux. 
Ni  lui  rendre  un  honneur  ^'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 
De  là  contre  les  JuiCs  et  contre  Mardochée 
Cette  haine,  seigneur,  sous  d'autres  noms  cachée. 
En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  est  paré  : 
A  la  porte  d'Aman  est  déjà  préparé 
D'un  infâme  trépas  l'instrument  exécrable; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  vénérable, 

'  Ce  discours  d'EsUier  réunit  l'adreese  fa  Téoatffe.  Ces  grandes 
idées  EUT  le  pouvoir  de  la  Uvinité,  mêlées  h  cdlea  qui  peuveut  Rat- 
ter  l'orsutil  d'Assuérus,  devaient  étonner  et  enchanter  tout  à  la  fois 
le  superbe  monarque, dans  la  bouche  d'une  jeune  (emme  adorée:  la 
nation  juive  ne  pouvait  avoir  auprès  du  tr6ne  d'orateur  plus  habile  et 
plus  touchant.  Quel  tableau ,  quelle  «tuation  que  celle  de  l'innocence 
plaidant  elle<m£me  sa  cause  en  présence  du  calomniateur,  au  tribuzigl 
d'un  souvsraîn  trompé  par  la  calomnie  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  intéressant, 
(la  plus  tbééta^î  Et  comment  le  triomphe  de  la  vertu  persécutée  sur 
le  crime  tanp  longtemps  heureux ,  tiioinpbe  si  consolant  pour  l'huma- 
nité ,  si  plein  de  charme  et  d'intérêt  dans  nos  romans  et  dans  nos  com- 
position3dramBtiqueB,auraib-il  perdu  tout  son  elTet,  parce  qu'il  se  trouvi: 
dans  une  tragédie  sacrée?  (G.  ) 

'  Cîs ,  de  la  tribu  de  Benjamin ,  était  père  de  Saitl ,  et  l'un  des  aïeux 
Je  Mardochée.  (L.  S.) 
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ACTE   III,   SCÈNE   V.  305 

Des  portes  du  palais  pw  son  ordre  arraclié. 
Couvert  de  votre  pourpre,  y  doit  être  attacha. 

AssuÉHrs. 
Quel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  àme  ! 
Tout  njon  sang  de  colère  et  de  honte  s'enflamme. 
J'étais  donc  le  jouet...  Ciel,  daigne  m'éclairerl 
Un  moment  sans  témoins  cherchons  4  respirer  ' . 
Appelez  Hardochée  :  il  taat  aussi  l' entendre*. 

UNE   ISBAËLITK. 

Vérité  que  j'implore ,  achève  de  descendre  '  ! 
SCÈNE  V. 

ESTHER,  AMAN,  ÉLISE,  ls  cncRvn. 

AMAN,  *  Eaiktr. 

D'an  juste  étonnement  je  demeure  frappé '. 

Les  ennemis  des  Juifs  m'ont  trahi ,  m'ont  trompé  : 

'  ■  Res  autem  iratus  sunezit,  et  de  ioco  coayivii  iiitravit  ia  bortum 

•  arboribus  conôtum.  <■  —  «  Le  coi  en  luâme  temps  se  leva  tout  en  co~ 
IÉre;0t,étant  sorti  du  lieu  du  festin,  il  enira  dans  un  jardin  planté 
d'aitiea.  ■  [Eitli.,cap.  tu,  ven.  7.) 

'  Cette  sortie  d'Assu^iis ,  quoique  caatortae  k  l'histoire ,  ■  été  l'objet 
d'une  juste  critique.  Il  est  évident  qu'elle  n'est  pas  assez  motivée.  La 
Harpe  en  conclut  que  la  pièce  n'a  rien  de  commun  avec  les  régies  du 
tWàtre.  Ce  jugement  est  eiagéré  :  il  est  clair  seulement ,  d'après  quel- 
ques négligences  de  ce  genre ,  qu'il  eût  été  si  bcile  d'éviter,  que  Racine 
ne  croyait  pas  qu'Esllur  dût  jamais  être  représentée  hors  de  l'enceinte 
de  Saint-CïT  :  et,  quant  au  mérite  de  l'ouvrage,  il  but  bien  recon- 
naîtra avec  Voltaire  que,  malgré  le  vice  du  sujet,  trente  vers  i'Eillier 
valent  mieux  que  beaucoup  de  tragédies  qui  ont  en  de  plus  grands 
suixés. 

'  La  suppression  des  chœurs  oblige  les  comédiens  k  mettre  ce  vers 
dans  le  bouche  d'Estber. 

'  -  Quod  ille  audiens,  illico  obstupuit,  vultum  régis  ac  r^n»  ferre 

•  non sastinens.  >  —  o  Aman,  entendant  ceci,  demeura  tout  interdit, 
ne  pouvant  supporter  les  regards  ni  du  roi  ni  de  la  reine,  r  (EHh.,  cap. 
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30%  ESTHER. 

J'en  atteste  du  ciel  la  puissaDce  suprême. 

En  les  perdant  J'ai  cru  vods  assurer  vous-même*. 

Princesse,  en  leur  faveur  employez  mon  crédit  : 

Le  roi,  vous  le  voyei,  flotte  encore  interdit. 

Je  sais  par  qaeU  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrëtç; 

Et  fais,  comme  il  me  platt,  le  calme  et  la  (etuj>ëte*. 

I^s  iiit^rëtâ  des  Juifs  déjà,  me  sont  sacrés. 

Parlez  :  vos  ennemis  aussitôt  massacrés , 

Victimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vous  jure , 

De  ma  fatale  erreur  répareront  l'injure. 

Quel  sang  demandez-vous? 

ESTUER . 

Va ,  traître,  laisse-moi. 


'  Voui  atiurtr,  c'est-à-dire  assunr  tolr<  fortune  et  votre  vie.  Nous 
.ivoiis  déjà  fait  «^serrer  qu'on  disait  »mr«r  quelque  chue,  et  dod  pas 
assurer  qu^qu'un  :  mais  du  temps  de  Racine  cette  eipressiDn  n'a:Tait  pas 
une  significatÎMi  bien  précise  ;  aa  mfiins  la  trouve4-(Hi  eoiploTée  dans 
des  sens  assez  oi^>û6és  par  les  écrivains  les  plus  corrects. 

'  Aman,  su ivaDt  Geoffroy,  veut  faire  entendre  à  Estber  que,  si  par 
son  mcjen  il  peut  échapper  ta  daoger,  il  emploiera  en  bvear  des 
Juib  le  crédit  qu'il  aura  recouvré.  11  nous  Bemblo  que  tel  n'est  pas  te 
sens  des  vers  de  Racine.  Rien  n'est  plus  positif  que  les  paroles  d'Aman  ; 

Le  roi ,  rona  te  TOfM ,  Botte  encore  Interdit , 
c'estè-dire  doule  encore  t"!!  prmdnj  Us  intérétt  dit  Juifs.  Lea  deui  vers 
suivanlfl  se  rapportant  h  cette  idée  :  ■  Employez  mon  pouvoir;  je 
<i  sais  par  quels  ressorts  oa  pousse,  on  arrête  Assnérus;et  comme  je 
n  vois  que  lea  Jmfe  vous  sont  cbers,  leurs  intérêts  me  seront  sacrit.  » 
Sans  doute  Aman  est  tourmenté  déjà  par  ses  craintes  secrètes;  mais 
devant  Esthcr  il  doit  les  dissimuler.  C'est  en  lui  faisant  croire  à  son  pou- 
voir qu'il  peut  espérer  de  se  saurer  ;  qu'il  se  rende  nécessaire  un  mo- 
ment, et  son  triômpbe  est  certain.  C'est  Beulénient  lorsqu'il  est  sflr 
qu'EsUier  a  lu  dans  sou  âme,  que  doivent  éclater  les  senlâmente  que  le 
commentateur  lui  prête  en  ce  moment.  1 1  s'écrie  alors  : 

Cto  e«t  lait  1  mon  orgueU  rat  forcé  de  plier. 
Sa  fierté  disparaît  avec  son  pouvMr.  Il  vient  d'oQHrdutoaf,  etm»n- 
tenant  il  demande  la  vie.  Telle  est  la  marcbe  du  cœur  humain ,  et 
Racine  ne  pouvait  pas  la  méconnaître. 
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ACTE    III,  SCENE    VI.  307 

Les  Juifs  n'attendent  rien  d'un  méchant  tel  c[ue  toi . 
Misérable,  le  Dieu  vengeur  âel'iDDOceDce, 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  sa  balance  ! 
Bientôt  son  juste  arrêt  te  sera  prononcé . 
Tremble  :  son  jour  approche ,  et  toD  règne  est  passé  ' . 

AHAN. 

Oui,  ce  dieu,  je  l'avoue,  est  un  dieu  redoutable. 
Hais  veutr-il  que  l'on  garde  une  haine  implacable  ? 
C'en  est  fait  :  mon  orgueil  est  forcé  de  plier; 
L'inexorable  Aman  est  réduit  à  prier'. 

<   II  K  j«tC  à   KM  plldl.  ) 

Par  le  salut  des  Juifs ,  par  ces  pieds  que  j'embrasse , 
Par  ce  sage  vieillard ,  l'honneur  de  votre  race , 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux; 
Sauvez  Aman ,  qui  tremble  &  vos  sacrés  genoux. 

SCÈNE   VI. 

ASSUÉRU8,  ESTHER,  AMAN,  ÉLISE, 

LE   CHŒUH,    GARBES. 
ASSOÉRCS. 

(hioi!  le  tttdtre  sur  voua  porte  ses  mains  hardies'? 

'  CoTneiUoii'aTiimdeplasiDdlâ,  de  plus  fier,  deplustemble.  Jamais 
on  n'a  mis  dvis  un  plus  grand  jour  la  snpériontô  natiuelle  de  la  vertu 
sutle  vic«.  Et  ton  rtgtu  at  patti  :  ce  ne  sont  point  les  paroles  de  Daniri 
àBallhasar,  comme  l'ont 'im[Bnmâ  quelques  commentateurs;  il  est  pro- 
bable qae  Radne  a  toqIu  senlemeut  appliquer  à  soa  sujet ,  par  une 
iaitatioii  adroite,  le  sens  des  paroles  prononcées  par  une  loix  qui 
Tient  du  eiel,  au  mènent  même  où  Nahucbod(nio6or  se  micite  de  la 
gruideur  de  Babylone,  de  la  magniScence  de  ses  palais.  (G.  ) 

'  •  Aman  quoque  surrexlt  ut  rogaret  SsUier  reginam  pro  anima  sua  ; 
ioMleiit  «lim  a  rege  sibi  paratiun  Eoatura.  o  —  b  Aman  se  leva 
auMi  de  taUe  pour  supplier  la  reine  Esther  de  loi  sauver  la  vie, 
ptm  qu'il  avait  bien  vu  que  le  rai  était  résolu  de  le  perdre.' ■  (EtOt., 
cap.  vil,  vers.  7.) 

'  «  Qui  quom  reversua  esset  de  horto  nemoribus  consito ,  et  intras- 
«  s«t  ctmvtvii  Jocum,  repeiit  Aman  super  lectulum  cormisse  in  quo 
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Ah  I  dans  ses  yeux  confus  je  lis  ses  perfidies  ; 
Et  son  trouble,  appuyant  la  foi  de  vos  discours. 
De  tous  ses  attentats  me  rappelle  le  cours. 
Qu'à  ce  monstre  à  l'instant  l'&me  soit  airachée  ; 
Et  que  devant  sa  porte ,  au  lieu  de  Mardochée  * , 
Apaisant  par  sa  mort  et  la  terre  et  les  deux , 
De  mes  peuples  vengés  il  repaisse  les  yeux. 


SCÈNE  VII. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE,'  ÉLISE, 


Mortel  chéri  du  ciel ,  mon  salut  et  ma  joie , 
Aux  conseils  des  méchants  ton  roi  n'est  plus  en  proie  ; 
Mes  yenx  sont  dessillés ,  le  crime  est  confondu  : 
Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  t'est  dû'. 

«  jacdrat  Estber,  et  ait  :  Etiain  reginsm  mit  opprimere,  me  prx- 
«  sente,  ia  domo  mea  !  Necdum  vertram  de  ore  régis  eiierat,  et  sta- 
K  tim  opemenmt  raciem  ejus.  »  —  «  Assuéitia  i  étant  revenu  dn  jar- 
din planté  d'arbrœ,  et  étant  rentré  dans  le  lieu  du  festin,  tioafs 
qu'Aman  s'était  jeté  sur  le  lit  où  était  Eslb^,  et  il  dit  :  ComoHit! 
il  veut  faire  violence  à  la  reine,  même  en  ma  présence,  et  dans  nu 
maison!  A  peine  cette  parole  était  sortie  de  la  bouche  du  roi,  qu'on 
lui  couvrit  le  visage.  »  (Eilh.,  cap.  vu,  vers.  9.) 

'  »  Dixitque  Harbona,  unus  de  ennudiis  qui  stabant  in  ministeno 
8  régis  :  En  lignuni  quod  paraverat  Hardochteo ,  qui  locutos  est  yto 
«  rege,  atet  in  domo  Aman ,  habens  altitudinLs  quinquaginia  cubitos- 
«  Cui  dixit  rex:  AppenditA  enm  in  eo.  n  —  «  Alors  Harbona, l'un 
des  eunuques  qui  suivaient  d'ordinaire  le  roi,  lui  dit  ;  Il  y  a  une  po- 
tence de  cinquante  coudées  de  haut  dans  la  maison  d'Aman,  qn'il 
avait  fait  préparer  pour  Hardocbée,  qui  a~donné  un  avis  salutaire 
au  roi.  Le  roi  dit  :  Qu'Aman  ;  soit  pendn  toutàœtie  heure.  ■  (Ef*-. 
cap.  VII,  vers.  9.) 

'  n  Die  illo  dédit  rex  Assuerus  Estber  regicffi  domum  Amen,  ail- 
"  ïfirsarii  JudiBomm.  •  —  o  La  roi  Assuotus  donna  ce  jour-là  à  1» 
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ACTE  Ul,  SCÉTNE  VIII.  «0» 

k  te  donne  d'Aman  les  biens  et  la  puissance  : 
Possède  justement  son  injuste  opulence. 
Je  romps  le  joug  funeste  où  les  Juifs  sont  soumis  '  ; 
Je  leur  livre  le  san^  de  tous  leurs  ennemis; 
A  l'égal  des  Persans  Je  veux  qu'on  les  honore , 
Et  que  toat  trenible  au  nom  du  Dieu  qu'Esther  adore. 
Reb&tifisez  son  temple,  et  peuplez  vos  dtés; 
Qae  vos  heureux  enfants  dans  leurs  solennités 
Consacrent  de  ce  jour  le'triomphe  et  la  gloire  * , 
Et  qu'à  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  mémoire. 

SCÈNE  VIII. 

ASSUÉRUS,  ESTHËR,  MARDOCHÉE,  ASAPH, 

ÉLISE,   LE  CHCBUR. 
ASSDÉRUS. 

Que  veutAsaph? 

ASAFB. 

Seigneur,  le  traître  est  expiré  ' , 
Par  le  peapte-  en  fureur  à  moitié  déchiré. 
On  traîne-,  on  va  donner  en  spectacle  funeste  * 

EQueExtber  lamaison d'Aman, ennemi  àca  Juifii.  »  (£flb.,  cap.  viii, 
vas.  1.) 

'  OU  pour  avqutl;  négligsiu»  grammatkaJe.  (U.  ) 

'  Cette  Qte,  appelée  le  Phur  ou  le  Sort,  est  encore  aujouid'bui 
célâtiée  par  les  Joifs  le  quatorzième  jour  d'Adar,  damier  mi^  de 
l'année  hébraïque ,  et  qui  répond  aux  mois  de  fëviier  et  de  mars.  On 
l'appelait  la  fôte  du  Sori,^aiee  que  le  «xi  (ut  jeté  dans  l'urne,  de- 
Taat  Aaan,,  poo^  savw  en  quel  nuris  et  qud  jour  on  devait  exter- 
mioer  bou^  les  Juife.  (G.) 

'  Voilà  une  nouvelle  preuve  que  l'auteur  croyait  cette  phrase  pœmise 
en  poésie  pour  les  penonnes  amioa  pour  les  temps.  D'Olivet  répéterait 
encore  qu'il  faut  dire  :  Un  jour,  ua  terme  ut  txplri,  et  qu'un  bé- 
a»  a  expiré.  Il  a  raison  dans  la  règle,  et  le  poète  n'a  pas  tort  dans  son 
tMs.  (I,.) 

'  On  dit  tiés-biea  donntr  m  tptcUuU;  mais  lorsque  le  sal^tautif  est 
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8fO  ESTHER. 

De  soD  corps  tout  sanglant  le  misérUile  reste. 

UAXDOCBÈË. 

Roij  qu'à  jamais  le  ciel  prenne  som  de  vos  jours! 
Le  péril  des  Juî&  presse,  et  veut  un  prompt  secours. 

ASBVBurs. 
Oui,  je  t'entends.  Allons,  pu-  des  ordres  «Horaires, 
Révoquer  d'un  médiant  les  ordres  saugninaiies'. 

EtnUB. 

0  Dieu,  pu*  quelle  roule  inconnue  «ok  nu^dls 
Ta  sag^esse  conduit  ses  desseins  éternels'  ! 

SCÈNE  IX. 

LE  CHOEUR. 
TODT   LE  CeOEDB. 

Dieu  fait  triompher  l'innocence  : 

joint  au  verbe  par  la  préposition  en ,  il  se  peut  étie  aRcompagnà  d'un 
adjectif  ;  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  donner  «n  ipeclacle  funt*Ui  parce 
que  ces  locidioni,  domurm  tpêctatU,  nytnhrcn  pitli,  n'admettent 
point  d'épithète,  et  me  fonient,  pou  aiati  dire,  qm'na  lea]  iwix 
composé.  (D'O.  ) 

'  •  Scribite  ergo  Judaais ,  »cnt  vobis  placet ,  régis  aomina ,  signantes 
B  litteraa  annulo  meo.  Hœc  eniin  consuetudo  arat,  nt  epistolis  qox  ex 
«  lagis  nomine  mitteUintur,  et  iUku  B&onlo  ngnats  erant ,  n«Eia  aade- 
•  ret  contraïUcere.  »  —  ••  Ëcrivcidoncatix  Jul&au  nonidurâi-cosnK 
vous  le  jugerez  k  propos  ;  et  loellei  les  lettres  da  mon  tnmemi.  Cx  c'é- 
tait la  «outume ,  que  nul  n'osait  s'oppoaer  aux  Mk«3  opâ  étateat  m- 
vQyéeBauiMiiaduToi,etcMbel«asdeM>n  anneau.  ■  (  Etlh.,  cap.  nn, 

'  Ce  déBOfiment  laisse  les  esprits  frappés  dVtoi»eiDRit  et  d'adiii- 
ration  -.  la  chvte  ipouTant^le  et  soudaine  d'un  nniûstre  ii^nste  et 
baibaie,  le  retour  d'un  grand  monarque  veis  la  joalice  et  la  vfiriU, 
ima  natim  innocoate  4énA>é«  an  cssisacnB  préparés  p«  la  Mue  et 
par  Ib  TGngemtce ,  la  vertu  et  la  pdâlé  airadiées  aux  erabfbtes  âes  mé- 
chants, «t  rècomp€osée«  dam  cette  même  cour  où  régnait  Teaprik  ée  nc- 
t^  et  d'erreur  :  tous  ces  gnods  éréneraeiita ont  qnetqnaAcwdË^ 
tragique  et  de  plus  tbéitral ,  do  plus  digne  de  la  poésie  et  de  la  scène , 
que  la peintare  de feHee passions.  (G.) 
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ACTE   III,  SCÈNE  fX.  Ht 

Chantons,  célébrons  sa  puissance. 

U.\K    ISRAÉLITE. 

U  a  vu  contre  nous  les  méchants  s'assembler. 

Et  notre  sang  prêt  è-  couler . 
CoDime  l'eau  sur  la  terre  ils  all&ient  le  répandre  '  ; 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  enteodre  ; 

l' 'homme  superbe-est  rejiveeaé. 

Ses  propres  flèches  l'ont  percé. 

DKK.ADTRE. 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  1»  terre'; 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  «ieux 
Son  front  audacieux  ; 
11  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre , 

Fotilai}  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
ie  n'aifeit  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

Vm  AQTBE. 

Op  peut  de»  plus  grands  roie  surprendre  la  justice. 
Incapable  de  ^mper, 
Ils  ont  peine  .à  s'échapper 
Des  piégos  de  l'artifice. 
Un  cœur  noble  ne  peat  loupçonner  en  autrui 
La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  Ijii, 
am  ÀUTKE. 
Comment  s'est  calmé  l'^wage? 

'  "  EfTad^unt  sa^iguiDem  eoium  tanqvam  aquam,  u  (Ps.  uiviii , 
ïBB.  3.) 

'  Boileau  disait  ■  que  la  sublimité  des  psaïuoee  était  l'àcueik  de  tous 
•,les  traducteura;  que  leur  majestueuse  tranquillité  ne  pouvait  être 

•  mdae  (|h  hin  difieilemoit  par  la  pltme  à»  fUia  ifaaàs  axaX- 
■  b«*;  qu'^  arsit  aumnt  iéstapÈoÈ  iâ.  Baâmi  qu'il  étstl)  vanu 
n  pourtaiii  à  bout  ds  tra&iire  admiistdemsnl  E(i  SQdnùt  du  pwlflu#te  : 

•  ¥idi  im^iuin  mpeeeialtatuoi,  et  «leratunAwt  tMÙtM  Ubmi;  «t 

•  temaiTi, et  ecce  uQiitnt.  »  >-  •>  J'aiTariiBpi««ife:éiijBBieiitÂlav«, 
«t  qù  égalait  en  leiuteur  lai  cÉdns  âii  iiilWA;  et  j'ai  passé ,  et  il  A'âtnt 
plus.  >  (Bul.  xxxvij  vers,  aâ  et  36.  (  L.  B.  ) 
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313  ESTHËR. 

ItNE   AUTRE. 

Quelle  main  salutaire  a  chassé  le  nuage? 

TOtrr   LE  CHOEDB. 

L^aimable  Estfaer  a  fait  ce  grand  ouvrage. 

DDE   ISRAÉUTE  «Ht. 

Du  l'amour  de  son  Dieu  son  cœur  est  embrasé; 
Au  péril  d'une  mort  funeste 
Son  zèle  ardent  s'est  exposé  : 
Elle  a  parié ,  le  ciel  a  &it  le  reste. 

I>EDX   ISKAÉUTES. 

Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans  : 
La  nature  elle  ciel  à  l'eavi  l'ont  ornée. 

l'une  des  deux. 
Tout  ressent  de  ses  yeux  les  channes  innocents. 
Jamais  tant  de  beauté  f  ut^lle  couroaaée  ? 

l'adtsk. 
Les  charmes  de  son  cœur  sont  encor  plus  puissants. 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnée? 

TOUTE»  DEUX  eiumUe. 

Esther  a  triomphé  des  allés  des  Persans  : 
La  nature  et  le  ciel  àl'envi  l'ont  ornée. 

UNE    SEULE. 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité*  : 
Kéjouis-toi,  Siou ,  et  sors  de  la  poussière  ; 
Quitte  les  vêtements  de  ta  captivité. 

Et  reprends  ta  splendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  un  sont  ouverts  : 
Rompez  vos  fers , 

'  •  CoDsnrge,  coosurge;  indoera  fortitadins  tua,  Sion;  indun 
■  vettimentis  eloris  tiue...  Excatere  de  putTse,  conturge,  sede ,  Je- 
«  nudem;  solva  viocnla  cdli  toi,  captiva  fili&  Son.  ■  —  •>  Lerez- 
toub,  A  Son,  ierez-vous;  levètez-Taus  de  votre  fiMi»;  patâs-TOiu 
dM  TétameotB  de  votre  gloire...  Sortez  de  la  potuaière,  levez-voiu, 
BMerez-Tons,  6  JénualemI  rompez  les  dulnes  de  votre  cou,  Me  de 
SioD,  captive  depuis  si  longteups.  ■  (tsAiis,  cap.  ut,  vers.  1  et  3.) 
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ACTE  m,  SCÈNE  IX.  3i3 

Tribus  captives  ; 
Troupes  fugitives. 
Repassez  les  monte  et  les  mers;     . 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

TOUT  LE   CHOeUB. 

Rompez  vos  fers, 
-    Tribus  captives; 

-  Troupes  fugitives , 
Repassez  les  monts  et  les  mers  ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UKE    IBRAÉUTB   Mal*. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chères. 

UNE  ADIBE. 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 

TOUT  LE   CHOËCR. 

Repassez  les  monts  et  les  mers  ; 
Rtssemblez-vous  des  bouts  de  l'uuivers. 

DHB  ISBAÉUTE   muIc. 

Relevez ,  relevez  les  superbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Diea  se  fdalt  d'être  adoré  ; 
Que  de  l'or  le  plus  pur  son  autel  soit  paré , 
Et  que  du  sein  des  montsle  marbre  soit  tiré. 
Liban ,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques; 
Prêtres  sacrés,  préparez  vos  cantiques. 

vus   ADTBB. 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous  : 
Terre ,  firémis  d'allégresse  et  de  crainte . 
Et  vous,  sous  sa  majesté  sainte^ 
Cieux,  abaissez-vous'? 

>  Cette  iinags  sublime  des  deux  qui  s'aluissent  est  empruntée  du 
deusitee livre  des  Roit,  diap.  xxii,  y«ra.  lo,  €t  du  puume  xvii, 
vers.  10  :  Inclinmit  raUu ,  etc.  Après  Rsâne,  Voltaire  et  J.  B.  Rouf- 
seau  s'en  sont  emparés  ;  le  premier  a  dit  dans  la  H««ria(k,  ch.  Y: 
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3H  ESTHEK. 

UNE    AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon,  que  son  joug  ast  aimable  ! 
Heureux  qui  dès  l'enfance  eu  connaît  la  douceur! 
Jeuoe  peuple ,  courez  &  ce  maître  adorable  : 
Les  biens  les  plus  channants  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrents  de  plaisirs  qu'il  répaod  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  est  bon ,  que  soh  joug  est  aimable  ! 
Heureux  qui  dès  l'enfance  en  oonnalt  la  douceur  ! 

,      UÎTE    ACTBK. 

Il  s'apaise ,  il  pardonne  ; 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 

Il  attend  le  retour; 
II  excuse  notre  faiblesse  ; 
A  nous  chercher  même  il  s'empresse. 
Pour  l'enfant  qu'Ole  a  mis  au  jour 
Une  mère  a  moins  de  tendresse. 
Ah!  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TBOW  ISBAÉI.ITE8. 

Il  nous  £ût  remporter  une  illustre  victoire. 

t'cWE    BK9    TROIS, 

Il  nous  a  révélé  sa  gloire. 

TOin'BS   TROIS  «HuMc. 

Ah  !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  ? 

TOUT   IB  CBOTOR. 

Que  son  nom  soit  béni;  que  son  nom  soit  chanté; 
Que  l'on  célèbre  ses  ouvrages 


et  l'autre  s'exprime  ainsi,  danssa  Jmitiéme  ode  sacrée  : 

Lève  ton  bru .  UnM  la  HwuiN , 

AtuiuelahaulHirdeideiix.       (G.) 
Il  est  «urpreoant  que  Voltairo  et  J.  B.  fioosseau  ajeat  osé  essuy<jr  la 
même eipression;  tontes  lèvre  psrapbraeessoot  d'unoextrênie  raibless« 

cteiu ,  «toiMBi-itow.: 
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ACTE  m,  SCENE  ÏX.  315 

A,u  delà  des  temps  et  des  &ges , 
Au  delà  de  l'éternité  '  ! 

'  Oa  ne  passerait  pas  une  pareille  idée,  si  elle  u'était  pas  de  l'Ëcri- 
ture ,  et  inspirée  par  l'entbousiasme  prophétique  :  ■  Regnabit  Dominus 
■  in  œlemuDi  et  ultra.  »  (L.)  —  An  delà  d«  l'itenùli  est  moins  bon 
que  in  atiraum  et  uJlm  ;  le  latin  commence  par  exprimer  tout  \t 
poasible,  in  tettrnum  ;  ce  n'est  qu'après  avoir,  pour  ainsi  dire,  épuisé 
l'éternité,  que  l'enthousiasme  s'écrie  «t  vitra,  et  plus  encore.  Racine 
sait  une  marche  contraire  :  il  exprime  l'impossibilité  avant  d'avoir 
ezprimé.le  possible.  La  TérilaWe  tradueticMi  serait  donc  :  Pentfcinf  Ve- 
Unitt  et  ou  delà. 


FIN    D19THER. 
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ATHALIE, 

TRAGÉDIE 

TIRÉE  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE. 

1691. 
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PREFACE'. 


Tout  te  momie  sait  que  le  royaume  de  Juda  était  composé 
des  deiuL  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin ,  et  que  les  dix 
autres  tribus  qui  se  révoUèreot  contre  RtrfxMun  composaient 
le  royaume  d'I«^l.  Comme  les  rois  de  Juda  étaient  d«  la 
maison  de  David,  et  qu'ils  avaient  dans  leur  partage  la  ville  et  le 
.  temple  de  Jérusalem ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  prêtres  et  de  lé- 
vites se  retirèrent  auprès  d'eux ,  et  leur  demeurèrent  toujwirs 
attacbéa  :  car,  depuis  que  le  temple  de  Salomcn  fut  bâti,  il  n'é- 
tait plus  permis  de  sacrifier  ailleurs  '  ;  et  tous  ces  autres  autels 
qu'on  élevait  à  Dieu  sur  des  montagnes,  af^lées  par  cette  rai- 
son dans  l'Écriture  les  hauts  lieux,  ne  lui  étuent  point  agréa- 
bles. Ainsi  le  culte  légitime  ne  subûstait  plus  que  dans  Juda. 
Les  dix  tribus,  excepté  un  très-petit  nombre  de  personnes, 
étaient  ou  idolâtres  ou  schismabques. 

Au  reste,  ces  prêtres  et  ces  lévites  faisaient  eux-mêmes  une 
tribu  fort  nombreuse.  Ils  furent  partagés  en  diverses  classes 
pwir  servir  tour  à  tour  dans  le  temple,  d'un  jour  de  sabbat  à 
l'autre.  Les'prétres  étaient  de  la  famille  d'Aaron  ;  et  il  n'y  avait 
que  ceux  de  cette  famille  '  lesquels  pussent  exercer  la  sacri- 

'  Tcrtis  ceux  qui  veulent  Wen  entier  iàm  l'esprit  de  la  tragédie  doi- 
vKit  lire  avec  attention  cette  préface  ;  c'est  un  dief-d'œuvre  de  clarté , 
de  simplicité  et  d'ordre  :  on  n'y  a  oublié  aucun  des  points  de  rhistoire 
juive  qui  seryeiltb  fonder  l'intérêt  de  la  pièce.  Une  explication  si  juste, 
si  nette  et  si  détaillée,  me  dispense  de  donner  de  nouveaux  renseigne- 
ments, n  nous  suffira  de  rappeler,  dans  les  not«s,  les  principaux  faits 
sur  lesquels  rantaur  appuie  tout  son  édifice  dramatique.  (  Vo;«  les  cha- 
pitres ix ,  x  et  xi  du  livre  IV  dHlli>i«.)(G.) 

'  a  DqMiis  que  le  temple  de  Salomon  fia  bâti ,  il  ■'était  plus  permis,  o 
Les  deux  temps  ne  s'accordent  pas  ;  il  (allait  :  a  Depuis  que  le  temple  de 
Salomon  fut  bAti,  il  ne  fut  plus...  ;  »  ou  ■  Depuis  que  le  Uaofit  de  Salo- 
«montloilbâU,  il  n'était  plus...  etc.  »  (  Acadimie.  ] 

'  iRa'j  avait  que  ceux  de  cette  bmille  Utqiadt  pussent.  ■  Il  allait 
qui  putient.  Peut-être  Racine  n'a-t-U  mis  bsqutU  que  pour  éviter  de 
faire  le  vers  :   Qui  ;iHs«nl  rxtrfer  la  mcrifitatnre.  (  Aaid.  ) 
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fîcature.  Les  lévites  leur  étaient  subordonnés ,  et  avaient  soin, 
entre  autres  choses,  du  chant ,  de  lapréparation  des  victimes, 
et  de  la  garde  du  temple  '.  Ce  nom  de  lévite  ne  laisse  pas 
d'être  donné  quelquefois  indifféremment  à  tous  ceux  de  la 
tribu.  Ceux  qui  étuent  en  semaine  avaient,  tùnsi  que  le  grand 
'  prêtre ,  leur  logement  dans  les  portiques  ou  galeries  dont  le 
temple  était  environné,  et  qui  faisaient  partie  du  temple  même. 
Tout  l'édi&ce  s'appelait  en  général  le  lieu  saint;  m^s  oa  ap- 
pelait  plus  particulièrement  de  ce  nom  cette  partie  du  temi^e 
intérieur  oii  étdent  le  chandelier  d'or,  l'autel  des  parfums ,  et 
les  (ables  des  pains  de  proposition;  et  cette  partie  était  encore 
distinguée  du  Saint  des  saints,  oii  était  l'arche,  et  où  le  grand 
prêtre  seul  avût  droit  d'entrer  une  fois  l'année.  C'était  une 
tradition  assez  constante  que  la  montagne  sur  laquelle  le 
lemple  fat  bàb  était  la  même  montagne  où  Abraham  amt 
autrefois  offert  en  sacrifice  son  fils  Isaac. 

J'ai  cru  devoir  expliquer  ici  ces  particularités,  afin  que 
ceux  à  qui  l'histoire  de  l'Ancien  Testunent  ne  sera  pas  assez 
présente  n'en  soient  point  arrêtés  en  lisant  cette  tragédie.  Ei\e 
a  pour  sujet  Joas  reconnu  et  mis  sur  le  trône  ;  et  j'aurais  dû, 
dans  tes  règles ,  l'intituler  Joas  ^  maïs  la  plupart  du  monde 
n'en  ayant  entendu  parler  que  sous  le  nom  d'Athalie ,  je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  de  la  leur  présenter  sous  un  autre  titre , 
puisque  d'^lleurs  Athalic  y  joue  un  personnage  si  considé- 
rable ■ ,  et  que  c'est  sa  mort  qui  termine  la  pièce.  Voici  une 
partie  des  principaux  évàiemcnts  qui  devancèrent  cette 
grande  action  : 

Juram,  roi  de  Juda,  fils  de  Josaphat,  et  le  septième  roi  de 
la  race  de  David ,  épousa  Athalie ,  fille  d'Achab  et  de  Jézabel, 
qui  régnaient  en  Israël ,  fameux  l'un  et  l'autre ,  mais  princi- 
palement Jézabel ,  par  leurs  san^antes  persécutions  contre  les 
prophètes^  Athalie,  non  moins  impie  que  sa  mère,  entrdna 

'  On  ne  doit  pas  dire  avoir  toin  du  chant ,  ni  delà  garde  eu  («mpte- 

{Afod.) 

'  Athalie  est  un  personnage  de  la  tragédie  ;  elle  d'j  joue  point  un  per 
■ionnage  :  il  fallait  dire  ji)h«  un  t6U.  ou  ist  kk  ptnoaHogt.  (Acad.  ) 

'  Il  n'est  point  indifférent  d'obseryer  ici  que  lo  père  d'Athalie  n'était 
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liJenUttle  roi  son  mari  dansridolfi(rii>,ctritm^mrronstriiirr 
dans  Jérusalem  un  temple  k  Baal ,  qui  était  le  dieu  du  pays  <{(' 
Tyr  et  de  Sidon,  où  Jézabel  avait  pris  naissance.  Joram, 
après  avoir  vu  périr  par  les  mains  des  Arabes  et  des  Philistins 
lous  les  princes  ses  enfants ,  à  la  réserve  d'Ochozias ,  mourut 
lui-même  misérablement  d'une  longue  maladie  qui  lui  con- 
suma les  entraillés.  Sa  mort  funeste  n'empêcha  pas  Ochozias 
(l'tniiler  son  impiété  et  celle  d'AQialie  sa  mère.  Mais  ce 
prince,  après  avoir  régné  seulement  un  an ,  étant  allé  rendre 
vi^te  au  roi  d'Israël,  frère  d'Athalie,  fut  enveloppé  dans  la 
ruine  de  la  maison  d'Achab ,  et  tué  par  l'ordre  de  Jéliu ,  que 
Dieu  avait  fait  sacrer  par  ses  prophètes  pour  régner  sur  Israël 
et  pour  être  le  ministre  de  ses  vengeances.  Jéhu  extermina 
toute  la  postérité  d'Achat),  et  fit  jeter  par  les  fenêtres  Jéiabel, 
qui ,  selon  la  prédiction  d'Ëlie ,  fut  mangée  des  chiais  dans  la 
vigne  de  ce  même  Naboth  qu'elle  avait  fait  mourir  autrefois, 
pour  s'emparer  de  son  héritage.  Athalie,  ayant  appris  à  Jéru- 
salem tous  ces  massacres,  entreprit  de  son  côté  d'éteindre 
eritiùrenifflit  la  race  royale  de  David ,  en  faisant  mourir  tous 
les  enfants  d'Ochozias,  ses  petits-fils.  Mais  heureusement  Jo- 
^abeth,  sœur  d'Ochozias.et  fille  de  Joram,  mais  d'une  autn; 
nièrequ'Athalie,  étant  arrivée  lorsqu'on  égoi^[eait  les  princes 
ses  neveux ,  elle  trouva  moyen  de  dérober  du  milieu  des  morts 
le  petit  Joas  encore  à  la  mamelle,  et  le  confia  avec  sa  nour- 
rice au  grand  prêtre  son  mari ,  qui  les  cacha  tous  deux  dans 
le  temple,  où  l'enfant  fut  élevé  secrètement  jusqu'au  jour 
qu'il  fut  proclamé  roi  de  Juda.  L'Histoire  des  Rois  dit  que  ce 
fut  la  septième  année  d'après.  M^s  le  texte  grec  d^  Parali- 
poiiiènes ,  que  Sévère  Sulpice  '  a  suivi ,  dit  re  que  fut  la  hui- 

poiot  de  la  race  de  David  :  car  ila'enauit  qu'Atbalie,  sa  petite-fllle ,  ne 

pouvait  être  regardée  par  les  Juife  que  ccmme  une  personne  fort  étran- 
gèreà  la  succession  de  leurs  rois.  (L.  B.  ) 

'  J'igoore  pourquoi  Racine  a  transposé  les  noms  de  cet  historien  acdé- 
siastique  :  on  le  noihme  ordinairement  Sulpice  Sévère.  On  lui  doit  ua 
Abrégé  de  VTtUtoire  taerit  et  tecléiiattiqMt ,  depuis  la  crèalion  du  monde 
jusqu'au  consulat  deStilicon,  l'an  400  de  Jésus-Cluist.  Cet  ouvrage,  trés- 
'lien  fait,  lui  a  mérite  le  nom  de  .Sallu>^te  chrétien.  Il  est  de  plus  auteur 
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tième.  C'est  ce  qui  m'a  autorisé  à  donner  à  ce  prince  neuf  it 
(lixanSjpourlemettredéjàenétatde  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  fait. 

Je  croisne  lui  avoir  rien  Tait  dire  qui  soit  au-dessus  de  la  po- 
tée d'un  enfant  de  cet  &ge  qui  a  de  l'esprit  et  de  la  ménuMn:. 
Mais  quand  j'aurais  été  un  peu  au  delà ,  il  faut  CfMisidérer  qiie 
c'est  ici  un  enfant  tout  extraordinaire,  élevé  dans  le  temple  par 
un  grand  prêtre  qui,  le  regardant  comme  l'unique  espérance 
de  sa  nation ,  l'avait  instruit  de  bonne  heure  dans  tous  les  de- 
voirs de  la  religion  et  de  la  royauté.  Il  n'en  était  pas  de  même 
desenfantsdes  Juife,  que  de  la  plupart  des  nôtres  :on  leur  ap- 
prenait les  saintes  lettres,  non-seulement  dès  qu'ils  avaient  at- 
teint l'usage  de  la  raison  ',  mais,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  saintPaut,  dès  la  mamelle.  ChaqueJuirétaitoldigéd'écrir<> 
une  fois  en  sa  vie,  de  sa  propre  mun,  le  volume  de  la  loi  tout 
entier.  Les  rois  étaient  même  obligés  de  l'écrire  deux  fois'^ 
et  il  leur  était  enjoint  de  l'avoir  continuellemeat  devant  les 
yeux.  Je  ne  puis  dire  ici  que  la  France  voit  en  la  personne 
d'un  prince  de  huit  ans  et  demi  ^  qui  fait  aujourd'hui  ses  plus 
<^re8  délices,  un  exem{de  illustra  de  ce  que  peut  dans  un  en- 


ci'nne  Vit  de  $ai7it  MaTlinde  Touri ,  composée  pendant  la  vie  de  ce  saîni 
éïéque.  Sulpiœ  Séïère  était  iiéà  Agen;  il  mourut  vei<s  l'année  410-  (G) 

'  OnBeAitpoiatttindrerumgedeltmlum.  comme  on  iHattànil" 
l'igt  de  Al  roijon,  (  Aca4.  ) 

'  Ce  que  Racine  avance  ici  n'est  nullement  exact.  i°  Chaque  Jair  n'é- 
tait poiiU^ligé  d'écrire  le  volume  de  la  loi.  Cela  n'edt  été  postilile  c\m 
aucun  peuple.  Le  commun  des  Juifs  était  si  peu  instruit,  ^u'il  fallait, 
touslessept  ans,  dans l'annéesabbatique,  lire  la  loi  au  peuple  assem 
blé,  depeur  qu'il  ne  l'oubliât.  ï»  Les  rois  n'étaient  obligés  d'écrire,  Dt, 
suivant  plusieurs  interprètes,  de  ne  faire  écrire  qu'une  copie  de  la  loi. 
Le  passap  de  l'Écriture  qui  prescrit  cette  obligation  la  restreint  même  ao 
Deutéronrane.  (  Acad.) 

'Louis  de  France,  duc  da  Bourgogne,  fiisde  Monsdgneur, élève  de 
Féndon ,  pour  lequel  il  conserva  le  plus  vif  attacliement.  Sa  mort  pré- 
maturée et  cejle  de  son  épouse  plongèrent  la  France  dans  le  deoil.  Leduc 
de  Boureogne  fit  éclater  dès  son  enfance  nn  esprit  fort  sopérieur  k  swi 
âge.  Né  en  I88î,  il  n'avait  réellement  que  huit  ans  et  demi  dans  Us 
premiers  m<H8  de  ie9i,  lorsque  Racine  fit  cette  préface.  (G.) 
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fenl  un  heureux  naturel  aidé  d'une  excellente  éducation  ;  otquo 
sij'avais  donné  au  petit  Joas  la  même  vivacité  et  le  mémedis- 
comeinent  qui  brillent  dans  les  reparties  de  ce  jeune  prince , 
OQ  m'aurait  accusé  avec  raison  d'avoir  péché  contre  les  règles 
de  la  vriHsemUance. 

L'âge  de  Zacharie ,  fils  du  grand  prêtre ,  n'étant  point  mar- 
qué ,  on  peut  lui  supposer,  si  l'on  veut,  deux  ou  trois  ans  dc^ 
plus  qu'à  Joas. 

J'ai  suivi  l'explication  de  plusieurs  commentateurs  fort  ha~ 
Irites ,  qui  prouvent ,  par  le  texte  même  de  l'Écriture,  que-tous 
cesscridatsàqui  Jolada,  ou  Joad,  comme  il  est  af^lé  dans  Jo- 
sèphe,  fH  prendre  les  armes  consacrées  à  Dieu  par  David, 
étaient  autant  de  prêtres  et  de  lévites ,  aussi  bien  que  les  cinq 
renteniers  qui  les  commandurat.  En  effet ,  disent  ces  inter- 
prètes ,  tout  devait  être  saint  dans  une  si  sainte  «ction  ^  et  au- 
cun profane  n'y  devait  être  employé.  Il  s'y  agissait  non-seule- 
ment de  conserver  le  sceptre  dans  la  maison  de  David ,  mais 
encore  de  conservera  ce  grand  roi  cette  Euite  de  descendante 
dont  devait  naître  le  Messie  :  a  Car  ce  Messie  tant  de  fois  pn>- 
»  mis  comme  fils  d'Abraham ,  devait  être  aussi  le  fils  de  David 
'I  etde  tous  les  rois  de  Juda.  n  De  là  vient  que  l'illustre  et  sa- 
vant prélat*  de  qui  j'ai  emprunté  ces  paroles  appelle  Joas  le 
précienx  reste  de  la  maison  de  David.  Josèphe  en  parie  dans 
les  mêmes  termes  ;  et  l'âcriture  dit  expressément  que  Dieu 
n'extermina  pas  toute  la  famille  de  Joram,  voulant  comerver  à 
David  la  lampe  qu'il  lui  avait  promise.  Or  cette  lampe,  qu'é- 
tait-ce autre  chose  que  la  lumî^  qui  devait  être  un  jour  ré- 
vélée aus  nations? 

L'histoire  ne  qtécilie  point  le  jour  chi  Joas  fut  proclamé. 
Qu^qnefi  intMprètes  veulent  que  ce  fût  un  jour  de  fête.  J'ai 
<'hoisi  ceHe*  de  ta  PentecMe,  qui  était  l'une  des  trois  grandes 

'  U.  de  Meaus.  (HoCideKaciM.)  — Lesparolea  que  Racine  vient  de 
<^iter  cont  tirées  de  VHitloire  unireneUe  de  Bossuot,  seconde  partie,  sec- 
tion [V.  (G.) 

'  Unjour  de /itie.  J'ai  fhoUiceUe.F«t«  étant  pris  indéflniment  et  sans 
article,  l'emploi  du  pronom  celU  n'est  pas  ^mmaticalement  exact  :  il 
i!ût  été  mieux  dédire  :  Jairhvitilafite  dt,eic.  [Acai.) 
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fêtes  des  Juifs.  Oa  y  célébrait  la  mémoire  de  la  publication  d>> 
la  loi  SUT  le  mont  de  Sioaî  ' ,  et  on  y  offrait  aussi  à  Dieu  les 
premiers  pains  de  la  nouveile  moisson  :  ce  qui  faisait  qu'on  la 
nommait  encore  la  fête  des  prémices.  J'ai  «mgé  que  ces  cir- 
ctxistances  me  fourniraient  quelque  variété  pour  les  chants  du 
chœur. 

Ce  cbœur  est  composé  de  jeunes  Éîlles  de  la  tribu  de  Lévi, 
et  je  mets  à  leur  tête  une  fille  que  je  donne  pour  sœur  à  Za- 
charie.  C'est  elle  qui  introduit  lé  choeur  chez  sa  mère.  Elle 
chante  avec  lui ,  porto  la  parole  pour  lui,  et  fait  enfin  les  fonc- 
Uons  de  ce  personnage  des  anciens  chœurs  qu'on  appelait  le 
coryphée.  J'ai  ausù  essayé  d'imiter  des  anciens  cette  continuité 
d'action  qui  fait  que  leur  théfltre  ne  demeure  jamais  vide ,  les 
intervalles  des  actes  n'étant  marqués  que  par  des  hymnes  et 
par  d^  moralités  du  chœur ,  qui  ont  rapport  à  ce  qui  se  passe. 

On  me  trouvera  peut-être  un  peu  hardi  d'avoir  osé  mettre 
sur  la  scène  un  prophète  inspiré  de  Dieu ,  et  qui  prédit  l'ave- 
nir.  Hais  j'ai  eu  la  précaution  de  ne  mettre  dans  sa  bouche 
que  des  expressions  tirées  des  prophètes  mêmes.  Quoique  l'É- 
criture ne  dise  pas  en  termes  exprès  que  Joiada  ait  eu  l'esprit 
de  prophétie ,  comme  elle  te  dit  de  son  fîls,  elle  le  représente 
cconme  un  homme  tout  plein  de  l'esprit  de  Dieu.  Et  d'ailleurs 
ne  paralt-il  pas ,  par  l'ÉTangile ,  qu'il  a  pu  prophétiser  en  qua- 
litede  souverain  pontifeî  Je  suppose  donc  qu'il  voit  en  esprit 
le  funeste  changement  de  Joas,  qui ,  après  trente  ans  d'un 
règne  fort  pieux ,  s'abandonna  aux  mauvais  conseils  des  tlat- 
teurs ,  et  se  souilla  du  meurtre  de  Zacharie ,  fUs  et  successeur 
de  ce  grand  prêtre.  Ce  meurtre,  commis  dans  le  temple,  fut 
une  des  principales  causes  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  Juifs, 
et  de  tous  les  malheurs  qui  leur  arrivèrent  duis  la  suite.  On 
prétend  même  que  depuis  ce  jour-là  les  réponses  de  Dieu 
cessèrent  entièrement  dans  le  sanctuaire.  C'est  ce  qui  m'a 
donné  lieu  de  faire  prédire  de  suite  à  Joad'  et  la  destructiondu 

'  U  mont  dt  5liMi.  11  fallait  supprimer  la  prépositioD ,  et  dire  U  imon< 
Sinai.  (  Aeaâ.  ) 
*  FitiTtpridirt&Joad.  Il  bat  par  Joad.  (Acad.) 
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temple  et  la  ruine  de  Jérusalem.  Mais  comme  les  prophètes 
joignent  d'urdinaire  les  consolations  aux  menaces ,  et  que  d'ail- 
leurs il  s'agit  de  mettre  sur  le  trâne  un  des  ancêtres  du  Messie, 
j'ai  pris  occasion  de  faire  entrevoir  la  venue  de  ce  consola- 
teur, après  lequel  tous  les  anciens  justes  soupiraient.  Cette 
scène ,  qui  est  une  espèce  d'épisode,  amène  très-naturelle- 
ment la  musique,  par  la  coutume  qu'avaient  plusieurs  pro- 
phètes d'entrer  dans  leurs  saints  transports  au  son  des  ins- 
trjmaitâ  :  témoin  cette  troupe  de  prophètes  qui  vinrent  au 
deTant  de  Saùl  avec  des  harpes  et  des  lyres  qu'on  portait  de- 
^anteux;  et  témoin  Elisée  lui-même,  qui,  étant  consulté  sur 
l'avenir  par  le  roi  de  Juda  et  par  le  roi  d'Israël,  dit,  comme  fait 
ici  Joad  :  Adducite  miki  psaltem  '.  Ajoutez  à  cela  que  cette 
prophétie  sert  beaucoup  à  augmenter  le  trouble  dans  la  pièce , 
par  la  consternation  et  par  les  différents  mouvements  où  elle 
jette  le  chœur  et  les  principaux  acteurs*. 

'  «  Failes-moi  venir  un  joueur  de  harpe.  »  (Gap.  lu  ,  vers.  15  du 
li».  IY<i«Hot«.) 

'  Le  silence  <]ae  l'auteur  garde  sur  la  conduite  de  sa  pièce,  dans  la 
prébce ,  est  remarquable.  Dans  ses  autres  préfaces ,  il  a  coutunte  de  par- 
ler de  récononiie  de  sa  tragédie ,  du  eucuès  qu'elle  a  eu ,  ou  des  critiques 
qu'elle  a  essuyées  ;  il  se  contente ,  daiis  celle-ci,  d'instruire  le  lecteur  du 
sujet,  et  ne  dit  rien  de  la  maniÉre  dont  il  l'a  traité,  ni  de  ce  qu'il  pense  de 
son  ouvrage.  Comme  cette  tragédie  n'avait  point  été  représentée ,  il  igno- 
rait l'imprcsaon  qu'elle  poovait  faire  sur  les  spectateurs  ;  ainsi  il  u'o» 
Ml  Tien  dire  :  il  est  incertain  xi  elle  plaira  aux  ledonrs;  il  attend  le  ju- 
gement du  public.  Il  ne  soupçonnait  pas  alors  que  dans  la  suite  il  lui  se> 
rait  si  favorable.  (L.  B.  ) 
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PERSONNAGES'. 

JOAS,  roideJuda,  fils d'Ocbozias. 
ATHALIE,  veuve  de  Joram,  aïeule  de  Joas. 
JOAD,  autrement  JoIada,  grand  prêtre. 
JOSABETH ,  tante  de  Joas ,  femme  du  grand  pi-ètre. 
ZACHARIE,  fils  de  Joad  et  de  losalwth. 
SALOMITH,  sœur  de  Zacharie. 

ABNER ,  l'un  des  principaux  officiers  des  rois  de  Juda. . 
AZARIAS,  ISHAEL,  et  tBS  trois  autres  cue*s  des 

PBâTRES  KT  DES  LÉVITES. 

MATHAN,  prêtre  apostat,  sacrificateur  de  BaaU 
NABAL,  confident  de  tlathan. 
AGAR,  femme  delà  suite  d'Athalie^ 
Troupe  de  prêtres  et  de  lévites. 
SuiTK  d'Athalie. 
La  Nourrice  de  Joas. 

OhOECR  UE  jeunes  pilles  DELA. TRtBC  de  LÉVK 


it  daos  \»  temple  de  Jénualeui,  duu  un  vettibule  de  i'tff*'- 
(«nest  du  graad  prttre.  - 


'  Le  jeudi  3  mars  1716 ,  Atbatie  fut  repréeentée  pour  la  ptremière  fois 
r  le  Thèâtre-Praiiçais  ;  les  acteurs  .qui  y  jouèrent  d'original  étaient  : 


JOAD. 

ATHALtE. 

.lOSABETH. 

MATHAN. 

Z.^CHARIE. 

JÔAS 


m  des  autre»  acteun  it 


Beadbouhc. 

Mademaigelle  Deshahes. 
Madame  Duclos. 
DtncooRi. 
Madame  Darcihjhi. 
Laurint,  liU  du  concierge. 

a  est  pas  parvenu. 
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ATHALIE'. 


ACTE  PREMIER. 


JOAD,  ABNER. 

ABNEB. 

Oui, je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Étemel; 
Je  viens,  selon  l'usage  antique  et  solennel , 
Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée 
Où  sur  le  mont  Sinala  loi  nous  fut  donnée. 
Que  les  temps  sont  changés  ^  Sitôt  quede  ce  jour 
La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour, 
Du  temple ,  orné  partout  de  festons  magnifiques , 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques  ; 

'  Cette  pièce  devait  être  jouée  à  Seint-Cyr  ta  l"  janvier  i6B0  ;  des  in- 
trigues s'y  oppoeèrent.  Cependant  elle  tut  représentée  deux  fois  à  Wex- 
sailles.daiis  lacliambreda  madame  de  Haiotenon,  devant  le  rot,  par 
lis  demoiselles  de  Saintï-Cyr  avec  leurs  liabits  ordinaires.  Racine  la  fit 
imprimer  ea  1S91. 

Ce  tut  BMilement  au  mois  de  févriet  1703  (la'Àtttalit  fut  représentée 
trois  fois  k  Versailles ,  per  des  personnes  de  la  cour  et  un  seul  acteur , 


JOA.D.  BuiON. 

ATHALIE!:.  La  prtsideDta  de  Chailly. 

ABNER.  Le  dac  d'ORLÉÀiw. 

JOSABETfl.  La  dudMMe  de  BouHcoti^E. 

JOaS.  U  comte  d'EM*HE. 

MATHAN.  Le  duc  d'AiBH. 

SALOMITH.  La  coialcue  de  Kokillu. 

ZACHAMt:.  M.  ClUMPKKOK. 


D,g,l,..cbyGOOglC 


328  ATHALIE. 

Et  tous,,  «levant  l'autel  avec  ordre  inti'oduitSj 

lie  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux 

Au  Dieu  de  l'univers  consacraient  ces  prémices  :  [fruits. 

Les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  aux  sacrifices. 

L'audace  d'une  femme ,  arrêtant  ce  concours , 

En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre  ; 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal  ; 

Ou  même ,  s'empressant  aux  autels  de  Baal  ' , 

Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères, 

Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pèr^s*. 

Je  tremble  qu'Athalie,  à  ne  vous  rien  cacher, 

Vous-même  de  l'autel  vous  faisant  arracher. 

N'achève  enfin  sur  vous  ses  vengeances  funestes. 

Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes*. 

'  Baal,  idolti  des  phénicieus,  adoptée  parles  balùtants  du  rojaume 
d'Israël ,  qui  mêlaient  au  culte  de  têtte  Tausse  divinité  d«s  cérémoiiits 
infâmes.  (G.) 

'  Lt  rtite  étant  !e  nominatif  de  la  phrase ,  il  semble  qu'il  faudrait  mi 
ptra  :  mais  U  rtslt  est  un  nom  collectif  qui  s'accorde  très-bien  avec  te 
pluriel-  Racine  a  prélëré  avec  raison  ffuripiru,  à  cause  de  wtMgtttrei, 
qui  se  trpQvedans  le  Ters  précédent,  et  se  rapporte  à  Baal.  (G.) 

'  Dans  ce  peu  de  vers  Radne  a  ^t  connaître  le  caractère  d'AUialie, 
celui  de  Joad,  lejour  del'acUoa,  etietieu  de  la  scène,  qui  est  le  vesti- 
bule dif  temple.  L'att«ntion  que  Radne  a  eue  jusqu'ici  de  détermina' le 
lieuda  la  scène  parattétre  la  suite  des  remarques  particulières  qu'il  trait 
faites  sur  Sopbocle.  On  lit  dans  l'exemplaire  de  cet  auteur  qui  lui  >ppe^ 
tenait,  et  qui  est  actuellement  à  la  bibliothèque  du  Roi,  la  nota  sui- 
vante, écrite  de  sa  main  :  a  Soptioclea  un  soin  merveilleux  d'établir  de 
a  bonne  beure  le  lieu  de  la  scène;  il  se  sert  ici  d'un  artilke  très-t^iéaUe, 
<>  en  introduisait  un  vieillard  qui  montre  les  environs  d'Argos  à  Oreste , 
H  qui  ai  avait  été  enlevé  tout  jeune.  Le  PMIoctélc ,  du  même  auteur , 
«  commence  à  peu  près  de  même  :  c'est  Ulysse  qui  montre  à  Pyrrhus 
«  tout  jeunerUedaLemnostOiJ  ils  sont,  et  par  où  l'armée  avait  passé. 
<.  L'Œdipe  celon«en  s'ouvre  par  Œdipe  aveugle,  qui  se  fait  décrire  pai' 
«  Antjgono  le  lieu  où  il  ^t.  Ces  trois  ouvertures,  quoique  un  peu  sem- 
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ACTE  I,  SCENE  I.  320 

JOAS. 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment? 

ABNEH. 

Pensez-vous  être  saint  et  jiiste  impunément? 

Dès  longtemps  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehausse  en  Joad  l'édal  de  la  tiare  ; 

Dés  longtemps  votre  amour  pour  la  religion 

Est  traité  dS  révolte  et  de  sédition^ 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jalouse 

Hait  surtout  Josabeth,  votre  fidèle  épouse. 

Si  du  grand  prêtre  Aaroa  Joad  est  successeur, 

De  notre  dernier  roi  Josabeth  est  la  sœnr  ' . 

Hathan,  d'ailleurs,  llathan,ce  prêtre  sacrilège. 

Plus  méchant  qu'Athalie,  à  toute  heure  l'assiège; 

Mathan ,  de  nos  autels  inf&me  déserteur. 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

C'est  peu  que,  le  front  ceinj  d'une  mitre  étrangère. 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère; 

Ce  temple  l'importune,  et  son  impiété 

Voudrait  anéantir  le  dieu  qu'il  a  quitté. 

Pour  vous  perdre  il  n'est  pointde  ressorts  qu'il  n'invente  ; 

Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  môme  il  vous  vante  '  ; 


«  blablas,  neUissent  pu  d'avoir  une  trés-granda  dÎTeraitâ  et  des  cou- 
«  leim  maveiUeiiees.  n  {ÊUetrtie  Sophocle,  acte  I,  se.  i.](L.  B.) 

'  Joad,  dit.011,  «avait  bienqne  sa  femme  était  fille  dRJorani  et  sceur 
d'Ocbozias  :  ce  n'est  donc  pas  pour  instruire  Joad ,  mais  pour  instruire 
le  spectateur,  qu'Abner  rappelle  l'illustra  oaiBsescede  losabeth.  Obaer* 
vation  huese.  Abner  n'insiste  sur  ta  noblesse  de  cette  origine  que  pour 
faire  sentir  qu'elle  est  pour  Atbalie  un  nouveau  motifde  baur,  dima  l'é- 
pouse de  Joad,  une  princesse  du  sang  royal,  que  ce  titra,  irnut  à  ses 
vertus,  rend  si  recommàadable  aux  jeva.  du  peuple.  (G.  ) 

'  On  lisait ,  dans  la  première  édition  de  i69i  : 

Pour  TousperAre  11  n'ert  pa>  de  itaortt  qu'il  ne  joue: 
Qudqmfdli  U  km*  plaint,  «amant  même  11  «on  looe. 

Les  amis  de  Racins  lui  t^rësent^ot  qu'on  ne  dit  point  jvutr ,  mais 
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il  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur'; 

Et  j  par  là  de  son  fiel  colorant  la  ooirceur, 

Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutable, 

Tantdt ,  voyant  pour  l'or  sa  soif  insatiable , 

11  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connaissez  '' , 

Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés. 

Enfin,  depuis  deux  jours,  la  snperbe  Atfaaiie 

Dans  un  sombre  chagrin  parait  ensevelie. 

Je  l'observais  hier,  et  je  voyais  ses  yeux 

Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux  : 

Comme  si ,  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice , 

Dieu  cachait  un  vengeur  armé  pour  son  supplice'. 

Croyez-moi,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  puis  douter' 

faire  Jou«r  d«  rcMorli.  L'auteur  changea  ce  vers  dans  la  seconde  édition, 
Taite  peu  de  temps  après  la  première.  (  L.  R.) 

'  L'Académie  a  condamné  fauue  douceur  joint  avec  afferler.  En  efFet, 
on  dit  bien  affecter  un«  grande  douceur ,  mais  une  âouctitr  affectée  est 
toujours  busse ,  c'est  l'hypocriâe  qui  a  pris  les  traits  de  la  vertu  :  ainsi 
on  n'affecte  jamais  une  feusse  douceur ,  paiTO  qu'on  ne  peut  vouloir  affec- 
ter rhypocrisie.  —  Le  portrait  de  Mathan  est  admirable  pour  sa  vérité  :  il 
peint  bien  un  fourt»  consommé ,  un  scélérat,  unhfpocrite,  unmauvau 
prêtre,  enun  mot,  capable  de  tout  quand  il  se  joue  de  Dien.  (L.  BO- 
Tacite  a  dit  que ,  de  tous  nos  ennemis ,  ceux  qui  prennent  le  parti  de  nous 
louer  sont  toujours  les  plus  dangereux  :  Pettimum  inimiconan  genai  Ism- 
((<inl«.(L.  R.) 

'Cette  phrase  est  un  pur latiniunedoublement  hardi.  D'abord,  dans 
le  langage  ordinaire,  on  ne  dirait  point  :  Il  feint  qu'en  un  tel  aidroît  it 
ï  a  uo  trisoT  :  on  dkait  il  tuppou.  Feindre  ne  s'entend  que  d'une  action 
aimtdée.  De  plus ,  wi  no  dirait  pas  feindre  à  quelqu'un .-  ce  sont  les  Latins 
qui  Agent ;t>i:îtU{i,  tlIim«ntitK«  est,  avec  un  verbe  qui  suit.  Cette  le 
cutJen  est  donc  une  de  celles  que  Racine  empruntait  des  anciens,  pom 
introdnîpe  dans  notre  tangue,  at  surtout  dans  notrapoésie,  des  constcne 
tioni  précises  et  rapides ,  et  les  substituer  à  nos  circonlocutions  languis 
santés.  (  L.) 

'  Ge  soupçon  d'Abner  est  une  préparation  très^adroite  du  dénoûmei*- 
Son  est  beaucoup  trop  éloigné  d'Athalie;  mais  telle  est  la  clarté  du  sers , 
que  le  proncan  ne  peut  se  rapporter  qu'à  die-  (G.) 

•  Un  peu  de  k^que  snflit  pour  concevoir  que  la  conjonction  el  » 
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ACTE  1,  SCÈWE  I.  S3I 

(iuf  sur  vous  son  courroux  ne  soit  prêt  d'éckler, 
Et  que  de  Jézabel  la  fille  sanguinaire 
\e  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 

lOAD. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Jecrains  Dieu ,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte  '. 

trouve  ici  detn^,  et  même  pourrait  donner  Jieu  âun  coatre-seiu,  puis- 
qu'elle liaveatitdesproposilioiia  corrélatives  en  propositions  copiUaWyes. 
J'en  ol&irai  un  asemple  1  PfM  on  Ht  Rocitu ,  jiliu  (m  l'iulmlre.  Il  ;  a  dans 
luette  pbraae  deux  propositions  amples  :  on  lit  Ratiat ,  et  on  l'admire, 
lesquelles ,  prises  séparâment ,  n'ont  point  encore  de  rapport  ensemble. 
Pour  les  unir ,  et  n'en  faire  qu'u  ne  phrase ,  je  n'ai  qu'à  dire  on  lil  Bacint , 
et  on  l'admire.  Mais ,  si  je  veux  faire  entendre  que  l'une  est  à  l'autre  co 
qu'est  la  cause  k  l'effet  et  l'antécédent  au  conséquent ,  alors  il  ne  s'agit 
pliùde  les  unir;  il  faut  marquerlerapport  qu'elles  ont  ensemble.  Or, 
c'estàquoi  nous  servent  ces  adverbes  comparatifs,  plui,  moi  m,  et  mieux 
dont  l'un  est  toujours  nécessaire  à  la  tète  do  chaque  proposition ,  sans 
pouvoir  céder  sa  place ,  ni  souffrir  un  autre  mot  avant  lui.  (  D'O.  )  —  La 
iu>te  est  juste,  mais  sévère.  Cette  faute  est  très-ancienna;  elle  pourrait  bien 
renHmt«r  jusqu'à  l'époque  où  nos  ancêtres  bégayaient  la  langue  latine. 
I.'oieitle,  et  non  le  jugement,  aura  remplacé  par  elle  m  latin  qui  pré- 
cède ordinairement  le  second  comparatif. 

Quo  magla  lideo ,  eo  magii  amo. 

Plus  je  lu  T(di ,  et  pin*  je  l'aime. 
'  Radiie  pansait  peut^tre  à  ce  passage  des  Proverbes  (VII,  S)  :  «fi, 
ii|U(  tAv  K.vpiov  xol  (djùati;,  irljiv  5ï  «ÙToû  \ti\  f  dSoO  AXov.  (  H.  Bois- 
wniDB.  ] 

Tout  ce  qu'il  peut  j  avoir  de  sublime  parait  rassanblé  dans  ces  qua- 
tre vers  :1a grandeur  delà  pensée,  la  noblessedu  sentiment,  la  magni- 
ficence des  paroles ,  et  l'harmonie  de  l'expression ,  à  heurausement  ter- 
minée par  le  dernier  vers.  D'où  je  conclus  que  c'est  avec  très-peu  de 
fondement  que  les  admirateurs  outrés  de  Corneille  veulent  insinuer  que 
Bacine lui  est  beaucoup  infwieur  pour  le  sublime,  puisque,  sans  appor- 
ter ici  quantité  d'autres  preuves  que  je  pourrais  donner  du  contraire ,  il 
ne  me  parait  pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu  romaine  tant  vantée, 
que  ce  premier  a  si  bien  exprimée  dans  plusieurs  de  ses  pièces  ,  et  qui  a 
^t  son  excessive  réputation ,  stnt  au'Jessus  de  l'intrépidité  plus  qu'hé- 
toique ,  et  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce  véritablement  pieux , 
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sas         -  ATHALIE. 

CependaDt  je  rends  grâce  au  zèle  officieux 
Qui  sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 
.  Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite. 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  israélite. 


grand,  sage,  et  couragEux  Israùlile.  [Boilbid,  Kip.  ait.)  —  On  a 
imprimé,  avec  quelque  fondement,  que  Racine  avait  imité,  dins  cette 
pièce ,  pluaieurs  endroib  de  la  tragédie  de  ta  Ligu* ,  taito  par  le  conseiller 
d'État  Mathieu ,  hifitoriograpbe  de  France  sous  Heui  IV ,  écrivain  qui 
ne  faisait  pas  mal  des  vers  pour  son  temps.  Constance  dit,  dans  la  Ira- 
gédie  de  Mathieu  : 

Je  rtdoDle  mon  Dieu ,  c'ait  lui  seul  que  Je  cniog.. . 
Od  n'est  pnlnl  dfliiasé  quand  on  i  Dieu  pour  père  : 
Il  ouvre  i  tout  la  main .  Il  noarrit  les  corbeaui , 
11  donne  la  pllnre  au<  Jeunes  passereaiu  , 
Ani  bètes  do  forèti ,  des  prés ,  et  des  manugne*  : 
Tout  vit  de  sa  bonlé. 
Racine  dit  : 

Je  crains  Dieu, cher  Abnet,  et  n*al  point  d'antre  crainte- 
Dieu  laiasa-t-U  jamai<  sa  enfanta  au  besoin  7 
Auipelits  deiotaeaullldaniiela  pâture; 
Et  ta  bonté  «'étend  sur  toute  la  nature. 
Le  plagiat  parait  sensible ,  et  cependant  ce  n'en  est  point  un.  Rien  n'est 
plus  naturel  que  d'avoir  les  mêmes  idées  sur  te  mêtoesujet.  D'ailleurs, 
Racine  et  Mathieu  ne  sont  pas  les  premiers  qui  aient  exprimé  des  pen- 
sées dont  on  trouve  le  fond  dans  plusieurs  endroits  de  l'Écriture.  (  Volt.) 
-t- Ces  dernières  rèSexions  sont  saineset  judicieuses;  mais  Voltaire  } 
mêle  quelques  erreurs,  répétées  depuis  dans  tousies  dictionnaires  de  tl>èâ- 
tre,  dans  tons  les  livres  de  littérature.  On  n'a  jamais  pu  Imprimir  frcc 
quelque  {àndauent  que  le  conseiller  d'Êbt  Mathieu  a  fait  une  tragédie  de 
la  lÀgiu  :  car  c'est  une  assertion  absolument  fausse.  Mathieu  a  fait  cinq 
tragédies  fort  ridicules  :  E*tl»er,  VatM,  Amait,  Ciytemmttrt,  et  la 
Giiifiadf.  Les  vers  cités  par  Voltaire  comme  ayant  été  imités  par  Radne , 
lie  se  tooDvent  dans  aucune  de  ces  tragédies  ;  ils  sont  tirés  d'une  autre 
pièce  intitulée  U  Triomphe  de  la  Ligue-  L'auteur,  R.-J.  Nérée,  est  un 
écrivain  fort  snpérieorà  PierreHathien.Lcl'riomtiheilelaUfMestune 
tragédie  pleine  de  verve  ;  or  y  voit  éclater ,  au  sein  de  la  barbarie ,  des 
traits  dignes  d'un  m^Ieoi- siècle.  C'est  dans  cet  ouvrage,  impiùnè  en 
1 507 ,  que  se  rencontrent  les  vers  que  l'on  accuse  Racine  d'avoir  imités , 
et  qu'il  ne  connaissait  peut-être  pas;  mais  ils  n'y  sont  point  t^  que  Vol- 
taire les  cite  ;  on  a  eu  soin  do  les  limer  et  de  les  polir ,  pour  les  foire  pa< 
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Le  ciel  en  soit  béni!  Mais  ce  secret  courroux. 
Cette  oisive  vertu,  vous  en  contentez-vous? 
La  foi  qui  n'agit  point,  estrce  une  foi  sincère'? 
Huit  ans  déjà  passés,  une  impie  étrangère* 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits', 

r^tre  plus  dignes  de  l'honneur  que  Racine ,  dit-on ,  a  bien  voulu  Itnir 
faire.  Je  les  rétablis  ici  d'après  l'original  : 

JelMcrdiuqaeiiKinDiniiliil  loot  Kul  jerediHile... 

Celiii  n'en  âélaini  qni  a  Dïea  pour  «on  père. 

n  oam  1  tout  la  vain;  il  nourril  tel  corticiai  ; 

Il  donne  la  Tiands  aux  petlls  paaereanx, 

AtabttaàatoritM.àaçit^etaalaOBUfaee  i 

Toal  m  Ile  la  bonté. 

Le  Triomphe  de  ta  Ligue,  acL  U,  ici.  (U.]. 

'  Cette  formede  ptiraseiatcrrompua  est  très-belle;  elle  relève  le  dis- 
coDis  par  une  interrogation  in;)ttendue.  La  Harpe  veut  y  trouver  une 
Tante,  il  dit  qu'en  prose  il  Faudrait  écrire  :  est-blle  uh«  foi  littcire? 
11  se  trompe  :  il  suffit  de  mettre  une  virgule  après  le  mol  point  pour 
que  la  phraw,  devenue  correcte,  se  prâsenlo  avec  un  tour  ausû  vif  qu'i- 
nattendu. Dans  .4th(i(ie.  acte  II,  se.  VII,  on  trouve  un  exemple  de  cette 
interruption  pittoresque  : 

t  Ce  tUeodepoii  longtemps  voire  unique  letoge, 

•  Quedevlenlrarfjrctdeaesprédictlauî 
'  n  ne  faut  pas  consulter  la  grammaire ,  mais  la  poésie ,  sur  le  inérito 
de  ce  tour  heureux  et  rapide.  La  grammaire  voudrait  but!  an«  font  d^à 
ptutiidtpuii  que.  L'Académie,  qui  a  Tait  cette  observation,  ajoute  qn^ 
Malhettie  a  la  ^oire  d'avoir  créé  cette  façon  de  parler ,  dans  sa  prosopo- 
péed'Ostende.  (G.) 

'  Ainsi,  dès  la  première  scène ,  AUialisest  présentée  comme  n'ayant 
aucun  droitan  trdnede  Juda-  VoltcJre,  dans  les  dernières  années  de^ 
vie ,  a  prétendu  qu'ilhali«  est  un  ouvrage  de  très-mauvais  exemple  ;  que 
Joad  est  un  fanatique  et  un  séditieux,  qui  fait  égorger  sa  souveraine, à 
laqudleila  bitsnmentde  fidélité.  Mais  ces  points,  sur  leaquds  it  ap- 
puie sa  caisore,  sont  formellement  démentis  parl'histoire.  AtJialie  n'est 
point  la  sonveraine  de  Joad,  puisqu'elle  «it  usurpatrice  et  itraitgirt. 
Le  légitime  sonvnain  de  Juda,  c'est  Joas  ;  Joad  est  donc  le  sujet  de  Joas 
seulement  :  en  second  lieu,  Joad  n'a  bit  aucun  serment  k  Athalie ,  et  ja- 
mais ,  dans  la  pièce ,  elle  ne  lui  parle  comme  à  son  sujet ,  comme  Ja- 
mais il  ne  lui  parle  comme  à  sa  souveraine.  Enfin  il  est  impossible, 
selon  la  remarque  do  La  Harpe,  quo  Joad,  k  ne  conadôrer  môme 
que  son  caractère  et  sa  place,  ait  Tait  sèment  de  fidélité  à  nue  étran- 
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Se  bïkigne  impunément  dans  1«  sang  de  nos  rok. 

Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide , 

Et  mftme  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide  ; 

Et  vous,  l'un  des  soutiens  de  ce  tremblant  État' ," 

Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphal, 

Qui  sous  son  fils  Joram  commandiez  nos  u-mées, 

Qui  rassur&tes  seul  nos  villes  alarmées. 

Lorsque  d'Ochozias  le  trépas  imprévu 

Dispersa  tout  son  camp  à.  l'aspect  de  Jéhu  : 

M  Je  crains  Dieu,  dites-vous;  sa  vérité  me  touche!  » 

Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 

M  Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer  '? 

géra  iin]He ,  h  qui  il  ne  parle  jamais  qu'avec  borreur,  lui  qui  est  le  dé* 
positaire  des  âestinAes  du  jeune  roi  depuis  sa  nRissance ,  Ivû  qui  eat  ins* 
pire  de  Dieu  comme  Samuel ,  et  Torgone  des  prophéties  qui  annoncent  la 
perpétaité  du  sceptre  dans  la  race  de  David.  Un  tel  homme  ne  saurait 
être  on  sacrilège  ;  cela  implique  contradiction  ;  et  Voltaire  a  non-seule- 
ment dit  ce  qui  n'était  pas,  mais  a  supposé  ce  qui  ne  peut  pas  étre>  Au 
re^te.onpeiit  appeler  du  jugement  de  Voltaire  vieux  au  jugement  de 
Voltaire  dans  la  torce  de  l'âge ,  lorsqu'il  écrivait  ;  «  La  France  se  glorifie 
n  A'AthatU  ;  c'est  le  cheM'œuvre  de  notre  théâtre ,  c'est  tiàm  de  la  poésie  ; 
n  c'eut  de  toutes  les  pièces  qu'on  joue  la  seule  où  l'amour  ne  soit  point 
«  introduit  ;  mais  aussi  elle  est  soutenue  par  la  pompe  de  la  religion,  et 
«  par  cette  naajesté  de  l'éloquente  des  prophètes,  b 

'  Radnedmno  ici  la  pIoshauteidèed'Abner,  personnage  qu'itacréé, 
p.t  dont  il  n'est  lait  aucune  mention  dans  Josèphe  ni  dans  fScrituR. 
Louis  itadnapenseque  ce  caractère  i«>dait  peu  d'elle  an  théâtre.  Il  en 
produit  beaucoup  aujouid'fani,  Cest  un  homme,  dit-il,  vertueux  à  \ii 
vérité,  mais  incapable  de  grands  desseins;  il  est  dumoins  capable  denuHi- 
riren  combattant  pour  son  roi  ;  il  est  capable  de  braver  le  courrobx  d'A- 
tbalie ,  de  l'oppoter  eii  sa  présmce  aux  consdls  pernicieux  de  son  minis- 
tre, défaire  entoidre  ta  voix  de  rtionneur  et  delà  vérité  dans  une  cour 
corcompae.  Si  ce  ne  sont  pas  làdegtandadeMoins,cc  sont  de  grandes 
.  actions ,  de  grands  traits  de.conrage  ;  et  il  serait  fïcheni  qu'un  guerrier 
si  noble ,  si  généraux ,  ai  intrépide ,  ne  fit  point  d'efTet  au  thèàte ,  perce 
qu'il  n'est  ni  ambitieux,  ni  cixispirat«nr.  Abner,  plus  entreprenant,  n'au- 
rait pn  enteer  dans  le  plan  d'nneaction  conduite  par  la  puissance  divine , 
dont  Joad  n'est  que  l'instrument.  (G.) 

'  Quelle  vivacité,  quel  nwuvement  dans  ce  discours  de  Joad,  qui 
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«  Par  de  stériles  vœux  pensez-vous  m'honorer? 
«  Quel  fruit  me  revient~il  de  tous  vos  sacrifices? 
«  Al-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses? 
«  Le  sang  de  vos  rois  crie,  et  n'est  point  écouté. 
«  Rompez ,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété  ; 
«  Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes; 
«  Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes,  o 

AMER. 

Hé  !  que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu? 
Benjamin  est  sans  force,  et  Jada  sans  vertu  : 

.  joint  la  réponse  à  l'cAjection  ;  qui,  dans  la  même  phrase,  fait  parler 
Abner  et  hH  parler  Dieu  !  (  G.  )  —  «  Quo  mihi  multitudinem  Ticlimnram 

«  Testrarum?  didt  DominuE.  Pleims  sum.  Holocausta  arietum,  et  adi- 
o  pem  pingujiim,et  sanguiuem  vitulorumet  agnorumet  hircorum  no- 
«  lui.  Qnnm  yenirotis  ante  conspectum  meum,  quis  qusesÎTit  h»c  de 

■  manibus  veâtris,  utambularetisinatriiemeistNonotkratisultragacri- 
Hâciumlïustra...  Discite  benetocere,  quaerite  jndidTim,  subvenite  (q)- 
«  presse,  judicale  pupille,  defendite  viduam,  et  vejiite.  »  —  Qu'ai-jearfaire 
decette  multitude  de  victimes  que  TOusm'ofîrez?  dit  le  Seigneur.  Tout 
cela  m'est  à  dégodt.  Je  n'aime  point  les  holocaustes  de  vos  béliers,  ni  la 
paisse  de  vos  troupeaui ,  ni  le  sang  des  veaux ,  des  agneaux  et  des 
boucs.  Lorsque  vous  veniez  devant  moi  pour  entrer  dans  mon  temple , 
qui  vous  a  demandé  que  vous  eussiez  ces  dons  dans  les  mains?  Ne 
m'offrez  plus  de  sacrifices  inutilement.  Apprenez  à  faite  le  bien  :  exa- 
minez tout  avant  que  de  juger,  aasislei  l'opprime;  faites  justice  à  l'or- 
phelin, défendez  la  veuve,  et  après  <:ela  venez.  »  (la*.,  cap.  i,  ver»,  ii , 
12, 13  et  17.)  — Jean-Baptiste  Rousseau  (liv.  I ,  ode  xi  )  a  traduit  aussi 
le  verset  13  du  psaume  xux  :  a  Numquid  manduojibo  carnes  tauiorum. 

■  aut  sanguinem  hircorum  potabo?  a  —  «  Maiigerai-je  la  chair  des  tau- 
reaux ,  oti  boirai-je  le  ssng  des  boucs?  o 

l}iiE  m'importent  eus  sacilHces . 

Vos  offrandeg ,  et  n»  tronpeaui  ? 

nie»  boll'U  le  rang  des  génls»»? 

Mange-t-ll  ladiilrdes  lannoui? 
Mais  il  a  évité  le  mot  bouc ,  qui  est  un  des  plus  ignobles  de  notre  langue. 
Racine  l'enniAlit  par  la  manière  dont  ill'a  placé,  et  par  une  sorte  d'op- 
position avec  roi.  Qu'ai-je  besoin  du  sang  da  boaci?  Le  sartg  dt  ros 
roi»  rrie.  La  bassesse  même  du  mot  fait  mieux  rassortir  le  contraRte. 
(G.) 
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Le  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race 

Éteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace'. 

Dieu  même,  disent-ils,  s'est  retiré  de  nous  : 

De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois  si  jalou>, 

Il  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée^ 

£t  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée  : 

On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains  ^ 

De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  bumains; 

L'arcbe  sainte  est  muette,  et  ne  rend  plus  d'oracles'. 

JOAD. 

Et  quel  temps  SvA  jamais  si  fertile  en  miracles? 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-il  son  pouvoir? 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir* , 
PeupleingratîQuoiltoujoursles  plus  grandes  merveilles 
Sans  ébranler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles  ? 
Fautr-il ,  Abner,  fautril  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  e»  nos  jours? 
Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrftces*. 


'  Le  jour  gui  vil  cidndrc  ^teijnil  ;  il  eût  été  plus  eiiact  de  dire  til 
flrindre  auMi.  (G.)  —  [/n jour  qui  clfigfnit  n'est  pas  une  image  jusle. 
Le  jour  voit  éteinilre ,  et  n'étant  pas. 

'  La  répétition  du  mot  «toit ,  à  nn  vêts  de  distanM,  est  une  négli- 
gence légère.  (  G.  ] 

'  1  Signa  nostra  non  vidimus,  jam  non  est  prophète  :  el  nos  uoii 
H  cognoscet  amplius.  »  —  «  Nous  ne  voyons  plus  les  signes  édatants  de 
notre  Dieu  ;  il  n'y  a  plus  de  prophète,  et  nul  ne  nous  connaîtra  plus.  • 
(Ps.  LXXiii,Ters.  9.) 

'  «  Qui  vides  multa,  nonne  custodies?  Qui  apertas  habes  aurcs, 
«  nonne  audies?  »  —  n  Vous  qui  voyez  tant  de  choses,  n'observez-vous 
pas  ceque  vous  voyezî  Vous  qui  avez  les  oreilles  ouvertes,  n'entendez- 
vous  point  î  Ji  (Isa.,  cap.  xui,  vers.  20.) 

'  C'est  à  ce  vers  que  commence  la  plus  belle  et  la  plus  éloquente  énu- 
mération  qui  jamais  ait  signalé  la  verve  d'un  poète  français.  C'est  une 
suite  de  quatoi-ze  vers,  dont  chacun  retrace,  du  style  le  plus  précis  et 
le  plus  énergique,  un  miracle  fameux  et  un  mémorable  trait  d'Iiisloire. 
;  Voyez  les  chap.  ix.x.xiv,  xxet  njtm.du  liv.  IIIdtsRoii.  et  le  chap.  jx 
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Ei  Dieu  trouvé  ûdiAe  eu  toutes  ses  menaces  ; 
L'impie  Achab  détruit,  et  de  son  mag  trempe . 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé'; 
Près  de  ce  ubamp  fatal  jézabel  immolée , 
Sons  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  *, 
Dans  sonsasg  inhumain  les  chiens  désaltérés* , 
Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés; 
Des  pn^hëles  menteurs  la  troupe  confondue, 
Et  la  flamme  du  cieî  sur  l'autel  descendue*; 
bUe  aux  éléments  parlant  en  souverain  ; 
Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain  * , 

iju  liv.  IV,  )  Qaelle  hardiesse  daos  cee  eipressioDS  :  Dieu  ^U  en  let 
menaça,  Ackabdilrait.  etc.'.  (G.) 

'  Inversion  tiarâJe,  qoi  taii  toit  Qu'entre  les  mains  d'un  véritable 
poète  notre  langue  est  meizu  Mbie  et  moins  timide  ^u'on  ne  le  croit. 
Le  champ  dont  il  s'agit  est  la  vigne  -de  Naboth ,  qae  Jézabd ,  femme 
d'Acbab,  usurpa  par  le  meurtre  du  propriétaire;  et  ce  fut  dans  ce 
«hamp  qu'aile  fut  dévorée  par  les  chiens.  (G.  ) 

'  •  At  ille  dixit  eis  :  Preecipitate  eam  deorsum;  et  prscipilaveniut 
"  ean,  aspersosque  est  sanguine  paries;  et  equorumungulnccmcalca- 
■  venutt  eam.  •  —  •  Jéba  )eui  dit  :  Jetez-la  du  haut  en  bas.  AusôtAt 
ils  la  jetèrent  par  la  fenêtre,  et  la  muraille  fut  teinte  de  son  sang;  et 
elle  fat  foolée  aux  pieds  des  chevaui.  .(Ji»j.,Iib.  IV.cap.  «.vers.  33,) 
—  Plus  il  y  a  de  bmiliarilé  dans  cette  façon  de  parier,  fouUt  tou« 
'njnrtfscta  dteraux,  et  plus  elle  devient  énergique  quand  c*est  à  une 
reine  Tjue  ce  malheur  arrive.  Essayez  de  mettre  counitrt  à  la  place 
de  cfeceoHx,  vons  détruisez  tonte  l'image.  (G.) 

'  •  In  agro  Jezrabd  comedent  canes  carnes  jeiabel.  —  •  Les  cbiens 
nangaront  ta  chair  iJeJézaltel  dans  le  champ  dejezrabel.  »  [It(g,,lib.IV, 
cap.  IX,  vers,  38,  ) 

*  Les  profdiètes  de  Bsal  s'étaient  Qattés  de  faire  descendre  lo  feu  du 
del  sur  l«  victime;  ils  ne  purent  y  réussir;  mais,  à  la  voix  des  pro- 
phète du  Seigneur,  la  Oamme  descendit  sur  l'autel,  dévora  la  victime 
cl  lesbospioi^fes.  (G.) 

'  Let  deux  fermât,  expression- empruntée  de  l'Écriture  :  Dotniniii 
rloMlal  corJinB.  (  Dnter.,  cap.  xi,  vers,  17.)  £i  clawiim  fKcHt  rvlum, 
(ll(g.,  lib.  m,  cap.  Tiii,  vers.  35.  )  Clanto  eala.  {P«ratip.,  Ub.  II, 
cap.  VI,  vers.  3«,  etc.,  etc.)  Let  deux  «Colniin,  métaphore  créée 
par  Racine.  (G.  ) 
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Et  la  terre  trois  ans  saos  pluie  et  sans  rosée  ' , 

Les  morts  se  nuaimaot  à  la  voii:  d'Élùée? 

Reconnaisses,  Abner,  à  ces  tnits  éclatants. 

Un  Diea  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  daos  tousJes  temps  : 

Il  sait ,  quand  il  lui  plaît ,  faire  éclater  sa  gbiire  ; 

Et  son  peuple  est  toujours  présent  i  sa  mémoire. 

ABMEB. 

Mais  où  sont  cea  honneurs  à  David  tant  promis  ' , 
Et  prédits  mtma  encore  è  Salomon  son  fils? 
Hélas  !  nous  espérions  que  de  l«ir  race  heureose 
Devait  sortir  de  rois  une  saite  norolH^use , 
Que  sur  toute  tribu,  sur  toute  nation. 
L'un  d'eux  établirait  sa  domination , 
Ferait  cesser  partout  la  discorde  et  la  guerre. 
Et  verraità  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  t^rre*. 

WAD. 

Aux  promesses  du  ciel  pourquoi  renoncez-vous? 

AVNEH. 

Ce  roi  fils  de  David  où  le  cherdierons-nous? 

Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 

De  cet  arbre  séché  jusque  dans  ses  racines?  ,' 

'  La  ttrrt  iroU  oki  toiu  pluie  est  de  la  prose.  Qttte  additiou,  ri 
lant  nuée,  donne  a  tout  le  Tera  une  couleur  poétique.  Il  but  sur- 
tout remarquer  dans  ce  morceau  l'art  prodigieux  avec  lequd  Bacùe 
fait  entrer  dans  la  poésie  la  plus  noble  des  termes  aussi  commons 
que  ceox  de  etOtni ,  Outiaax ,  et  pluie.  (G.)  —  Éclater,  éclatait ,  àans 
les  trois  vers  swvants  :  négligence  légère,  et  pourtant  rare  dans  Ra- 
cine. (L) 

'  »  Ubi  sunt  misericoidiffi  tuœ  aniiquœ,  Domine,  eicut  jnrasti  Da' 
•<  vid  in  veritate  tuaî  ■  —  •  Où  sont,  Seigneur,  vos  aocienoea  misa- 
ricordes ,  que  tous  avez  promises  à  David  avec  serment,  et  en  pnoant 
votre  vérité  à  témùnT  ■  (  Ps.  lxzxvih,  vers.  50-  ) 

^  ■  Et  benedicentuc  ta  ipso  omnes  tribus  terra;  omnes  gentcs  du- 
-  gnificabout  eum.  ■  —  ■  Et  tous  les  peuples  de  la  Isrre  sKOot  bénin 
an  lui;  toutes  les  nations  rendront  gloire  à  sa  grandeur.  .  (Ps-hw» 
vew.  17.) 
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Athalie  étouffa  l'enfant  même  au  berceau. 
Les  morts,  après  huit  ans,  sortentrils  du  tombeau? 
Ahl  si  dans  sa  furear  elle  s'était  trompée  ; 
Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée. . . 

JOAD. 
Hé  bien  !  que  feriez-vous? 

ABNER. 

0  jour  heureux  pour  moi  ! 
De  quelle  ardeur  j'irais  reconnaître  mon  roi  ! 
Doutez-vous  qu'à  ses  pieds  nos  tribus  empressées. . . 
Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  Vaines  pensées  I 
Déplorahle  héritier  de  ces  rois  triomphants, 
Ocbozias  restait  seul  avec  ses  enfants; 
Par  tes  traits  de  Jéhu  je  vis  percer  le  père  ; 
Vous  avez  vu  les  fils  massacrés  par  la  mère. 

JOAD. 

Je  ne  m'expliqne  point;  mais  quand  l'aster  du  jour* 
Aura  sur  l'horizon  fait  le  tiers  de  son  tour. 
Lorsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle', 
Retrouvez-vous  au  temfde,  avec  ce  même  lèle. 
Dieu  pourra  vous  montrer,  par  d'importants  bienfaits , 
Que  sa  parole  est  stable,  et  ne  trompe  jamais. 
Allez  :  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprête , 
Et  du  temple  déjà  V&ube  blanchit  le  Mte'. 

'  Je  M  n'ccplijfte  iioiitt.  Ces  mote  mystérieux  éveillent  la  curiosité , 
pronettent  un  grand  événement ,  une  preuve  éclatante  de  la  puissance 
de  ce  Dieu  qui  ne  trompe  jamûs.  En  ne  s'esiriiquant  pas,  Joad  en  dit 
aSBeï.  (G.) 

'  La  bxii^éme  heure  répond ,  snivant  noti^  manière  de  distribuer  le 
temps,  à  neuf  heures  du  malin.  (G.)  —  Il  railait  rappellera.  La  pré- 
sent s'emploie  quelquefois  pour  le  futur;  mais  ici  la  substitution  est 
impossible ,  parce  que  œ  vertK  est  entre  deux  autres  verbes  au  futur. 

'  Si  j'avais  à  décider  entre  les  trois  expositions  fameuses  de  Ra- 
jout, Û'îpMjtnU  et  i'AtluiHt,  je  donnerais  la  préférence  à  cette  der- 
ntàn.  Au  m^ile  de  bien  instruire  le  spectateur  de  tout  ce  qu'il  doit  sa- 
vdr,  die  Joint  l'avantage  d'être  une  scène  d'action ,  dans  laquelle  le 
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ABNBB. 

Quel  sera  ce  bieDfût  que  je  ne  compreuds  pas  ? 
L'illustre  Jpsabeth  porte  vers  vous  ses  pas  : 
Je  sors,  et  vais  me  joiudre  à.  la  troupe  fidèle 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  solennelle. 

SCÈNE  II. 

JOAD,  JOSABETH. 
•    lOAD. 

Les  temps  sont  accomplis,  princesse  :  il  faut  parlei 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence , 
Abusant  contre  lai  de  ce  profond  silence. 
Accuse  trop  longtemps  ses  promesses  d'erreur'. 
Que  di»-je  !  le  succès  animant  leur  fureur. 
Jusque  sur  notre  autel  votre  injuste  marâtre* 
Veut  offrir  à  Baalun  encens  i^l&tre. 
Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauvé , 
Sous  l'aile  du  Sei^eiir  dans  le  temple  élevé. 
De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage , 
Et  déjà  son  esprit  a  devancé  son  âge*. 


■onv«;aia  pootilâ.  en  bommeqoi  médite  ua  grand  deasein,  cbecctaeà 
s*aasurer  des  dispositions  da  général  de  l'armée  d'Athalie.  Il  n'existe 
point  d'autre  exanple  d'ane  aussi  grande  perTedJon.  (G.) 

'  Erreur  pour  faiaiclé  ne  parait  pas  exact.  Il  ne  peut  7  avoir 
d'erreur  dans  les  promesses;  l'erreur  ne  peut  étie  que  dans  cdui  qui 
promet  au  delà  de  ses  moyens.  Cependant  ce  mot  peut  passer  dans 
un  Tars  à  la  faveur  d'une  ellipse  1  aemtr  Itt  provMHC*  d'emmr,  c'ait 
les  accuser  de  nous  induire  en  erreur,  de  nous  trouver.  (G.) 
'  Athalie  était  la  belie-mère  de  Josabetfa,  fille  de  Joram.  (G.) 
'  Ce  vers  prévient  l'objection  que  les  discours  de  Joas  sont  an-dessus 
de  son  ige ,  et  dispose  les  spectateurs  à  regarder  ce  jeune  prince 
cwnme  un  enfant  merveilleux.  (  G.  ) 
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Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  vmx. 
Je  vais  l'offrir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois  : 
Aassit^t  assemblant  nos  lévites ,  nos  prêtres, 
Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres*. 

JOSABETH. 

Sait-il  déjà  son  nom  et  son  noble  destin  ? 

JOAD. 

Il  ne  répond  encor  qu'au  nom  d'Éliacin  * , 
Et  se  croit  quelque  en&nt  rejeté  par  sa  mère, 
A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  servir  de  père. 

JOSABETB. 

Hélas!  de  quel  péril  je  l'avais  su  tirer! 
Dans  quel  péril  encore  il  est  prêt  de  rentrer  ! 

JOAD. 

Quoi  !  déji  votre  foi  s'affaiblit  et  s'étonne? 

JOSABETH. 

A  vos  sages  conseils,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  &  la  mort , 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort  ; 
Même ,  de  mon  amour  craignant  la  violence , 
Autant  que  je  le  puis  j'évite  sa  présence , 
De  peur  qu'en  le  Voyant  quelque  trouble  indiscret 
Ne  fiasse  avec  mes  pleurs  échapper  mon  secret. 
Surtout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes,  aux  prières , 
Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  trois  niùts  entières. 
Cependant  aujourd'hui  pois-je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  seconder? 

'  Quelle  niàdité  dans  la  marche  de  l'actkHiI  Dès  la  seconde  scène, 
ao:  moment  où  ron  a^Mnd  pcnr  la  patàim  ha  que  Joas,  hérite 
datrAU'i.eiistedanBle'temiile.on  voit  la  grand  l»âtïe  prêt  b  déclw 

'  «  0  n'a  encore  d'aa}i«  nom  que  celui  d'Éliacin.  >  C'était  une  petite 
cboae,  k  tôen  dire.  La  poète  a  trouvé  moym  d'en  faira  où  ven  élégant  : 
t^ti^ea  »e  négligeant  rien  qu'on  nnbfdllt  tout.  (  L.  ) 
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Abner,  le  ^rave  Âbow  viendra-t-il  noas  défeodre? 

A-t-il  près  de  son  roi  fait  serrait  de  se  rendre  ? 

tOAO. 

Abner,  quoiqu'on  se  pût  ass«irep  sur  sa  foi. 
Ne  sait  pas  m^e  encor  si  aous  avons  un  roi. 

JOSABETB. 

Mais  à  qui  de  Joas  confiez-vous  la  garde? 

Est-ce  Obed ,  est-ce  AmnoA  que  cet  hiouneur  regairde  '  ? 

De  mon  père  sur  eui,  les  bien&its  répscadus... 

JOAD- 

A  l'injuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

MSABKXH. 

Qui  donc  oj^sez-vous  oonbre  ses.  satellites  '  ? 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  Nos  prêtres,  nos  lévites., 

lO^ABETO- 

Je  sais  que,  près  de  vous  en.  secret  assemblé  ' , 
Par  vos  soins  prévoyants  leup  oombce  est  redouJilé; 
Que,  pleins  d'^aawurpour  vous,  d'horceurpouf  Albalie^ 
Un  serment  soleonel  p^r  avance  les  lie  * 

'  Cette  locution  manQuâ  à  la  bis  d'^égancert  <H  coireclioa;  oi)  iw 
peut  pas  dire  :  un  honneur  qui  regorge  quelqu'mi. 

'  Opposer  ne  peut  se  eonstriiire  avec  contre,  puisque,  d'après  son 
'  ^<riiiologîe  ,  il  renferme  im^dtaaieBtlsEignifieiiJmde'Ce  me*  Mini»- 
nert,  ptmtri  ob ,  ntUpa  iÊ^Mt .  qq  ewttr«.  On  WBQs6^iM>«^q4e«!>uiiC 
autxe ,  et  non.  contre  une  auiie.  Il  faMsit  oppottr  à, 

'  On  ne  dit  pas  en  prose  un  nombre  a/femblé;  mais  le  sens  est  stdair, 
({u'on  excuse  cette  licence  poétiqtu;  en  fïiveur  de  la  précisirin.  On  lit  dans 
la  première  édition  : 

ja  j»i»qB»,  pn>.da  *ow.«i  Mcmi  KneuMfc  fie-  (  Q.) 

en  peut  voir  b  manière  batrile  <iiinkJaaiiH<épai«'CeEtB  giMiderévo- 
hriiCMt,  dans  le  Mr.  IV  d«  Koia,  cfaap.  vi;  ott  cbep^  skih  du  liv.  ô» 
ParaNyonuiui ,  ^et  danslechap.  vnduliv.  IX  des  ^wH^ité»  jMfcHHW. 
deJDséiAe.  (L.  B.). 

'  Qnoiqne  l'eiprifi  et  le  cai<9déro  easantid'  de  toute,  b  pièca  emt  de 
présenter  toujours  Dieu  dans  teos  les  évmementB ,  oependaBà  te  grand 
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A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 
Hais,  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brûler  ' , 
Peuvent-ils  de  leur  roi  venger  seuls  la  querelle  ? 
Pour  un  si  grand  ouvrage  est-ce  assez  de  leur  zèle? 
Doutez-vous  qu'Athalie,  au  premier  bruit  semé 
Qu'un  fils  d'Ochozias  est  ici  renfermé. 
De  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  cohortes. 
N'environne  le  temple,  et  s'en  brise  les  portes  ? 
Suffira-t-il  contre  eux  de  tos  ministres  saisis. 
Qui,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains , 
Ne  savent  que  gémir  et  pri^  pour  nos  crimes, 
Et  n'ont  jamais  versé  que  le  sang  des  vietimes? 
Peut^tre  dans  leurs  Iwas  Joas  percé  de  c<Hip8. . . 

JOAO. 

Et  comptez-vous  pour  rien  Mea,  qui  combat  pour  nous  ? 

Dieu,  qui  de  l'orphelin  protège  l'innocence , 

Et  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance  ; 

Dieu,  qui  hait  les  tyrans,  et  qui  dans  tezcaél 

Jura  d'extenninsr  Achab  et  Jézabel  ; 

Dieu ,  qui  firoppant  Joram ,  le  maii  de  leur  fille , 

A  jusque  sur  son  fils  poursuivi  la  famille*  ; 

Keu,  dt)nt  le  bras  vengeur,  pour  un  temps  suspendu', 

Surcettvrace  impie-est  toujours  étendu? 

prètra  n'&  négligé  aiunne  des  piiBffiitiNiE  qu'exige  Ib  prutooce  ba- 
maine.  Cette  sage  ptévovance  est  un  dBfmr  :  il  bai  eommencer  p>r  Mn 
tant  M'(^  peut  vu.  nnwtel,  et  atteidn  emuitâ  le  sacoai»  divin  avec 
«oe  raDAnoce  inaltérable.  Tel  est  le  personnage  de  Joad,  le  plusétoii' 
DMit.teplusstd^iB  qu'il. y-^tHUthéitre'.  (G.) 

'  Garffrûjt  8  obrarvé  qva  b  régutanUé  de  la  coiuteactiozi.  denanderait.  : 
drfui^MMiJftanlnir  qu'il»  pnlMMMirdter.  il  art  Eq^endaot  nmar- 
«paHe^e  Beilesu.ansé^  1» raàn»  lioaKe  teossa.aalire  XI,  el  dsna 
u  pKniÉm  épttoe-  im  ni. 

*  La  MbMen  du  mot  ton  n'est  pas  cUÛtfr.  Gtnmmalic&lenratt  il  peut 
a8QiBarle|ltod»Dl«H,  le  fil*  *»Joram,  «t  ta  fUs^  dt  Unr  fiSt. 

*bemot4eMeii,  répété  quatn  Ibit  à  la  tdte  dr  qustee  dùtiqaea 
de  suite ,  donne  à  cette  pbraB*  tqia  nngaliéro  dignité.  (  !..  ) 
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JOSABETH. 

Et  c'est  sur  tous  ces  rois  sa  justice  sévère 
Que  je  crains  pour  le  fils  de  rnoo  malheureux  frère. 
Qui  sait  si  cet  en&Dt,  par  leur  crime  entraîné. 
Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamné? 
Si  Dieu,  le  séparant  d'une  odieuse  race. 
En  Taveur  de  E>avid  voudra  lui  faire  gr&ce? 
Hélas  [  l'état  horrible  oii  le  ciel  me  l'tdînt 
Revient  à.  tout  momuit  enrayer  mon  esprit. 
De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie  '  ; 
Un  poignard  à.  la  main  l'implacabJe  Athalie 
Au  carnage  animaitseg  barbares  stddats. 
Et  poui^aivait  le  coufs  de  ses  assassinats. 
Joas ,  laissé  pour  mort ,  frappa  soudain  ma  vue  : 
Je  me  Qgure  encor  sa  nourrice  éperdue , 
Qui  devant  les  bourreaux  s'était  jetée  en  Vain*, 
Et,  faible  ,  le  tenait  renversé  sur  son  sein'. 
Je  le  pris  tout  sanglant.  En  baignant  son  visage 
Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage; 
Et,  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser. 
De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser, 

'  La  simplicité  de  cette  expression,  ta  rboMbrt,  est  couverte  par 
la  ricbesse  des  termes  qui  l'eavironnent.  Les  prcmiera  vers  oflrent  une 
petite  néftligenee  :  c'est  la  conEonnance  des  buia  bémistehes  de  troU 
vers  consécutif  :  m/but,  nirUHal.nliianml.  (G.) 

*  On  a  partout  cité  ce  morcteucnnDis  on  modèle  de  pcântnnlni* 
diaitte  :  tous  les  traite  en  sont  ânis.  Je  ne  remarquerai  que  cet  bé- 
misticiiË,  l'Hait  jtlie  en  tMiiii.eù  le  vers  semble  iombw  à  chaque  loot. 
Il  «et  impossible  de  mieux  rendre  l'eflCat  impuissant  de  la  âiblesse.  (L.  ) 

'Quelques  gremmainens  ont  aperçu iine  équivoque  dMucdsmot» 
«t  (btUc.  fls  ne  savent  ai  fiiMe  se  rapporte  b  Jobs  ou  à  la  neorràe. 
quoiqu'il  soit  érident  par  le  sens  même  de  la  phrase  que  c'est  fa  la 
Bourrice  :  et  faUk ,  c'esfc-à-dire  et  ^ui  étant  faible.  (  G.  )  — '  Ceit»  tour- 
nure est  trée-ramitière  aux  Latins;  mais  le  génie  de  notre  iai^M, 
uns  y  résista  tout  à  bit,  ne  permet  pas  toujours  d'en  (aire  r«ni[^ 
avec  autant  de  clarté  que  l'a  fait  Racine. 
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Grand  Dieu!  que  mon  amour  ne  lui  9oit point  funeste! 
Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste  : 
Nourri  dans  ta  maison ,  en  l'amour  de  ta  loi , 
Il  De  connaît  encor  d'autre  père  que  toi. 
Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide , 
A  l'aspect  du  péril  si  iaia  foi  s'intimide , 
Si  la  chair  et  le  sang,  se  troublant  aujourd'hui, 
Ont  trop  de  part  aux  jdeurs  que  je  répands  pour  lui , 
Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses. 
Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  faiblesses  \ 

JOAD. 

Vos  larmes,  Josabeth,  n'ont  rien  de  criminel; 

Mais  Dieu  veut  qu'on  espère  en  son  soin  paternel. 

Il  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 

Sur  le  fils  qui  le  craint  l'impiété  du  père  '. 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 

Lui  viendrût  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux  : 

Autant  que  de  David  la  race  est  respectée , 

Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée. 

Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur, 

Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur  ; 

Et  Dieu,  par  sa  voix  même  appuyant  notre  exemple 

De  plus  près  à  leur  cceur  parlera  de  son  temple. 

Deux  infidèles  rois  tour  à  tour  l'ont  bravé  *  : 

11  faut  que  sur  le  trâne  un  roi  soit  élevé. 

Qui  se  souvienne  on  jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtres 

Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres , 

L'a  tiré  par  leurs  mains  de  l'oubli  du  tombeau , 


'  •  FiliuB  non  portabit  iniquitatem  patrie.  ■•  —  •  Le  &ls  ne  portera 
pas  l'iniquité  du  père.  ■  (Ezbch.,  cap.  zvui,  vers.  30.) 

'  Période  de  ail  ver»  plane  de  majesté  et  dTiannome.  Tour  à  tour 
pour  (ticMitivniwnt ,  ('«■  aprii  t'aulre.  Ce  serait  en  prose  une  pelito 
feule.  (G.) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


S46  ATHALIB. 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau'. 
Grand  Dieu  !  si  tu  prévois  qu'indigne  d«  sa  race  * , 
.  il  doive  de  David  abandonner  la  trace , 
Qu'il  soit  comme  le  fruit  en  nussant  arraché , 
Ou  qu'un  sonftie  ennemi  dans  sa  fleur  a  sédié! 
Hais  si  ce  même  enfant,  à  tes  ordces  docile. 
Doit  être  i  tes  desseins  un  instrument  utile , 
Fais  qu'au  j  oste  héritier  le  sceptre  snt  semis  ; 
Livre  en  mes  faibles  mains  sesi  puissants  aonenûs  ; 
Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  crualle*  : 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  surMathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
be,  la  chate  des  rois  funeste  avaat-coupeur  ! 

L'heure  me  presse  :  adieu.  Des  {4us  saintes  familles. 
Votre  Ëls  et  sa  sœur  vous  amènent  les  fiUes. 

'  L'exactitude  demandait  a  rallumi.  Va  du  vers  précédent  ne  fa 
coQslxuit  pas  avec  et  de  David  éttint  n^maé.  (  Acvé.  )  —  i*  fhniifa«  àe 
itapid,  expresàon  tré»{)elle,  et  souvent  enployée  dans  Ie  livre  dts 
lloit.  L'épitbète«leint,E]utaccoatj)i^ei;ait  md  tout  a^dre.noniKsaialilc 
faite  pour  celui  do  David ,  la  lumière  d'Iaraêl ,  d'où  doit  sortii-  la  lu- 
mière des  nations.  (L.  R.) 

'  Nous  avons  vu  ta  prière  de  Josaboth,  douoeet  touAanle,  pleino 
(lu  sentiinent  le  plus  tenA« ,  eb  teiMnés  par  un  bait  àa  dàiooancat 
héroïque;  celle  du.  ffxaA  pré^  eek  mdJe.  fmati,  ccHuafieuac„  plane 
de  grandeur  et  d'énergie.  Cette  priore ,  de  douze  vers ,  semble  ne  Toi'- 
mra'qu'une  seule  période,  dont  les  divers  membres,  dépendants  fuii 
de  l'autre ,  s'attirent ,  s'enchatncnt ,  se  sueeèdent  avec-  rapidité,  et  rM>- 
ment  l'ensemble  le  plus-  harmtttioïK.  Cm-  pmoite»  incnmncsà  onx 
qui  n'écrivent  que  d'afcès  de  (roidâs  Qoinbiiiaisoas,  et  non  d'apsàs 
l'impulsioa  de  l'âme,  sont  up  des  plua  grands  secrets  du  si jlo,  et  nous 
donnent  une  juste  idée  de  ce  que  CIcéron  et  les  autres  lé^îotenre  *! 
l'art  oratoire  appellent  flumen  oratitmU.  torrent  d'éloquence.  (G.) 

'  »  Infatué,  qnxso.  Domine,  consilium  Achilophel,  ■■  —  <■  Seigneur, 
confondez,  je  vous  prie,  AdlStopti^  dans  se»  conseils.  •  ll»r„  IH).  If., 
cap.  XV,  vers.  31.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  34 

SCÈNE  HI. 
JOSABETH,  ZACHARIE,SALOMITH, 

LE  GHaVH. 
JOSABETH. 

Cher  Zacfaarie ,  allez ,  ne  vous  arrêtez  pas  ; 
De  votre  au^ste  père  accompa^ez  les  pas. 

0  filles  de  Lévi ,  troupe  jeuoe  et  fidèle, 
Que  déjA  le  Seigneur  embrase  de  son  zèle , 
Qui  venez  si  souvent  pEtrtager  mes  soupirs , 
Enfants,  ma  seule  joie  en  mes  longs  déplaisirs. 
Ces  festons  dans  vos  mains,  et  ces  fleurs  sur  vos  tètes. 
Autrefois  convenaient  à  nos  pompeuses  fêtes  : 
Hids,  hélasl  en  ce  temps  d'opprobre  et  de  douleurs. 
Quelle  offrande  sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs? 
J'entends  déjà,  j'entends  la  trompette  sacrée, 
Et  du  temple  bientôt  on  permettra  l'entrée. 
Tandis  que  je  me  vais  préparer  è,  marcher , 
Cbantez,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercher. 

SCÈNE.  IV. 

LE  CHCEUK. 

TODT  I,E  COOGIIK   ciHuiMi. 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Qu'on,  adore  ce  Dieu ,  qu'on  l'invoque  à  jamais  î 
Son  empire  a  des  temps  ptrAoéd^  la  oùssauce  ; 
CSiantons ,  publions  ses  bi«niut&. 

DKE    VOIX,    Kulc. 

En  vain  l'iiyjuste  violence 
Au  fwuple  qai  le  loue  imposerait  silence  : 
Son  nom  ne  périra  jamais. 
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U»  ATHALIE. 

Le  jour  aoDooce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance  '  ; 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  mf^^nificeDce  : 
Chantons ,  publions  ses  bienfaits. 

TOUT  LE  CBOeUK  r4pèu. 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  ma^ficence  : 
Chantons ,  publions  ses  bienbits. 

ONE    VOIX,    mmlt. 

Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture; 

n  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  : 

n  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits  ; 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 

DITE    AUTRE. 

il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature , 
Et  la  lumiëi^e  est  un  don  de  ses  maios; 
Hais  sa  loi  sainte ,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  aitiait  aux  humains. 

UNE   AOTBE. 

0  mont  de  Sinal ,  consene  la  mémoire* 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé , 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé. 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs , 
Ces  torrents  de  fumée ,  et  ce  bruit  dans  les  ajrs. 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre? 

'  «  Dies diei éructât  verfoum.  iï(Ps.  xvm,  ycts.  3.)  Rousseau, tradui- 
aant  le  même  passage  dapeaame  xviii ,  a  dit  (tiv.  I,  od.  u)  :. 


'  U  y  a  dans  ce  chœur,  qui  partout  est  beau ,  un  couplet  égal  à  tout 
pour  la  rablime  :  0  mohI  d«  Slnaî .  etc.  ;  maïs  j'aTOoe  que  les  diceurs 
d'Ettlwr,  oùiln'japaB'moiiisdesubliEne,  mais  où  il  y  »  plu&de  sen- 
timent, me  paraissait  encore  aa-to«us.  (L.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  34» 

Venait-il  renverser  l'ordre  des  éléments? 
Sur  ses  antiques  fondements 
Venait-il  ébranler  la  terre  7 

UNS   AUTBE. 

11  venait  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle  ; 

Il  vensjt  &  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  étemelle. 

TODT  LE  CB(»DR. 

0  divine,  6  charmante  loi  ! 
0  justice,  d  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

UNE   VOIX,    Hiila. 

D'un  joug  cruel  il  sauva  nos  aïeux , 
Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  délicieux  ; 
Il  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-même  : 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime . 

LB   CHOGUH. 

0  justice ,  6  bonté  suprême  ! 

LA    h£HB   voix. 

Des  mers  pour  eux  il  entr' ouvrit  les  eaux; 
D'un  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux'  ; 
Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même'  : 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime. 

LE    CHOEUH. 

0  divine ,  ô  charmante  loi  ! 
Que  de  raisons ,  quelle  douceur  extrême 

'  li  but  obsetver  la  grAœ  et  l'élégante  brièveté  de  cette  énumération 
des  miracles  opérés  dans  le  désert  en  faveur  des  Israélites.  (  G.  ) 

'  /fMdonnt  itti-mMune  se  peut  dire  que  sous  la  loi  nouvdie.  Cette 
proposition  est  trop  étrangère  k  l'andemu  loi.  [  Acad.  )  ^  Il  *t  donne 
lui-MAM  pent  aussi  signifier  :  il  donne  soa  apooar,  sa  protection;  il  se 
donne  k  son  peuple  comme  un  père  se  doime  à  ses  entants. 
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3S0  ATHALIË. 

D'engager  il  ce  Meu  son  amour  et  sa  foi  '. 

UKE  ADTHB  TOIX,    a*l*. 

Vous  qui  ne  cttinoissez  qu'une  crainte  aerrile , 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
Est-il  donc  à  vm  oœnis,  est^l  si  difficile 
Et  si  pénible  de  l'aimer? 
L'esclave  craint  le  tyran  qui  l'outrage  ; 
Hais  des  «ofluits  l'amour  est  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comUe  de  bienfaits, 
Et  ne  l'aimer  jamiùs'! 

TOUT  LE  cnoecK. 
0  divine ,  6  charmante  loi  t 
.    0  justice,  d  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amotir  et  sa  foi! 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

JOSABETH,  SALOMÏTH,  le  chcbitr. 
lOSAWTH. 

Mes  filles ,  c'est  assez;  suspendez  vos  canttques  : 
Il  est  temps  de  nous  joindre  aux  prières  publiques. 
Voici  notre  heure  :  allons  célébrer  ce  grand  jour. 
Et  deviuit  le  Seigneur  paraître  à  notre  tour. 

SCENE  II. 

JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH,  le  chœur. 
JOSABBTS. 

Hais  que  vois-je?  Hou  fils,  quel  sujet  vous  ramène? 
Où  courez-vous  ainsi,  tout  p&le  et  hors  d'haleine? 

ZACHARIE. 

0  ma  mère  ! 

JOSAIETB. 

Hé  bien  !  quoi  ? 

ZACHllKlE. 

Le  t«np]e  est  profané'  ! 

lOSABBTH. 

Comment  ? 

'  Admirons  comment,  dès  les  premiers  vers  du  second  acte,  la 
scène  est  déjà  tent  en  mouvement  par  cette  irruption  soudaine  et  im- 
prévue d'Athalie  dans  le  temple.  On  va  bientôt  savoir  les  raisons  de 
cafte  démarche  à  étrange.  Dans  cette  pièce ,  dont  l'action  est  de  la  plus 
gnode  nmplidté,  rim  ne  languit  ;  tout  marcha ,  sans  r^nplissage  et 
sens  épisode.  (G.) 
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s»  ATHALIE. 

ZACUARIE. 

¥A  du  Seigneur  l'autel  abandonné. 

JOSABETH. 

Je  tremble.  Hfttez-vous  d'édaircir  votre  mère. 


Déjà,  selon  la  loi,  le  grand  prêtre  mon  père. 
Après  avoir  an  Dien  qui  nourrit  les  humains 
De  la  moissou  nouvelle  offert  les  premiers  piùns, 
Lui  présentait  encore  entre  ses  mûns  sanglantes 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes; 
Debout  à  ses  càtés,  le  jeune  Éliacin 
Comme  moi  le  servait  en  long  habit  de  lin  ; 
Et  cependant  du  sang  de  la  chair  immolée 
Les  prêtres  arrosaient  l'autel  et  l'assemblée  '  : 
Un  brait  confus  s'élève ,  et  du  peuple  surpris 
Détourne  tout  è.  coup  les  yeux  et  les  esprits. 
Une  femme...  Peutronla  nommer  sans  blasphème  ! 
Une  femme...  C'était  Atbalie  elle-même. 

JOSABSTH. 

Ciel! 

.      ZACHASIE. 

Dans  un  des  parvis,  aux  hommes  réservé. 
Celle  femme  superbe  entre,  le  front  levé. 
Et  se  préparait  même  à  passer  les  limites 
De  l'enceinte  sacrée  ouverte  aux  seuls  lévites. 
Le  peuple  s'épouvante ,  et  fuit  de  toutes  parts. 
Mon  père...  Ahl  qpiel  courroux  animait  ses  regards! 

'  Racine  s'est  tiompé  ici  sur  les  rites.  On  n'airosait  point  l'assemblm 
du  sang  de  la  Tictûne.  Le  prêtée  trempait  simplement  un  doigt  dans  le 
sang,  et  en  faisait  sept  aspersions  devant  le  voile  da  sanctuaire;  il  en 
frottait  les  cornes  de  l'autel ,  et  répandait  le  reste  au  pied  du  même 
autel.  L'auteur  a  confondu  avec  le  rit  judaïque  ce  qu'il  avait  lu  dans 
le  cb.  XXIV  de  l'Exode,  où  il  est  dit  que  Hoïse  fit  l'asperâoa  du  sang 
de  la  victime  sue  le  peuple  assemblé;  mais  il  n'j  avait  point  encore  de 
rit  ni  de  cérémonies  légales.  (  Aatd.  ) 
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ACTE  IT,  SCÈNE  II.  zr,?. 

Moïse  à  Pharaon  parut  moins  formidable  : 
«  Reine,  sors,  ft-t-il  dit,  de  ce  lieu  redoutable  , 
<i  D'où  te  bannit  ton  sese  et  ton  impiété. 
«  Tiens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté  ?  » 
U  reine  alors,  sur  lui  jetant  un  œil  farouche , 
Pour  blasphémer  sans  doute  ouvrait  déjà  la  bouche  : 
J'ignore  si  de  Dieu  l'ange  se  dévoilant 
Est  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant  ; 
Mais  sa  langue  en  sa  bouche  k  l'instant  s'est  glacée, 
Et  toute  son  audace  a  paru  terrassée  '  ; 
Ses  yeux,  comme  effrayés,  n'osaient  se  détourner; 
Surtout,  Ëliacin  paraissait  l'étonner. 

JOSABETH. 

Quoi  donc?  Éliacinaparu  devant  elle? 

ZACHARIH:. 

Nous  regardions  tous  deux  cette  reiue  cruelle , 

Et  d'une  égale  horreur  nos  cœurs  étaient  frappés. 

Mais  les  prêtres  bientôt  nous  ont  enveloppés  : 

On  nous  a  fait  sortir.  J'ignore  tout  le  reste , 

Et  venais  vous  conter  ce  désordre  funeste*.  ■    , 

'  C'est  cet  étonnemenl;,  cet  eFTroi  si  naturel  dont  elle  doit  être  frappée 
à  la  vue  de  Jobb  ,  qui  eiptique  parraitcment  pourquoi  elle  ne  songe  p3.« 
même  à  se  venger  de  l'injure  qu'elle  vient  de  recevoir.  Cette  ressem- 
blance si  forte  ^tre  Joas  et  l'enfant  qu'elle  a  vu  en  songe  est  un  des 
nesorts  les  mieux  consus  qu'on  ait  jamais  employés,  et  il  parait  cor- 
tain  qu'elle  a  été  suggérée  par  l'histoire  de  Jeddus,  raconte  dans  Jo- 
sèpbe.  Badne,  dans  cet  ouvrage,  a  firé  tout  des  mêmes  sources.  (L.) 

'  L'Académie  dit  que  le  mot  conter  est  impropre  et  du  style  familier  : 
elle  amait-dû  remarquer,  an  contraire ,  combien  cette  expression  était 
natorelle  dans  la  twuche  d'un  enfant.  Elle  donne  à  son  récit  toute  la 
naïveté  de  son  ége ,  et  le  poite  a  dû  l'employer  à  dessein.  Cela  est  si 
vrai,  qu'on  la  trouve  encore  ade  V,  se.  vi;  mais,  comme  ca  n'est  plus 
un  eutbnt  qui  parle,  Bacinela  relève  par  la  grâce  particulière  et  par  la 
nouveauté  du  tour  : 

Nos  lërttm .  du  bmt  de  lean  taeréi  pirvia , 
c>iit  coDté  un  entance  au  ^livt  dérâbéc. 

Oiil  fonié  ton  mfanre  :  on  ne.  pouvait  rendre  d'une  manière  plus  heu- 
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354  ATHALIE. 

JOSABETH. 

Ah!  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  l'arracher  ; 
Et  c'est  lui  qu'à  l'aatel  sa  fureur  vient  chercher. 
Peut-être  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmes... 
Souviens-toi  de  David,  Dieu,  qui  vois  mes  alarmes! 

SALOHITU. 

Quel  estril  cet  objet  des  pleurs  que  vous  versez  ? 

ZJKOAME. 

Les  jours  d'Eliacin  seraient-ils  menacés  ? 

SALOHITB. 

Aurait-il  de  la  reine  attiré  la  colère  ? 

ZACHABIE. 

Que  craint-on  d'un  enfant  sans  support  et  sans  père? 

JOSABETH. 

Ah!  la  void.  Sortons  :  il  la  faut  éviter. 
SCÈNE  III. 
ATHALIEj  ABNER,  AGAR,  suite  d'atbalie. 

Madame ,  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arrêter? 
Ici  tous  les  objets  vous  blessent,  voua  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  prêtres  qui  l'habitent  ; 
Fuyez  tout  ce  tumult« ,  et  dans  votre  palais 
A  vos  sens  agités  venez  rendre  la  paix. 

ATHALIE. 

Non ,  je  ne  puis  :  tu  vois  mon  trouble  et  ma  faiblesse. 
Va,  fais  dire  à  Mathan  qu'il  vienne,  qu'il  se  presse  ; 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  secours 
Cette  paix  que  je  chershe,  et  qui  me  fuit  totyours  ! 

{Bll.i'«ied.) 

rense  cette  pensée  :  onl  conlé  par  qutU  moyen*  lo»  enfana  fui  '''- 
rohéi  au  glaive.  Cette  seule  axiveBÙoo  révMUa  en  mâine  temps  l'idée 
du  miracle,  celle  de  l'innocence,  et  celle  des  vertus  qu'on  a  droit 
d'espérer  d'un  prince  objet  des  breurs  du  ciel. 
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ACTE   II,  SCENE   IV.  3,1.', 

SCÈNE  rv. 

ATBALIE,  ABNER,  soite  b'athalie. 

ABNER. 

Madame ,  palrdonnez  si  j'ose  le  défendre  : 
Le  zèle  deioad  n'a  point  dû  vous  surprendre. 
Du  Bieu  qpie  nous  servons  tel  est  l'ordre  éternel  ; 
Lui-même  il  nous  traça  son  temple  et  son  autel , 
Aux  seuls  enfants  d'Aâroo  commit  ses  sacrifices , 
Aux  lévites  marqua  leur  place  et  leurs  offices , 
Et  surtout  défendit  à  leur  postérité 
Avec  tout  autre  dieu  toute  société. 
Hé  quoi  !  vous  de  nos  rois  et  la  lîïle  et  la  mère , 
Étes-vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère? 
ïgnorez-vous  nos  lois?et  faut-il  qu'aujourd'hui... 
Voici  votre  Hathan  :  je  vous  laisse  avec  lui  ' . 

ATHALIE. 

Votre  présence ,  Abner,  est  ici  nécessaire". 

'  On  a  critiqué  cette  expression  «olr«,  comme  peu  respectueuse.  Il 
est  certain  que  le  pronom  votre ,  «insi  plac^ ,  n'est  jamais  insignifiant  : 
il  exprime  toajoorB  qudqne  senlimant  particulier  d'affection ,  de  hainp 
ou  de  mépris.  Nous  trouverons,  dans  AOtalic  même,  des  exemples  de 
eta  btns  acceptions.  Ici,  eolre  Jtfathan  marqne  du  mépris,  non  pas 
pdur  la  reine,  mais  pour  cet  indigne  prêtre,  et  renferme  même  un  ae- 
^    cret  reproche  de  la  confiance  qu'Attialie  lui  accorde  :  Atmer,  dans  toute 

ft'     la  sincérité  de  aon  lèle ,  ne  croit  pas  devoir  déguiser  à  la  reine  l'borreur 

'       que  Ini  inspire  cet  apostat.  (G.  ) 

'  Abnera  suivi  la  reinepour  prendre  auprès  d'elle  la  défense  de  Joad  ; 
elle  le  relient,  parce  qu'elle  veut  se  servir  de  lui  pour  satisfaire  l'im- 
patience qu'elle  a  de  voir  .sur-le-cbamp  Ëliadn.  Personne  n'est  p\ai 
propre  qu'Ahner  à  obtenir  de  Joad  cette  complaisance,  qu'il  pourrait 
bien  ne  pas  avoir,  si  le  brave  Abner  no  la  demandait  lui-même ,  et  ne 
lui  répondait  de  l'enfant  qu'il  prend  50111  sa  garde.  Atbatie  n'a  pas  en- 
core autour  d'elle  ses  moyens  de  force,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne 
parle  pas  encore  en  souveraine.  On  sait  que  le  temple  était  une  espèce 
de  forteresse  susceptible  de  défense.  Tel  est  le  motif  très-ptausible  de 
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asc  ATHALIE. 

Laissons  U  de  Joad  l'audace  téméraire , 

Et  tout  ce  vain  amas  de  superstitions 

Qui  fennent  votre  temple  aux  autres  nations  : 

Tin  sujet  plus  pressant  excite  mes  alarmes. 

Je  sais  que,  dès  l'eafauce  élevé  dans  les  armes, 

Abner  a  le  cœur  noble ,  et  qu'il  rend  à  la  fois 

Ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois , 

Demeurez. 

SCÈNE  V. 

ATHALIE,  ABNER,  MATHAN,  sdite  d'athalie. 

HATHAN. 
Grande  reine,  est-ce  ici  votre  place? 
Quel  trouble  vous  agite,  et  quel  effroi  vous  glace? 
Parmi  vos  ennemis  que  venez-vous  chercher? 
De  ce  temple  profane  osez-vous  approcher? 
Avez-voiis  dépouillé  cette  haine  si  vive... 

ATHALIE. 

Prétez-moi  l'un  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé , 
Ni  TOUS  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé  : 


'ai  cru  devoir  le  faire. 
uge  un  peuple  téméraire  : 


Ce  que  j'ai  fait,  Abnér, 

Je  ne  prends  point  pour 

Quoi  que  son  insolence  ait  osé  publier. 

Le  ciel  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 

Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 

A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Athalie  : 

l'espèce  de  conflancâ  qu'elle  témoigae  un  moment  à  ce  même  Abner, 
que  d'ailleniB  elle  estime  trop  pour  raiiner  :  ies  méchants  ne  peuvent 
aimer  qoe  leurs  complices.  Aussi  Abner  a-t^il  la  discrétion  de  vouldr 
ce  retirer  dès  qu'il  voit  paraître  le  digne  confident  d'Athalie  ;  et  les  rai- 
sons qu'elle  a  de  retenir  Abner  étaient  le  seul  moyen  de  le  mettre  eii 
scène  avec  Hatban,  qu'il  doit  mépriser  et  détester.  On  verra  dans  la 
scène  euivante  les  beauté  qui  en  résultent.  (  L.) 
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ACTE  !1,  SCÈNE  V.  357 

Par  moi  Jérusalem  goûte  un  calme  profond  ; 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond , 
Ni  l'altier  Pbilistinj  par  d'éternels  ravages. 
Comme  au  tempe  de  vos  rois ,  désoler  ses  rivages  ; 
Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur'; 
Ën&n  de  ma  maison  le  perfide  oppresseur. 
Oui  devait  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie, 
Jéhu,  le  fier  Jébu,  tremble  dans  Samarie, 
De  toutes  parts  pressé  par  un  puissant  voisin , 
Que  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin, 
Il  me  laisse  en  ces  lieux  souveraine  maltresse. 
Je  jouissais  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse  ; 
Mais  un  trouble  importun  vient ,  depuis  quelques  jours. 
De  mes  prospérités  interrompre  le  cours. 
L'n  songe  (me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe?)* 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge  ; 

'  u  Syrien ,  pour  te  ni  de  Syrie.  Le  père  d'Atbalie  avait  ét«  tué  dans 
un  combat  contre  ce  prince.  (  G. } 

'  Ce  songe  est  un  morceaa  achevé  :  jamais  on  n'a  su  narrer  et 
peindre  une  foole  d'objets  diiTérenta  avec  des  traits  plus  vrais,  plus 
variés,  plus  énergiques;  et  ces  traits  expriment  non-seulement  les 
choses ,  mais  le  caractère  du  personnage.  C'est  peu  de  tant  de  perfec- 
tion :  ce  songe  a  un  mérite  unique,  que  Voltaire  le  premier  a  relevé  il 
y  a  longtemps.  Tous  les  autres  songes  qui  se  rencontrent  dans  nos  tra- 
gédies ne  sont  que  des  hors-d'œuvre  plus  ou  moins  brillants  :  celui 
d'Athalie  seul  est  le  principal  mobile  de  l'action.  Il  motive  la  venue 
d'Athalie  dans  le  temple ,  le  désir  qu'elle  a  de  voir  Joas ,  et  les  h-ajeurs 
qui  l'engagent  ensuite  h  demander  cet  entait  II  amène  cett^  discus- 
sion oà  la  bassesse  féroce  de  Mathan  est  mise  en  opposition  avec  la 
bonté  courageuse  et  compatissante  d'Abner.  Enfin,  il  donne  lieu  fa 
cette  scène ,  aussi  neuve  que  touchante ,  où  Âtbalie  interroge  Joas.  Elle 
a  été  à  souvent  louée ,  elle  est  toujours  si  univeiseUemeal  sentie ,  que 
tout  détail  serait  superflu.  (L.)  —  Ces  observations  sont  vraies;  toute- 
fois, il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'un  songe  doit  être  le  principal  mo- 
lùle  d'une  action  i  c'est  cependant  le  s^is  des  paroles  de  La  Harpe.  Un 
sonffi  ne  doit  être  qu'un  bors-d'ceuvre  plus  ou  moins  brillant,  se  rat- 
tachant a  l'action ,  et  pouvant  en  accroître  l'intérôt. 


D,g,l,..cbyGOOglC 


3Ô8  ATHALIE. 

Je  l'ûvite  pdi-kuit,  partout  U  me  poursait. 

C'était  peDdant  l'horreur  d'une  profonde  nuit; 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée , 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeus«neDt  parée; 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  &«ié; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage  ' , 
Pour  réparw  des  ans  l'irréparable  outrage  : 
«  Tremble ,  m'a-t-elle  dit ^  fille  digne  de  moi  ; 
«  Le  cruel  dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
«  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
"  Ma  fille.  »  En  achevant  ces  mots  épo«vantables , 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
El  moi  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser  ; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qa\in  horrible  m^nge 
D'os  et  de  chairs  meurtris,  et  traînés  dans  la  fange*, 
Ites  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux\ 

ABKKB. 

(imnd  Dieu  t 


'  «  VeiiiUiue  Jeliu  iii  Jnzratiel.  Porra  Jezabel  îatroitu  ejus  audito,  de* 
<i  piniit  oculos  suos  stibio ,  et  oinavit  caput  suum ,  etc.  »  —  b  Jébu 
vint  ensuite  à  Jezrahel  ;  et  Jézabel,  ayant  appris  son  arrivée,  se  pei- 
gnit les  yeux  avec  ihi  noir,  mit  ses  orneioents  sur  sa  tote,  etc.  »  (  Rtç., 
lib.  IV, cap.  lï,  vers.  3P.) 

'•  Si  râfÀtbète  «wririt  ss  rapportait  à  chair,  ell»  ae  serait  ni  ta 
ntascttlin  ni  au  pluiùl;  elle  œ  peut»  rapportâr Geuleoient  à  u;  on 
ne  dit  point  des  oi  wuurtrU  :  il  la  fout  rapportei;  aux  dfliu  mots  à  la 
fois.  (L.R.} 

'  ■  Quiin  îiseal  ut  s^aliient  ubi,  non  inTeoenuit  niaî  cainnun 
•(  et  pedM  et  summaa  meniui...  in  agro  Jesabal  comedent  canes  owbk 
«  Jecabel...  »  —  «  Et  étant  allés  pour  l'auevoUr,  ila  n'an  tronv^reot' 
quelenéue,  les gàedi ,  et  l'eitrfaiité des  mains...  Les  chicBs  man^ 
ront  la  diair  da  Jtediel  dans  le  champ  de  Jezrabel-  a  (  Hcg.,  lib-  IV, 
tap.  iK ,  vers.  H5  et  3B.  ) 
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ACTE  II,  SCENE  V.  359 

ATUALIE. 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Va  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante , 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreuxles  prêtres  revêtus'. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  ; 
Mais  lorsque ,  revenant  de  mon  trouble  funeste , 
J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste , 
J 'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mou  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizEirre  assemblage 
Peutr^tre  du  hasard  vous  parait  un  ouvrage  :   ' 
Moi-même  quelque  temps,  honteuj»  de  ma  peur, 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  souvenir  mon  àme  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée'  ; 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  àme  percer. 
Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie. 
J'allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie , 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  : 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels  ! 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée , 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée; 


'  Il  faut  lel  BU  Eingutier,  on  dire  leli  on  eoU  du-iAcail.) 
'  Suivant  t'Acad^e,  on  na  peut  pas  dire  revoir  wu  Met,  cooinw 
on  dit  molr  un«  image.  Le  mot  idit  signiSe  qudqiMhHS  la  traça  qu» 
laisse  on  otijH  :  oo  dit  irés-bisn  :  Jt  «'ai  aucun*  Hie  d«  etla  :  oa  dit 
encore  d'un  bomme  qu'il  n'ul  tuureux  qu'en  iiiâ.  Mfis  >  dana  cw  ienu 
exemples,  le  mot  i<U«  est  pris  tantàt  pour  Huwnir,  tontMpoariiUiri- 
nalion;  on  ne  peut  jauiAiE  le  prendra  pour  t'image  elle-m4me-  L'aotaor 
â'Émile  a  donné  des  mots  iàit  et  image  une  dàSiùtioa  trâ»«xB^ ,  qui 
trouve  ici  son  «milicatioD  :  n  11  y  a,  diUI ,  cette  diFfèienoe  antfe  les  nue» 
"  et  les  autres,  <^  les  imaess  ne  sont  que  des  pànturte  abeideee . 
"  des  objets  sensibles ,  et  que  les  idées  sont  des  notions  dea  objet» 
s  par  des  rapports.  » 
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390  ATHALIE. 

J'ai  cru  que  des  préseniâ  dalmeraient  son  courroux, 
Que  ce  Dieu  ,  quel  qu'il  soit ,  en  deviendrait  plus  doux. 
Pontife  de  Baal ,  excusez  ma  faiblesse. 
J'entre  :  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse. 
Le  grand  prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur  : 
Pendant  qu'il  me  parlait,  d  surprise!  6  terreur! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée, 
Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  point  à  ma  pensée. 
Je  l'ai  vu  :  son  même  air,  son  même  habit  de  lîu  ' , 
Sa  démarche,  ses  yens,  et  tous  ses  traits  enfin; 
C'est- lui'lnême.  Il  marchait  à  cêté  du  grand  prêtre; 
Hais  bientôt  à.  ma  vue  on  l'a  fait  disparaître. 
Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arréter. 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter*. 
Que  présage ,  Nathan ,  ce  prodige  incroyable? 

HATBAK. 

Ce  songe  et  ce  rapport,  tout  me  semble  effroyable. 
ATGUXIE. 

Mais  cet  enfant  fatal,  Abner,  vous  l'avez  vu  : 
Quel  est-il?  de  quel  sang,  et  de  quelle  tribu? 

ABNER. 

Deux  enfants  à  l'autel  prêtaient  leur  ministère  : 
L'un  est  fils  de  Joad,  Josabetb  est  sa  mère; 
L'autre  m'est  inconnu'. 

'  Ceci  ressemble  un  p«u  à  ce  que  rapporte  Josèpbe  de  la  surprise 
d'Aleiandre,  qni  reconnut,  sous  l'habit  du  grand  prêtre  des  Jmfe, 
le  même  bomme  qu'il  avait  vu  dans  un  songe. '(L.R.) 

'  Nous  ne  connaissons  rien  dans  notre  langue  de  plus  beau,  de 
plus  poétique ,  et  de  plus  élégant  que  ce  songe.  L'idée  vive  et  rapi* 
qa'Atbalîe  donne  de  sa  puissance,  la  peinture  affreuse  qu'elle  l!ùt  de 
l'ombre  de  Jézabel,  le  portrait  plein  de  douceur  de  Joas,  et  la  ma- 
nière dont  elle  décrit  eosuite  le  trouble  qui  régnait  âens  la  temple 
des  Juifs  lorsqu'elle  y  est  entrée,  forment  autant  de  tableau:i  qui 
fcwt  passer  dans  l'toe  du  spectateur  le  trouble  et  la  terreur  d'A- 
thalie.  (L.  B.) 

'  Abner  ignore  la  naissance  d'Ëliacin.  Joad,  dans  la  première  scène. 
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ACTE  II.  SCÈNE  V.  301 

HATHAK. 

Pourqaoi  délibérer? 
De  tous  les  deux ,  madame,  il  se  faut  assurer. 
Vous  savez  pour  Joad  mes  égards,  mes  mesures; 
Que  je  ne  cherche  point  à  venger  mes  injures  ; 
Que  la  seule  équité  règne  en  tous  mes  avis  ; 
Hais  lui-même,  après  tout ,  fût-ce  son  propre  ûls , 
Voudraitril  un  moment  laisser  vivre  un  coupable? 

ABMBB. 

De  quel  crime  un  enfant  peutril  être  capable? 

HATHAIt. 

Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à  la  main  : 
Le  ciel  est  juste  et  sage,  et  ne  fait  rien  en  vain. 
Que  cherchez-vous  de  plus? 

ABNER. 

Hais ,  sur  la  foi  d'un  songe. 
Dans  le  sang  d'un  enfant  voulez-vous  qu'on  se  plonge? 
Vous  ne  savez  encor  de  quel  père  il  est  né. 
Quel  il  est. 

MATHAH. 

On  le  craint  :  tout  est  examiné . 
A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine , 
La  splendeurde  son  sort  doit  h&ter  sa  ruine  ; 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  l'a  placé  ' , 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé? 

n'a  paa  laissé  échapper  son  secret.  Cette  circonstance  est  rranar- 
quBble;  car,  en  supposant  Abner  instruit  du  sort  d'ËliacJn,  i!  eût 
étéfbrcé  de  recourir  au  mensonge  pour  la  sauver,  ce  qui  aurait  nui 
à  la  noblesse  de  son  caractère.  C'est  une  de  ces  convenances  délicates 
dont  les  ouvrages  de  Racine  offrent  une  multitude  d'exemples. 

'  Dans  ces  deux  vers ,  d'ailleurs  trè^-beaux ,  ion  tort  et  It  tort  ont 
paru  trop  près  l'un  de  l'autre,  le  premier  étant  pris  pour  l'état,  et 
le  second  pour  la  destinée.  {Acad.  )  —  Si  l'on  pouvait  corriger  Ba- 
<'ine,il  serait  si  facile  de  mettra  :  La  spitndttir  de  fonrang  doit  hdicr 
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Est-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice^ 
l^or  sûreté  sonvent  dépend  d'un  prompt  supplice. 
N'allons  point  les  gêner  d'un  soin  embarrassant  : 
Dès  qu'on  leur  est  suspect,  on  n'est  plus  innocent. 

ABHBB. 

Hé  quoi,  Hathan  I  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage? 
Moi,  nourri  dans  la  guerre,  aux  horreurs  du  carnage, 
Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux , 
C'est  moi  qui  prête  ici  ma  voix  au  malheureux  ! 
Et  vous ,  qui  lui  devez  des  entrailles  de  père , 
Vous,  ministre  de  paix  dans  les  temps  de  colère, 
Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  ressentiment, 
Le  sang  à  votre  gré  coule  trop  lentement  1 
Vous  m'avez  commandé  de  vous  parler  sans  feinte , 
Madame  ,  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  crainte? 
Un  songe,  on  faible  enfant  que  votre  oeil,  prévenu, 
Peut^re  sans  raison  croit  avoir  reconnu. 

ATHALIE. 

Je  le  veux  croire ,  Abner;  je  puis  m'ètre  trompée  ; 
Peut-être  un  songe  vain  m'a  trop  préoccupée. 
Hé  bien  i  il  faut  revoir  cet  enfant  de  plus  près  ; 
U  en  faut  à  loisir  examiner  les  traita. 
Qu'on  les  fasse  tous  deux  paraître  en  ma  présotee  *■ 

'  Oa  œ  peut  s'empécber  d'admirer  ici  avec  quel  art  Racine  sait 
faire  Teasortir  dans  chaque  scène  les  idées  principales.  Le  régime  du 
proDom  par  lequel  Athalie  se  contente  d'indiquer  les  enfants  qu'elle 
ordonne  d'amener  devant  elle  e«t  placé  quarante  «ers  plus  baut,  et  ce- 
pendant un  tel  éloignemeol  ne  donne  Jieu  à  aucune  équivoque.  U  n'est 
peTGODna.soità  latcène,  soita  la  lecture,  qui  ne  se  reporta  aussitét, 
par  la  pensée,  à  ce  vers  : 

DcDi  «nfuitt  ï  l'wtBl  prtUJent  lenr  oùDaHra. 

Adcdb écrivain  n'offre  un  saiBbltd>leH«Bpl8,  et  il  terail dangereux 
de  TOtdoir  l'imiter.  Il  n'appartenait  de  bT8¥er  auan  heorettsnMnt  Ih 
Téfites  àt  la  grammaire  qu'à  celui  qni  a  su  trennr  dans  notpe  langue 
aesai  denoUeesa,  de  pompe  et  d'harmonie,  pouf  la  feim  parlera  la 
l>ivijiîté  d'une  manière  digne  d'elle. 
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ACTE  11,   SCÈNE  VI.  3fi3 

ABNBR. 

Je  crains... 

ATUALLE. 
Manquerait-on  pour  moi  de  complaisance? 
De  ce  refqs  bizEure  où  seraient  les  raisons? 
It  pourrait  me  jeter  un  d'étrangeB  soupçons. 
Que  Josabeth,  vous  dis-je,  ou  Joad  les  amène. 
Je  puis  quandje  voudrai  parler  en  souveraine. 
Vos  prêtres ,  je  veux  bien ,  Aboer,  vous  l'avouei". 
Des  bontés  d'Atbalie  ont  lieu  de  se  louer. 
Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  mapuiasaïAe 
Jusqu'où  de  leurs  discours  ils  portent  la  tioenoe  : 
Ils  vivent  cependant,  et  leur  temple  est  debout. 
Mais  je  sens  que  bientôt  ma  douceur  est  à  bout. 
Que  Joad  mette  tm  frein  à  son  zèle  sauvage , 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  second  outrage. 
Alle^.' 

SCÈNE  VI. 

ATHALIE,  MATHAN,  suite  d'athalib. 

HATHAM. 

Eatin  je  puis  parler  en  liberté  ; 
Je  puis  dans  tout  son  jour  niettce  la  vérité. 
Quelque  monstre  naissant  dans  ce  temple  s'élève , 
Reine  :  n'attendez  pas  que  le  nuage  crève'. 
Abner  cbez  le  grand  prôtre  a  devaneé  le  jour  : 
Pour  le  sang  de  ses  rois  voua  save*  son  amour. 

'  Le  premier  vers  est  très-beau  :  l'image  eit-elle  soutenue  dans  le 
second?  Le  nuage  crivt  se  peut-il  lier  assez  au  vumitrt  noiMont  qui  l'é- 
lèveT  Bt  ntta  eipmssien ,  b  KMfe  erte*,  eefrélle  («et  ikMs  peor  lui 
sacrifier  te  rapport  n&xssiiM  ntie  les  flgoiesf  Je  ne  le  avis  pM.  Ce- 
pendaiitit  7a4aii(cetteplwtse,>>'«ltflidu)»u9t>el0iMMi9«crt«(.  une 
vériti  qui  fait  toat  pasier.  Il  est  si  difficile  de  dire  raîeui  que  Bscine , 
iu«n)e  quand  il  y  a  quelque  chose  a  reprendre!  (L.) 
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364  ATHALÏE. 

Et  qui  sait  si  Joad  ne  veut  point  en  leur  place 
Substituer  l'enfant  dont  le  ciel  vous  menace. 
Soit  son  fils,  soit  quelque  autre... 

ATHALIB. 

■  Oui,  VOUS  m'ouvrez  les  yeux  : 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  descieux. 
Mais  je  veux  de  mou  doute  être  débarrassée  : 
(Jq  enfant  est  peu  propre  à  trahir  sa  pensée  ; 
Souvent  d'un  grand  dessein  un  mot  nous  fait  juger. 
Laissez-moi,  cher  Mathan,  le  voir,  l'interroger. 
Vous  cepenflant ,  allez ,  et  sans  jeter  d'alarmes , 
A  tous  mes  Tyriens  faites  prendre  les  armes. 

SCÈNE  vri. 

J0A8,  ATHAHE,  JOSABETH,  ZACHARIE, 
SALOMITH,  ABNER,  dehi  iétites,  le  chœbh, 

SDITE  d'aTHALIE. 

JOSABETH  ■Ei^HiltUia. 

0  VOUS,  sur  ses  enfants  si  ehers,  si  précieux  , 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

ABNBR,  àJoubalk. 

Princesse ,  assurez^ous ,  je  les  prends  sous  ma  garde  '. 

athalie. 
0  ciel!  plus  j'examine,  et  plus  je  le  regarde... 
C'est  lui  !  D'horreur  -encor  tous  mes  sens  sont  saisis. 

Épouse  de  Joad,  est^^e  là  votre  fils? 

JOSABETH. 

Oui?  lui ,  madame? 

'  AttuTtr  pour  rasiurtT.  Du  temps  de  Elacine ,  ce  mot  s'emplojiit  en- 
core en  ce  sens.  Il  est  trè»«ncien  :  on  le  trouve  dans  la  traduction  de 
■  PlutarqueparArayot,  tome  XVI,  p.  30.  Aujourd'hui  tusuirr,  avec  uu 
régime  direct,  signifie  nrli/ïcr.  Le  mot  était  inutile,  Kadne  n'a  pu  la 
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ACTE  II,  SCENE  VII.  363 

ATHAUE. 
Lui. 

JOSABETH. 

Je  ne  suis  point  sa  mi-re. 

ImmtnMZti^uU.} 

VoiU  mon  flls. 

ATHALIE,  Ubu. 

Et  vous,  quel  est  donc  votre  pi>re  ? 
Jeune  enfant ,  répondez  '. 

JOSABETH. 

Le  ciel  jusque  aujourd'hui.,. 
ATBALIG. 

Pourquoi  vous  pressez-Tous  de  répondre  pour  lui? 
C'est  &  lui  de  parler. 

JOSABETH. 

Dans' un  âge  si  tendre 
Quel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attendre? 

ATHALIE. 

Cet  &e;e  est  innocent  :  son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  simple  vérité. 
Laissez-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABETH  ,    loai  b... 

Daigne  mettre ,  grand  Dieu,  ta  sagesse  eu  sa  bouche  '  ! 

ATHAUE. 

Comment  vous  nommez-vous  T 

JOAS. 

J'ai  nom  Éliacin'. 

'  Cette  expression,  jntne  enfant,  paraît  convenir  à  cet  âge  où  l'on 
n'est  [diu  prtdsàmeot  on  eubnt ,  et  où  l'on  n'est  pas  encore  un  jenne 
bomme.  Cet  9ge  est  celui  de  Joas,  à  qui  le  poËte  donne  neuf  à  dix  ans. 
I.e  mot  adolacent  n'était  pas  du  style  tragique,  et  n'eût  pas  bit  con- 
naître l'âge  véritable  de  Joas.  (  L.  ) 

'  Ce  vere  prépare  et  justifie  tout  ce  qu'il  y  aura  d'étonnant  dans  las 
réponses  de  Joas,  suivant  ce  mot  de  l'Ëcriture  :  «  F.k  ore  infantium  cl 
0  lactentàum  parfecisti  laudem  tnam.  (Pa.  vjn,  vers.  3.)  (L.)» 

'  Phrase  latine  :  lïomm  habere  P«lmm.  Elle  a  passé  ici ,  comme  ayant 
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3fi«  ATHALiR. 

ATHALIE. 

Votre  père? 

lOAS. 

Je  suis,  dit-on,  un  orpheLiu 
Entre  les  bras  de  Dieu  jet^  dès  ma  naissance , 
Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 

ATHALIB. 

Vous  êtes  sans  parents  ? 

JOAS. 

Ils  m'ont  abandonné'. 

ATHALIK. 

Comment  ?  et  depuis  quand  ? 

/CAS. 

Depuis  que  je  suis  niV 

AraALIE. 

Ne  sait^on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre? 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays  ;  je  n'en  connais  point  d'aiilre. 

ATBALIE. 

OÙ  dit-OQ  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrerî 

JOAS. 

Parmi  des  loups  ouels  prêts  à  me  dévorer'. 

quelque  cboae  de  naïï  ;  mais  eOo  n'est  pM  iotroAuita  dan  le  luisage  de 
ceux  qui  parient  bien  :  Je  me  mhmm,  Js  m'appdb,  mon  mm  al , 
v(xlà  les  plutaet  franQaûes  :  won  nom  ot  niralan.  { L.  ] 

'  Pater  meus  et  mater  mea  dereiiquertint  me.  ■  —  ■  Mon  père  et  ma 
mère  m'ont abendonné.  ■(Ps.xxvt.Ters.  lo.) 

*  ASialie  épuise  toutes  les  qoestiona  de  la  curioailé  ^  de  la  défiance , 
et  ne  peut  parvenir  h  surprendre  un  mot  qui  l'édaire  snr  ce  qu'elle 
cbercfae.  Wxa  les  inteirogatianB  sont  prenantes,  plD*  on  est  charmé  de 
la  Ywr  toujoun  confondue  par  Is  simplicité  des  réponses  de  l'enfant- 
Qnet  art  dans  ce  ton  : 

Pirml  dea  hnpa  cmd*  prtti  i  me  dérorcr  '. 
Onpréaiunenaturelleinent  qoe  c'est  là  tout  ce  qu'ont  dit!)  Joas  ceux  qui 
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ACTE  11,  SCÈNE  VII.  ,    3fi7 

ATHAUE. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple? 

J0A9. 

Une  femme  inconnue, 
Qui  ne  dit  point  son  nom,  et  qu'on  n'a  point  revue. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin  1 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfents  au  besoin  '? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature." 
Tous  les  jours  je  l'invoque  ;  et  d'un  soin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel. 

ATUALIB. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m'einbarra.ssc? 
La  douceur  de  sa  voii,  son  enfance^  sa  grâce*. 
Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder...  Je  serais  sensible  à  la  pitiél 

ABNEIl. 

MadEune,  voilà  donc  cet  ennemi  terrible? 

l'ont  élevé;  et  cals  se  confirme  dans  la  saite,  lorsqu'il  dit  au  grand 

ua  BilhNreni  enbnl  m  oan  alMiulaniiC ,  ele. 
On  ne  ra  point  trompé ,  et  il  ne  trompe  point.  Mais  k  combien  de  choses 
il  tatlait  penser  ponr  que  cela  fût  ainsi!  (  L.  )  ■ 

'  TradodioD  du  venet  9  dn  peanme  cxlvi  :  »  Qui  dat  escam  pullis 
«  cotvonmi  invocsntibns  eum.  t 

'  Hien  n'est  plus  adKnt  ni  mieux  placé  que  ce  mouvement  de  pitié 
que l'antAiT  donne  b  Athalie.  Il  estai  nature),  simTOlontaira,  c4  ei  ra- 
pide,  qn'Atbalie  peut  l'éproater  sans  sortir  de  son  caractéie;  et  d'ail- 
leurs la  rqiroche  qu'elle  e'en  ^t  la  rend  sur-le-champ  à  elle-méina  :  main 
c»  qu'il  y  a  de  pins  beuieux ,  c'est  que  l'impresaion  qu'elle  manireslo 
confirme  celle  dn  spectateur  en  la  justifiant.  Bien  des  gens  seraient 
peut-être  tentés  de  se  reprocher  l'efTet  que  produit  sur  eux  la  naï- 
Toté  dn  langage  d'un  enfant;  mais  loreqae  Athalie  ello-même  n'y  ré- 
siste    pas,  qui  pourrait  avoir  honte  d'y  céder.  (L. ) 
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368  ATHALIE. 

De  vos  songes  iqenteurs  l'imposture  est  visible. 
A  moins  que  la  pitié  qui  semble  vous  troubler  ' 
Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 

ATHALIE,  JiJouïiiJoHtieik. 

Vous  sortez'? 

JOSASETH. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune'  ; 
Sa  présence  à  la  fin  pourrait  être  importune. 

ATHALIE. 

Non  :  revenez.  Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 
J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi  ; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  &  la  lire; 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire*. 

'  Celte  iùterprélation  est  forcée  sans  doute ,  et  n'en  marque  que 
mieni  l'empreesement  d'Abner  pouc  écarter  AUiatie.  Louis  Racine, 
trop  prompt  à  condamner  son  père,  n'approuye  pas  qu'Aimer  «n- 
ploie  l'ironie  en  parlant  ,à  la  reine.  îplais  11  n'y  a  point  d'ironie,  il  y 
a  de  la  fermeté  et  une  noble  hardiesse  dans  le  langage  d'Abner;  il 
parle  de  la  manière  la  plus  propre  è  ijissiper  les  frayeurs  de  la  reine, 
en  lui  présentant  le  songe  qui  l'inquiète  comme  une  illusion  méprisable, 
comme  une  bagatelle  indigne  d'occuper  une  grande  âme.  (G.) 

'  Avec  quelle  adresse  Racine  coupe  ici  une  scène  eitrâmement  lon- 
gue, et  par  là  renouvelle  l'intérêt!  En  voyant  sortir  Josabeth  avec  l'en- 
fant, lespectateur  respire  et  croit  le  danger  passé,  lorsque  tout  à  map 
^balie  faisant  revenir  l'enfant  eidte  de  nouvelles  alarmes.  "tG.) 

'  Il  est  impossible  de  dire  avec  plus  de  précision ,  et  en  même  temps 
plus  poétiquement  :  Fout  avez  entendu  le  r^i^il  ie  tout  ce  gui  lut  ett  ar- 
ri|.*.(G.) 

'  Quelle  sagesse  dans  toutes  ces  réponses!  Et  cependant  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  soit  au-dessus  de  la  portés  d'un  enfant,  mais  d'un  enfant 
nourri  de  la  lecture  des  livres  saints.  .L'esprit  est  confondu  quand  il 
veut  se  rendre  compte  de  toutes  les  beautés  renfermées  dans  l'entretien 
ni  simple  d'une  femme  et  d'un  enfant.  Toute  cette  pièce ,  dit  La  Harpe , 
est  une  merveille  de  l'art  et  du  talent  ;  car  il  n'y  en  avait  aucun  mo- 
dèle, et  rien  n'y  a  ressemblé  depuis.  Il  faut  enccrre  remarquer,  avec 
Geoffroy,  que  dans  ce  second  interrogatoire  tes  réponses  de  l'enfant 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII.  ^9 

ATUALIS. 

Que  TOUS  dit  cette  loi? 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  être  aimé  ; 
Qu'il  vengée  t6t  ou  tard  son  saint  nom  Uasphémé; 
Qu'il  estle  détenseur  de  l'orphelin  timide; 
Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  l'homicide'. 

ATHAUB. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu, 
A  quoi  s'occupe-t^iî 

lOAS. 

Il  loue,  il  bénit  Dieu. 

ATHAUE. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple? 

JOAS. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

ATHALie. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  A  l'autel 
Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel  ; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies; 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

derienBent  plus  fortes,  et  prennani  un  plus  grand  caractén;  elles 
sont  pour  Albalie  autant  de  reproctios  sanglants  qui  l'olTHisent  et  qui 
l'initent. 

'  La  léponse  en  elle-même  est  parfaite  ;  car  il  n'y  a  pas  là  un  mot 
qui  ne  soit  dans  les  livras  tainta.  Hais  ces  quaire  vers ,  comme  joesque 
tous  ceux  que  l'auteur  met  dans  la  boucbe  de  Joas,  oot  un  màrits 
Uiéatral,  celui  (TofMr  un  rapport  senàbte.ou  avec  lui-même,  ou  avec 
AUialie.  Ici  le  [ownier  vers,  que  Dieu  veut  ttre  almi,  est  pourlout 
le  monde  :  le  second  et  le  quatrième  sont  pour  Altialie ,  et  l'applica- 
Uon  ne  lui  échappe  pas,  car  elle  répond  par  ce  premier  mot  très- 
remarquable ,  f  entends.  Le  troisième  vots  est  pour  Joas.  (  L.  ) 
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S70  ATHALIE. 

ATUALIE. 

Hé  quoi!  vous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  doux'? 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  eofant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Moi  !  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  méniotrË  '. 

ATHAUE. 

Non ,  je  ne  voys  veux  pas  contraindre  à  l'oublier. 

JOAS. 
Vous  ne  le  priez  point. 

ATUAUE. 

Vous  le  pourrez  prier. 

JOAS. 
-Je  verrais  cependant  en  invoquer  un  autre. 

ATHALIE. 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sers;  vous  servirez  le  vôtre: 
Ce  sont  deux  puissants  dieux. 

JQAS. 

H  faut  craindre  le  mien  ; 
Lui  seul  est  Dieu,  madame;  et  le  vôtre  n'est  rien. 

ATHALIE. 

I^s  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 

ATHALIE. 

Ces  raécbants^  qui  sont41s'? 


'  Il  ponvatt  DKttK  â'awMtemtitt  :  mais ,  qooiqiie  paise-leraps  us  aoit 
pas  ncUsen  vers,  U  convient  en  parlant  k  un  onfant;  et  ce  n'est  pas 
«11»  raison  que  RaciDe l'a  «mplofé.  (L.  R.) 

'  Athetie,  qui  dans  m  oonacwnce  se  fait  l'applicatioB  da  ce  mot  ■«• 
emmli,  prend  ici  «nb»phisEëTà«.JosBbetli,  qui  voit  sa  colère  sur  le 
point  d'éclater,  se  Ute  d'eiCnser  l'entant  ;  mais  Atbalie ,  à  qui  cette  iu- 
temptim  a  donné  un  Htommit  pour  réDéchir,  revient  à  son  système  de 
perfidie  et  de  sèdHctàim.  (  G.  ) 
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ACTE  II,  SCÈNE   Vil.,  871 

iOSABETU. 

Hé,  niadiime!  excusez 
Vn  enfant... 

ATHALIE,  ^jMlMlt. 

J'aime  à  voir  comme  vous  l'iostruisez. 
Edëd,  Éliacin,  vous  avez  su  me  plaire; 
Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  eo&nt  ordinaire. 
Vous  voyez ,  je  suis  reine ,  et  n'ai  point  d'héritier  : 
Laissez  là  cet  habit,  quittez  ce  vil  métier'  ; 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses  ; 
Essayez  dès  ce  jour  i'effet  de  mes  promesses. 
A  ma  table,  partout,  k  mes  cités  assis, 
Je  prétends  vous  traiter  comme  moo  propre  fils'. 

'  Le  mot  nclMT  ne  peut  être  admis  ^'avec  une  eiprassioD  qui  le 
fortifie,  comme  Umilier  iti  orwei.  Il  eet  beuTOUsemeat  employé  ici  par 
Racine  dans  le  sens  le  plus  bas.  (  Vm.t.  ) 

'  Voltaire  prétend  que  Joad  et  Josal>eth  «  n'ont  autre  chose  à  faire 
«  qu'à  prendre  Athalie  au  mot;  qu'il  est  naturel  qu'une  vieille  femme 
■"  aime  son  petit-fila  quand  elle  n'a  point  d'autre  héritier  ;  qu'il  est  na- 
«  torel  qa'Atbalie  s'attache  à  Joas  et  lui  laisse  son  petit  rof  euma,  etc.  » 
Hais  qui  jamais,  à  moins  de  vouloir  qu'il  n'y  ait  point  de  pièce,  au- 
rait imaginé  qu'Ëliadn  et  loas  sont  la  mémo  chose  pour  Atbalie?  Qui 
jamais  se  persuadera  i^ue,  parce  qu'un  enfant  incounu  et  orpb^in  lui 
a  plu  un  DKiment  par  lee  grâces  et  la  naïveté  de  son  esprit,  elle  va  de 
suite  en  faire  son  béritierT  Lui  dira-t-on  :  «  Cet  enfant  que  vous  voulez 
traiter  comme  votre  flls  est  en  effet  votre  petit-flls  ;  il  est  le  frère  de 
tous  les  princes  que  wus  avei  tués  ;  S  est  le  dernier  de  cette  race  que 
vous  avei  cm  eilerrainer  tout  entière;  il  est  le  légitime  maître  do  ce 
«aptare  dont  TOUS  voQs  êtes  emparée.  C'est  lui  doot  le  cid  vous  menace , 
et  qui  vous  peilrsuit  en  songe  un  poignard  à  la  main.  Que  pouvez- 
vous  faire  -de  mieux  .que  de  le  reconnaître  pour  ce  qu'il  est!  Que  pou- 
T«ns-B()us  faûe  de  mieux  que  de  le  r^oettre  enta»  vos  aainst  n  S'il  se 
V<nrait  que  io*d  et  losabdh  enaïait  ten«  oe  discours  (  et  c'est  eiacte- 
OMBt  eAti  que  Vtdtoire  veut  leur  biie  tenir  ),  la  TépoDsa  n'est  pas  dO(f 
tawe'.aiLeflatdanalascàBemêaie  que  Vettaiie  veut  changer  d'une  fa- 
çon si  étrange,  et  la  voici  (acte  U,  se.  vu)  : 
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3TÎ  ATHALIE. 

JOAS. 

Comme  votre  fils? 

ATKAUE. 

Oui...  Vous  vous  taisez? 

lOAS. 

Quel  père 
Je  quitterais  !  et  pour. . . 

ATBALIE. 

Hé  bien? 

JOAS. 

Pour  quelle  mère! 

ATHALIE,  àJ<Hbe«k. 

Sa  mémoire  est  fidèle;  et,  dans  tout  ce  qu'il  dit. 
De  vous  et  de  Joad  je  reconnais  l'esprit'. 
Voilà  comme,  infectfmt  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  fureur'; 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

JOSABETH. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'histoire? 
Tout  l'univers  les  sait;  vous-même  en  faites  gloire. 

ATHALIE. 

Oui,  ma  juste  fureur,  et  j'en  fais  vanité 


Dartd  m'M  m  honenr,  al  !«•  Bb  de  M  roi , 
QnoiiiM  ttji  de  mOQ  uag ,  MUt  ttrangen  pour  DKri. 

Ces  paroles  et  on  coup  de  p<Mgiiaid ,  voilà  inteilliblement  b  réfoosè 
d'Atbalie.(L.) 

'  Ceetia  première  et  la  seule  Tois  qu'on  a  imaginé  de  tirer  do  diamu 
de  l'enfence  tout  l'intérêt  d'une  scène  tragique.  11  n'y  en  a  pas  de 
plus  touchant,  et  l'on  sait  qu'au  théâtre  cette  scène  aRecte  délicieu- 
sonent  toutes  les  ftmea,  sans  nuire  cependant  à  l'effet  de  la  tragédie, 
puisqiu  l'on  craint  d'autant  irius  pour  l'entant,  qu'on  l'aime  davan- 
tage. (L.) 

'  CHlliT(rtaluti«:quecettefigureestbardie!  aiaisqu'etleestjuste! 
(L.) 
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ACTE  II,   SCÈNE  VII.  3T3 

A  vengé  mes  parents  sur  ma  postérité  *. 
J'aurais  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frère , 
Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère  ^ 
Et  dans  on  même  jour  égorger  à  la  fois 
(Quel  spectacle  d'iiorreurl]  quatre-vingts  fils  de  rois'  : 
Et  pour({uoi?-pour  venger  je  ne  sais  qu^  prophètes 
Dont  elle  avait  puni  les  fureurs.indiscrètes  : 
Et  moi,  reine  sans  cœw,  fille  sans  amitié, 
Esdave  d'une  Uche  et  frivole  pitié» 
Je  n'aurais  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 
Rendu  meurtre  pour  meurtre ,  outrage  pour  outrage , 
Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux 
Comme  oh  traitait  d'Achab  les  restes  malheureux  I 
Où  serals-je  aujourd'hui  si,  domptant  ma  faiblesse, 
Je  n'eusse  d%ne  mère  étouffé  la  tendresse  ; 
Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots 
N'eût  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots? 

'  lAttaliavenK,  Buter Ocboziffi,Tidsiumortiium&liuiDSDuni,  sur* 
■  rezit,  et  interibcit  omnesemen  reginm.B— >.■  Atbalie,  mère  d'O- 
cboxiaa,  TOjant  son  fils  mort,  e'élera  contre  les  princ»  de  la  race 
ro;xl9,  et  les  fit  tons  tuer.  ■  (  Bcg.,  lib.  IV,  cap.  xi.Ters.  1.)  Alfaalie 
avait  dit  à  Abner  et  à  HaUian ,  acte  II ,  se.  t  : 
Je  ne  T«u  poinl  Id  nppeler  la  pavé , 
NI  «MM  rendre  nUMn  da  ung  que  l'ai  vend  ; 
vais,  irritée  des  réponses  de  l'enfant  et  du  dernier  reprodte  qoe  vient 
de  lai  adresser  Josabeth,  elle  s'engage  dans  l'apologie  du  plus  horrible 
attentat  que  le  cœur  d'une  mère  ait  jamais  oeé  conceToir;  elle  exliale, 
sans  réserve  et  sans  dissimulation,  toute  son  impiété  et  toute  sa  rage, 
dans  cette  tirade  d'une  éloquence  et  d'une  énergie  eitfaordinaire  : 
c'est  l'eiprasiion  la  plus  vive  et  la  plus  naturelle  d'un  emportement 
qui  fait  bémir.  { G.  ] 

'  •  Porrofi]ii^^,.8eptuagintayi^i,apudoptimata3civitatîsnutne- 
■■bantu^.  Cumque  venissent  Utterœ  adeos,  t^^nnt  fllios  régis,  et  oc- 
«ciderunt  eeptuaginta  viros.  ■  —  o  Ov  !e  roi  Àchab  avait  soixante  et 
dix  Bis ,  qui  étûent  nourris  cbez  les  premières  personnes  de  la  villa 
(Samarie).  Lorsque  cea  personnes  eurent  reçu  les  lettres  de  Jéhu,  elles 
Iffirent.Ies  soixante  et  dix.  fila  du  roi ,  et  les  tuèrent,  d  (  Reg.,  Ub.  IV, 
cap.  xvHi,  vers,  i.) 
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Enfin  de  voire  Dieu  l'implaciihle  vengeance 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance  : 
David  m'est  en  horrear;  et  les  fils  de  ce  roi, 
Quoique  nés  de  moQ  sang,  sont  étrail^rs  pour  moi. 
JOSABETM. 

Tout  vous  a  réussi.  Que  Dieu  voie,  et  nous  juge. 

aTHALIE. 

Ce  Dieu,  depuis  longterap»  votre  «nique  refile, . 
Que  deviendra  t'e^et  de  ses  ptiédictimis  *  ? 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  pn»nis  aux  nations, 
,  Cet  enfant  de  David,  votre  espoir,  votre  attente... 
Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu.  Je  sors  contente  : 
J'ai  voulu  voir;  j'ai  TU*. 

ABRBB,  i.JM>un. 

Je  vous  l'avais  promis  : 
Je  vous  rends  le  dép6t  que  vous  m'avee  commis. 

'  La  construction  est  rffliverséfi,  et  ce  désordre  est  nii  effet  de  l'art; 
mais  tes  frands  poEta  «ml  seuh  cepabFm  û'éiiUr  l'abus  touJoSM  toisi» 
dépareilles  licences,  (G.)^<i}m  (tnWMni  fe)^  n^est  pis exict  ;  il  al- 
lait simplement  :  qut  âetitwitoHt  tes  prMWttoM,  Rfldne  n*!»  pas  "tOutu 
dire  qao  les  prédictions  n'atiraient  point  d'èfM  si  ell«9  étaietit  a<!Mm- 
plies,  mais  qu'elles  ne  seraient  point  accoropiies  s'il  ne  nstmt  aWOn 
enfant  du  sang  royal. 

'  Pouïait-on  croii^  qu'un  poStc  tRi^que  saurait  occuper  «n  specta- 
teur d'une  longue  scène  qui  ne  contient  que  des  interrogations  cotttte 
et  prédses  k  un  enfïintde  bnitans,  et  les  repenses  nati«stTe  cet  entiiH? 
Nous  n'avons  tien  dans  tes  tragédies  arrcieim«S  «t  modernes  a  compe- 
tec  h.  cette  scène,  qui ,.  tlafls  une  étonnante  simpHdt* ,  Sèvienl  M  iMé- 
ressant*.  Quel  tMUble  daûS  le  spedatBor  quand  il  voit  partltre  cet 
enfant  deraiit  Atbalie  ,'qui ,  persuadée  qu'elle  Vu  fait  *gMçer,  regorge- 
rait snr  l'heure  si  elle  le  reconnaissait ,  et  qui  le  craint  sans  en  sarotr 
la  raison!  On  craint,  quand  inmfépond,  ^'B  ne  loi  éf^ppe  quelque 
mot  capable  dTniter  on  d'édlâirer  celle  qoi  Itntëntte.  TeotM  te*4e^ 
mandes  qu'elle  loi  fôit  sont  simples ,  et  tettes  iqa'm  tes  int  Mm  h  un 
enl&ntdecet  âge.  toutes  ses  réponses  «ont  également  frimpHs;  et  Cepen- 
dant 1^  demandes  d'Âtiialie  ont  toujMirs  poar  VitHJH  *m  fWriecité 
crtielle,  et  les  réponses  de  Joasoiit,  sans  qu'A  fuissemïTOirM  de- 
smn,  une  application  toujours  directe  à  Atbalic.  (  L.  R.  ^ 
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ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  3:5 

SCÈNE  VIII. 

JOAS,  JOSABETH,  ZACHABIE,  SALOMITH, 
JOAD,  ABNER,  létitcb,  le  ghcevr. 

JOSABETH,  AJoad. 

Avez-vous  entendu  cette  superbe  reine , 
Seigneur? 

lOAD. 

J'entendais  tout,  et  plaignais  votre  peine. 
Ces  lévites  et  moi,  prêta  à  vous  secourir'. 
Nous  étions  avec  vous  résolus  de  périr. 

Que  Dieu  veille  sur  vous,  enfont  dont  le  couriige 
Vient  de  rendre  à  son  nom  ce  noble  témoignvge  ! 
Je  reconnais,  Abner,  ce  service  important  : 
Souvenez-vous  de  l'heure  où  Joad  vous  attend. 
Et  nous,  dont  cette  femme  impie  et  meurtrière 
A  souillé  les  regards  et  troublé  la  prière , 
Rentrons;  et  qu'un  sang  pur,  par  mes  luains  épanché, 
Lave  jusqnes  au  msA'brQ  oil  ses  pM  oot  touché'. 

'  Joad  ne  paraît  avec  ces  lévites  qa'aprés  la  retraite  d'Athalin.  Cette 
adresse  du  poète  est  remarquable.  Si  l'on  avait  été  prévenu  plus  tit 
que  le  grand  prêtre  se  tenait  prêt  à  secoarir  Joaa,  le  spertatenr  au- 
rait pu  être  inoina  alarmé  éai  tengtn  auxqmla  ce  i*m»  Vmot  HMt 
exposé.  (L.B.) 

'  Peat-oa exprimer  avec  plus  d'iiarinonie ,  d'élégance  et  de  pompe, 
une  action  ansû  commune  que  celle  de  laver  le  pavé  du  tonple? 
Quel édatetquellegiaadeiu'lesentimentrel^ieQKré^iid sur  les  idées 
les  plus  ordinaires!  Ces  beaux  len  ont  ëdcom  le  «jcitf  da  peindre 
exactement  les  mœoiedei  Joife,  qui  «DottactRient  des  «ooilUires  par 
l'attouchement ,  l'approche  ou  même  !a  seule  vue  d'objets  immondes, 
et  qui  se  purifiaient  par  des  ablations.  On  retrouve  encore  aujoord'bui 
c^te  crojanee  et  ces  usages  ébtm  tous  les  psupto  ée  rOrisot-  0  a'j  a 
point  de  tragédie  «oeftle  second  acte  sait  ■  plein,  «t  oSre  un  aussi 
grand  nombre  de  beOes  scènes.  L'entrés  d'Atiialie  dan*  le  temide,  le 
songe  de  cette  i«ine,  son  entretim  avac  Alxeet  et  Matlun,  et  surtout  la. 
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SCENE  IX. 
LE  CHOEUR. 

ONE    DBS   FILLES    DO   CHtKDR. 

Quel  astre  à  nos  yeux  vient  de  luire? 
Quel  sera  quelque  jour  cet  enfant  merveilleux? 
Il  brave  le  foste  orgueilleux, 
£t  ne  se  laisse  point  séduire 
A  tous  ses  attraits  périlleux. 

UNE  AUTRE. 

Pendant  que  du  dieu  d'Àtbalie 
Chacun  court  encenser  l'autel. 
Un  enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  lui  seul  est  étemel'. 
Et  parle  comme  un  autre  Élie 
Devant  cette  autre  Jézabel. 

UNE  AUTRE. 

Qui  nous  révélera  ta  naissance  secrète , 

Cher  enfant?  Es-tu  fils  de  quelque  saint  prophète? 

UNE  ACTBE. 

Ainsi  l'on  vit  l'aimable  Samuel 
Croître  à  l'ombre  du  tabernacle  : 
Il  devint  des  Hébreux  l'espérance  et  l'oracle. 
Puisses-tu,  comme  lui,  consoler  Israël  ! 

UNE   AUTRE  bIubU. 

0  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime, 
Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voix. 


Bcèneoùelle  interroge,  sont  des  beautés  du  premier  ordre;  et  l'acte, 
en  finissant,  laisse  le  trooble  et  la  consternation  dans  les  espiits.  Quel 
parti  va  prendre  Atiialie?  Qud  sera  le  sort  de  Joas*  (  G.  ) 
'  L«teetdeiK>p,sarUmtsipcèsdesonsujet,  IH«». 
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Et  que  ce  Dieu  daigne  instniire  lui-même  ! 
Loin  du  monde  élevé ,  de  tous  les  dons  des  cieux 
Il  est  orné  dès  son  enfance; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT  LB  CBCffiDB. 

Heureuse,  heureuse  l'enfance 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défense  ! 

LA  IIÉIIE   VOIX,  HiK. 

Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  te  bord  d'une  onde  pure. 
Croit,  à  l'abri  de  l'aquilon, 
Uo  jeune  lia,  l'amour  de  la  nature'. 
Loin  du  monde  élevé,  de  tous  les  dons  des  cieux 
11  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

TODT  LE  CHCffiDR. 

Heureux,  heureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  ses  lois  ! 

CME  VOIX,  „.tt. 

Mon  Dieu,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains  ! 
Qu'une  àme  qui  te  cherche  et  veut  être  innocente 

Trouve  d'obstacle  à  ses  desseins  ! 

Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre! 

Où  se  peuvent  cacher  tes  ssjnts? 
Les  pécheurs  couvrent  la  terre. 

'  Après  ce  ven ,  dans  les  premières  édibons  A'AOuUii .  on  passe  immé- 
diatement à  la  «(rophe  qui  commence  per  ces  mets  :  0  polati  de  Da- 
vid,  etc.  La  répétition  des  quatre  vers,  loin  du monàe  Htvé,  etc.,  et 
les  neur  vers  suivants ,  ont  été  ajoutés  depuis  par  Racine,  dans  l'édition 
de  ses  œuvres  faites  en  1697.  (G.) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


378    .  ATHALIE. 

DNE   AOTHE. 

0  palais  de  David,  et  sa  chère  cité, 
Hoot  fameux,  que  Dieu  même  a  iMigtemps  habité. 
Comment  as-tu  du  ciel  attiré  la  colère?     . 
Sion,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  les  rois? 

TOUT  LE  CHOeUB. 

Sion,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas  I  au  tréne  de  tes  rois? 

LA  HÉHE   VOIXnilii». 

Au  lieu  des  cantiques  charmantg 
Où  David  t'exprimait  ses  saints  ravissements. 
Et  bénissait  son  Dieu ,  son  seigneur,  et  son  père  ; 
Sion,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

Louer  le  dieu  de  l'impie  étrangère. 
Et  blasphémer  le  nom  qu'ont  adoré  tes  rois? 

DKE   VOIX,  K.i(. 

Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever? 
Jusque  dans  ton  saint  temple  ils  viennent  te  braver  : 
lis  traitent  d'insensé  le  peuple  qui  f  adore. 
Combien  de  temps.  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  médiants  s'élevw*? 

OtfE    AUTRE. 

Que  voQs  sert,  disent-ils,  cette  vertu  sauvage? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyeï-vous  l'usage  ? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 

'  H  Usqneqoo  peccfttores,  Domine,  usqueqao  pectwtofee  gkmsbunf'iir, 
B  ettoquenturinitiuitotemî  —  fl  Jusqu'à  quand  les  péehews.  Seigneur, 
i»tsqu'à  quand  les  pécheurs  hiompheTOnt-it9*jn.iqTi'B  quand  prcrféi-o- 
ront-ils  des  paroles  impies?»  (Ps.  xciii,  rei-s.  3.) 
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UHE  AtTiS. 

Rions,  chantons,  dit  cette  troupe  impie; 
De  fleurs  en  fleurs,  de  plaisirs  en  plaisirs, 

Promenons  nos  désirs. 
Sur  l'avenir  insensé  qui  se  fie. 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain  : 
Hfttons-Dous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie; 
Qui  sait  si  nous  serons  demain? 

TOUT   LE   CHOEUR. 

Qu'ils  pleurent,  b  mon  Dieu  !  qu'ils  frémissent  de  crainte. 

Ces  malheureux,  qui  de  ta  cité  sainte 

Ne  verront  point  l'éternelle  splendeur. 
C'est  Â  nous  de  chanter,  nous  k  qui  tu  révèles 

Tes  clartés  immortelles; 
C'est  à  nous  de  chanter  tes  dons  et  la  grandeur. 

CME   VOIX,  K»*. 

De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  àme  se  plonge  ' , 
,  Que  leur  restera-t^il  ?  Ce  qui  reste  d'un  songe 
Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 
A  leur  réveil,  ô  réveil  plein  d'horreur! 
Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineffable, 
Ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépuisable* , 
Que  tu  présenteras ,  au  jour  de  ta  fureur, 
A  toute  la  race  coupable. 

'  a  Dormierunt  somnuin  suum ,  et  nihil  invenerunl  omnes  vjri  divi- 
«  tianun  in  manibus  suis.  »  —  «  lis  se-  sont  endormis  du  sommeil  de 
la  mort  ;  et  tous  txs  hommes  qui  se  glorifiaient  de  leurs  ricbesses  n'ont 
rieo  trouvé  dans  leurs  mains  lorsqu'ils  se  sont  éveillés,  b  (  Ps.  lxiv, 

*  a  Calii  in  manu  Domini  vini  meri  plenus  mixto,..  fsxejusnon 
»  est  exinanita  ;  bibent  oiones  peccvlores  terra.  ■  —  «  Le  Seigneur 
tient  en  sa  main  une  coupe  de  vin  pur,  plwae  d'amertume... ^La  lie 
n'en  est  pourtant  pas  encore  épuisée;  tous  les  pécheurs  de  la  tare  en, 
boiront.  «  (Ps,  lxxiv,  vers.  9.  ) 
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ATHALIE. 
TOVT    LE  CHOGUK. 

0  réveil  plein  d'horreur  ! 
0  songe  peu  durable  ! 
0  dangereuse  erreur  ! 
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ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 
MATHAN,  NABAL,  le  chciub. 


Jeunes  filles,  allez  :  qu'on  dise  à  Josabeth 
Que  Hathaa  veut  ici  lui  parler  en  secret. 

DHE  DBS  PILLBS  DU  CHOGUB. 

Hathan!  ODieu  du  ciel,  puisses-tu  le  confondre! 

NABAL. 

Hé  quoi  !  tout  se  disperse ,  et  fuit  sans  vous  répondre  ? 

UATBAS. 

Approchons. 

SCÈNE  II. 

ZACHABIE,  HATHAN,  NABAL. 
UCHABIE. 

Téméraire,  où  voulez-vous  passer? 
Au  delà  de  ce  Itou  gardez-vous  d'avancer  : 
Cest  des  ministres  saùnts  la  demeure  sacrée  ; 
Les  lois  à  tout  profane  en  défendent  l'entrée. 
Qui  cherchez-vous?  Uon  père,  en  ce  jour  solennel, 
De  l'idolâtre  impur  fuit  l'aspect  criminel; 
Et,  devant  le  Seigneur  maintenant  prosternée. 
Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée. 
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HATHAN. 

Mon  fils,  nous  attendrons;  cessez  de  vous  troubler'. 
C'est  votre  illustre  mère  h  qui  je  veux  parler  ; 
ïe  viens  ici  chargé  d'un  ordre  de  la  reine. 

SCÈNE  III. 
MATHAN,  NABAL. 

NABAL. 

Leurs  enfants  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
Mais  que  veut  Athahe  en  cette  occasion? 
D'où  naît  dans  ses  conseils  cette  confusion? 
Par  l'insolent  Joad  ce  matin  offensée. 
Et  d'un  en&nt  fatal  en  songe  menacée , 
Elle  allût  immoler  load  à  son  courroux , 
Et  dans  ce  temple  enfin  placer  ^^l  et  vous. 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  votre  joie; 
Et  j'espérais  ma  part  d'une  si  riche  proie. 
Qui  fait  changer  ainsi  ses  vœux  irrésolus? 

HATHAN. 

Ami,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connais  plus. 

Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée,  intrépide. 

Élevée  au-dessus  de  son  sexe  timide. 

Qui  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris. 

Et  d'un  instant  perdu  connaissait  tout  le  prix  : 

La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  âme  ; 

Elle  flotte,  elle  hésite;  en  un  mot,  elle  est  femme*. 

'  Mon  fiU!...  votre  iiiiiïlre  mère.' Et  il  hrûlo  de  les  égorger!  L'hypo- 
crisie devait  être  un  îles  caradérK  d"ttn  scéléïBt  de  la  trempe  de  Mathsn, 
et  RadH  «e  pttufaii  mieux  la  noarquer.  <  L.) 

'  Ce  mot,  qui  poiursit  ailleurs  paraître  trop  Familier,  ne  choque 
point  ici,  parce  que  cette  expresâoii  de  mépris  dans  la  boucbe  de 
Uathan  signifie  seulement  qu'Athalie  n'est  pas  assez  méchante  à  coii 
gré,  depuis  qu'elle  hfriKdans  le  crime.  (L.) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE  III,  SCÈNE   III.  383 

J'avais  tantôt  rempli  d'amertume  et  de  fiel 
Son  coeur,  déjà  saisi  des  menaces  du  ciel; 
Elle-même ,  &  mes  soins  confiant  sa  vengeance , 
M'avait  dît  d'assembler  sa  garde  en  diligence  ; 
Mais ,  soit  que  cet  enfant  devant  elle  amené , 
De  ses  parents,  ditK>n,  rebut  infortuné , 
Eût  d'un  songe  enrayant  diminaé  l'alarme, 
Soit  qu'elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme , 
J'ai  trouvé  son  courroux  diancelant,  incertain. 
Et  déjà  remettant  sa  vengeance  à  demain. 
Tous  ses  projets  semblaient  l'un  l'autre  se  d^ruire. 
<('  Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fût  instruire , 
u  Ai-je  dit  ;  on  commence  à  vanter  ses  aïeux  ; 
«  Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  factieux , 
«  Le  fait  attendre  eux  Juifs  comme  un  autre  Holse , 
«  Et  d'orades  menteurs  s'appuie  et  s'autorise,  n 
Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  front. 
Jamais  mensonge  heureux  n'eut  un  effet  si  fvompt. 
tt  E^t-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude? 
«  Sortons,  fr-t^lle  dit,  scwtons  d'inquiétude. 
«  Vous-même  &  Josidxrth  pronooces  cet  arrfit  : 
«  Les  feux  vont  s'allumer,  et  le  fer  est  tout  prêt; 
«  Rien  ne  pent  de  leur  temple  empêcher  le  ravage , 
«  Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enbnt  pour  otage.  » 


Hé  bien  !  pour  un  enfant  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Que  le  hasard  peut-être  a  jeté  dans  leurs  bras , 
Voudront-ik  que  leur  temple ,  enseveli  sous  l'herije . . 

HATHAN. 

Eh!  de  tous  les  mtwt^  connais  le  plus  superbe. 
Plutdt  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livré 
Vn  enfant  qu'à  son  Dieu  Joad  a  consacré , 
Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 
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ZM  ATHALIE. 

D'ailleurs  pour  cet  entant  leur  attache  est  visible*. 

Si  j'ai  bien  de  la  reine  entendu  le  récit, 

Joad  sur  sa  naissance  en  sait  plus  qu'il  ne  dit 

Quel  qu'il  soit ,  je  prévois  qu'il  leur  sera  funeste  ; 

Ils  le  refuseront  :  je  prends  sur  moi  le  reste; 

Et  j'espère  qu'enfin  de  ce  temple  odieux 

Et  la  flamme  et  le  fer  vont  délivrer  mes  yeux. 

KABiJ.. 

Qui  peut  vous  inspirer  une  haine  si  forte? 
Est-ce  que  de  Baal  le  zèle  vous  transporte? 
Pour  moi,  vous  le  savez,  descendu  dlsmafil, 
Je  ne  sers  ni  Baal,  ni  le  dieu  d'Israël. 

HATHAN. 

Ami ,  peux4u  penser  que  d'un  zèle  fnvole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole. 
Pour  un  fra^e  bois,  que  malgré  mon  secours 
Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours? 
Né  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore, 
Peutr^tre  que  Hathan  le  servindt  encore, 
Si  l'amour  des  grandeurs,  la  soif  de  conunander. 
Avec  son  joug  étroit  pouvaient  s'accommoder*. 

>  D  jr  a  dans  ces  vers  une  inTenion  pleins  de  hardiesse,  qiù  mé- 
rite d'être  remarquée.  L'emploi  du  mot  atttuht  pour  altochcnoil  est 
une  bardieese  d'un  autn  genre,  qn'il  serait  bon  d'imiter.  L'exempte 
d'na  aussi  grand  écrÎTain  que  Iladne,dit  La  Harpe,  n'ost-il  pas  une 
aulorité  quand  aucon  principe  ne  la  contredit? 

'  Quel  éloge  de  la  lu  du  vrai  Dieu  dans  la  boucbe  d'un  prêtre  des 
idoles!  et  cetareun'a  rien  que  de  Traiâemhlable.  Il  est  très-naturel 
qu'un  homme  aveuglé  par  ses  passions  ne  veuille  pas  d'un  Dieu  qui  les 
condamne  :  ce  Bout  les  passions  qui  ont  toujours  bit  les  impies.  Quant 
à  l'bypoctisie  de  Hathan,  qui  sert  Baal  sans  y  croire,  elle  est  aussi 
fondée  en  raison  que  la  foi  de  Joad  en  son  Dieu.  Il  est  ranséquent  et 
_  dans  la  nature, 'que  celui  qui  s'expose  a  tout  pour  faire  son  devoir  croie 
de  tout  son  cœur  au  Dieu  auteur  et  récompense. de  tout  bien,  et  que 
celui  qui  sacrifie  tout  à  son  intérêt  méprise  l'idole  qui  ne  lui  soi  qu'à 
tromper  les  bommes.  (L.) 
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ACTE  III,  SCENE  III.  385 

Qu'eat-il  besoin,  Nabal,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle. 
Quand  j'osai  contre  loi  disputer  l'enceaBoir, 
Mes  brigues,  mes  combats,  mes  plears,  mon  désespoir? 
Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  autre  carrière, 
Et  mon  éune  à  la  cour  s'attacha  tout  entière. 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois. 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices; 
Je  leur  semai  de  Ûears  les  bords  des  prédpices  ; 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré  ; 
De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  oJEfensait  la  mollesse , 
Autant  je  les  channais  par  ma  dextérité  ; 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité , 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables. 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 

Enfin,  au  dieu  nouveau  qu'elle  avait  introduit. 
Par  les  mains  d'Athali«  un  t«mple  fut  construit'. 
Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée  ; 
Des  en£uit8  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  affreux*. 
Moi  seul,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreux, 
DéserleoT  de  leur  loi,  j'approuvai  l'entreprise, 

'  L'inversion  de  ces  deni  vks  n'est  pas  appiDUTéo  psr  l'Académie  : 
IMÎB  ce  n'est  paa  dana  l'inversion  que  se  trouve  la  foute.  D  y  a  incorrec- 
tioopajrce  quelepronom«tb,sujetde  tapniposîtkHiiuciduite,  serap- 
porte  à  un  nom  qui  n'est  pas  le  sa}et  de  la  proposition  prinâpale.  11  al- 
lait dire  :  Enfin,  au  dieu  nouveau  qu'elle  orolt  ialrodull,  AtM^ie  éltta 
de  M*  Moiiu  un  Iflnple. 

*  Ce  mot  hurlement  est  dn  at^le  de  iflcrîture^inte.  Les  prophètes , 
pour  dire  tèmiatt,  disent  souvent  ulufaib  :  et  les  historiés  profonea  ex- 
priment par  le  même  mot  le  deuil  des  Orimtanx  :  i:*tf"*rtf  clomor,  6«r- 
Aaro  Hjnlalti.  (QpiNTB-CtrhcE,  liv.  Kl.)  (L.B.) 
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386  ATHALIE. 

Et  par  1&  de  Baal  méritai  U  prêtrise  ; 

Par  là  je  me  rendia  terrible  &  moo  rival^ 
Je  cei^s  la  tiare,  et  marchai  son  égal. 
Toutefois,  je  Tavorie,  en  ce  oomble  de  gloire', 
Du  Dieu  qae  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  Ame  un  reste  de  terreur  : 
Et  c'est  ce  qni  redouble  et  nournt  ma  fureur. 
Heureux  si,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeouce, 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance. 
Et  parmi  le  débhs,  le  ravage  et  les  motis , 
A  force  d'attentats  perdre  tons  mea  remords'  ! 
Mais  voici  Josabeth. 

SCÈNE  IV. 

JOBABETB,  MATHâN,  NABAL. 

NATHAN. 

Envoyé  par  la  reine 
Pour  rétablir  le  calme  et  dissiper  la  haine , 

'Ce  TBn,  qni  indique  stdairmtentdaïuqnclseDslIaUian  a  parlé. 
est  la  mriUenre  rtponaa  à  œoi  qui  lui  ont  reproché  &  t'anUir  devanl 
Nabal.  Ils  n'ont  pas  tu  que,  bien  loin  de  croire  «'acifir,  il  croit  se  relevei 
on  se  représentant  comme  nn  grand  poStiquo,  dont  les  voes  gmttien 
Eopérieures  atn  scrupules  superstitieui  de  Joad.  Son  apostate,  loin 
de  lui  paraître  uneinftmie,  est  bsee  yeux  Icrombie  de  lagtoîn,  ptn» 
qu'il  a  ctint  la  tiare,  et  qu'il  ntareht  régal  de  son  rivât.   (  L.  ) 

'  On  a  blâmé  cette  scène  de  Matbao  avec  Kabat ,  comme  peu  wxs' 
saire.  Il  est  certain  cependant  que  cet  entretien  est  nécessaire  poar  bien 
développa  le  caractère  et  le  système  de  Hatban,  qui  est  l'âme  d'ithS' 
lie ,  et  qui  inQue  tant  sur  l'action.  Bien  loin  de  retarder  la  marcbe  do  la 
pièce,  ce  déTet(çpement  motive,  prépare  les  événements  :  it  nousap- 
{send  que  Joad  s'ofaatinera  dans  ses  redis  ;  que  la  reine  emploiera  toutes 
seaforoespour  vaincra  cette  résistance.  Ainsi,  loin  de  nuira  à  la  marche 
de  la  pièce,  il  la  favorise ,  et  même  l'accélère,  en  augmentant  le  trouble, 
en.templisstnt  d'avwca  les  esprits  d'inquiétude  et  de  terreur.  A  Ions 
c««  avantages  joignet  celui  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  du  stjle ,  tou- 
jours si  préciaiu ,  et  qui  même  suppléa  quelquefois  à  tous  les  autres. 
(G.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV.  3S: 

J'rincesse,  en  qui  le  cie!  naît  un  esprit  si  doux' , 
Ne  vous  étonnez  pas  ai  je  m'adresse  à  Yoira. 
ïln  bruit,  que  j'ai  pourtant  soupçonné  de  mensonge, 
Appuyant  les  avis  qu'elle  a  r«çns  en  songe , 
Sur  Joad,  accusé  de  dangereux  complots, 
Allait  de  sa  colère  attirer  tons  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  services  : 
De  Joad  contre  moi  je  sais  les  injustices; 
Mais  il  laut  à  l'ofîense  opposer  les  bienfaits. 
Enfin ,  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 
Vivez,  solennisez  vos  fêtes  sans  ombrage*. 
De  vob«  obéissance  elle  ne  veut  iju'un  gage  : 
C'est,  pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu, 
Cet  enfant  sans  parents  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 

JOSABETH. 
Ëliacin? 

,   HATHAN. 

J'en  ai  pour  elle  quelque  honte  : 
D'un  Vain  songe  peut-^tre  elle  fait  trop  de  compte*. 
Mats  vous  vous  déclarez  ses  mortels  ennemis, 
Si  cet  enfant  sur  l'heure  en  mes  mains  n'est  remis. 
1^  reine,  impatiente,  attend  votre  réponse. 

JOSABETn. 

Et  voilà  de  sa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce  ! 

'  On  reconnaît  uioon  iatm  ce  \en  le  ioo  douctoeux  et  fo&Ae  de 
i'hntocrite  Mathin.  (0.  ) 

'  Ombragt  aignifle  flgurémeni  âéfiattet,  loupçon:  ici  il  est  pris  pour 
mn^te,  ce  qai  est  ïne  acception  nouvelle.  Du  reste,  aoimnfser  Ses 
fHt*  tmu  ombrage,  pour  dire  tofat  mm  ««bmfc  p«Kda»t  là  solm- 
nHè  ât  TOI  ftttt,  est  une  ligâre  aé^igiocâ,  la  puépoutioa  ajtat  l'air 
de  se  rappcffter  b  ftit,  et  devant  la  rapporter  au  vorbe  MlfnniMr. 
On  trouve  plus  bas  cet  hémistiche  peu  hannomeui  :  qv'OU  dil  qu'ttle 
a  vu.  Selon  )a  remarque  de  L.  Racine,  il  était  aisé  de  Taire  dispa- 
raît» crtts  (fiesofiance,  en  mettant  cpt'tlle  dtt  ofolr  vu. 

'  QiKlqnes  cominentatenn  ont  repris  TeipTessiw)  de  fatre  etmptt, 
pour  (cNlr  annptt;  mais  elle  est  autoriaéo  par  rAcadémie. 
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HATHAN. 

Pourriez-vous  un  moment  douter  de  l'accepter'  7 
D'un  peu  de  complaisance  est-ce  trop  l'acheter  ? 

JOSABEIH. 

J'admirais  si  llathan,  dépouillant  l'artifice. 
Avait  pu  de  son  cœur  surmonter  l'injustice , 
Et  si  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvait  être  l'auteur. 

HATHAB. 

De  quoi  voua  ploignes-vous?  Vient-on  avec  furie 
Arracher  de  vos  bras  votre  hls  Zacharie? 
Quel  est  cet  antre  enfant  si  cher  à  votre  amour  ? 
Ce  grand  attachement  me  surprend  à  mon  tour. 
Est-ce  un  trésor  pour  vous  si  précieui ,  si  rare  ? 
Est-ce  nu  liliérateur  que  le  ciel  vous  prépare  ? 
Songez-y  :  vos  refus  pourraient  me  confirmer 
Vu  bruit  sourd  que  déj&  l'on  commence  à  semer. 

JOSABETH. 

Quel  bruit? 

HATHAN. 

Que  cet  enfant  vient  d'illustre  origine; 
Qu'à  quelquegrand  projet  votre  époux  le  destine. 

JOSABETH. 

Et  Nathan,  par  ce  bruit  qui  flatte  sa  fureur... 

HATHAN. 

Princesse,  c'est  à  vous  à  me  tirer  d'erreur. 

Je  sais  que,  du  mensonge  implacable  ennemie, 

Josabeth  1  ivrerait  même  sa  propre  vie , 

S'il  fallait  que  sa  vie  à  sa  sincérité 

Coâtftt  le  moindre  nîot  contre  la  vérité. 

Du  sort  de  cet  enfant  on  n'a  donc  nulle  trace? 

'  Douter  de  raceepter;  cette  exprasaiOD  est  incorrecte;  quand  tobr 
est  mm  d'un  verbe,  û  taat  ti  o\i  qut  :  je  doulesifini:  jtdouUl" 
J'aille,  muter  était  le  mot  propre.  (  G.  ) 
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ACTE   III,  SCÈNE  V.  389 

Une  profonde  nuit  enveloppe  sa  race? 
Et  voii»-inëme  ignorez  de  quels  parents  issu , 
De  quelles  mains  Joad  en  ses  bras  Ta  reçu? 
Parlez  ;  je  vous  écoute ,  et  stits  prêt  &  vous  croire 
Au  Dieu  que  vous  servez^  princesse ,  Fendez  gloire. 

JOSABBTH. 

Méchant,  c'est  bien  à.  vous  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  boDche  enseigne  &  blasphémer  ! 
Sa  vérité  par  voos  peut-elle  être  attestée, 
Vous,  malheureux,  asâs  dans  la  chaire  empestée' 
Oft  le  mensonge  règne  et  répand  son  poison  ; 
Vous,  nourri  dans  la  fourbe  ^  dans  la  trahison? 

SCÈNE  V. 

JOAD..  JOSABETH,  MATHAN    NABAL. 

JOJUD. 

Où  suifrje?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre? 
Quoi!  fille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître? 
Vous  souffre»  qu'il  vous  parle?  £t  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  ftmd  de  l'abtme  entr'ouvert  sous  ses  pas 
Il  ne  sorte  &  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent. 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu  ? 

lUTHAM- 

Oo  reconnaît  Joad  à  cette  violence. 
Toutefois  il  devrait  montrer  plus  de  prudence ,. 
Respecter  une  reine ,  et  ne  pas  outrager 
Celui  que  de  son  ordre  elle  a  daigné  charger. 

JOAD. 

Hé  bient  que  nous  ikitrelle  annoncer  de  sinistre? 

'  .iwU  dans  la  chaire  emp€*Ut  :  expression  tirée  du  psaumt)  [  :  «  l^t 
■  in<»tbedra  pestilentie  non  sedit.  » 
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390  ATtULlE. 

Quel  sera  l'ordre  affreux  qu'apporte  un  tel  ministre? 

KATHAN. 

J'ai  fait  à  Josabetb  savoir  sa  volonté. 

JOA». 

Sors  donc  de  devant  moi,  moosti^  d'impiété  *. 
ite  toutes  tes  horreurs,  va>  oomble  la  m^ure. 
Dieu  s'apprtte  à  te  joindre  à.  la  race  parjure  > 
Abiron  et  Oathan,  {>oeg,  Achitt^hel*  : 
Les  chiens ,  à  qui  sou  bras  a  livré  JiéuLbel , 
Attendant  qu«  sur  toi  sa  fureur  »e  déploie. 
Déjà  s(Hit  à  ta  porte,  et  demaudeatleur  proie. 

lUTaiJ«.(U«I«Htle.) 

Avant  la  fin  du  jour...  on  verra  qui  de  nous... 
Doit..  Nais  sortons,  Nabal. 

NABAL. 

Où  vous  égarez-vous? 
De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s'empare? 
Voità  votre  chemin. 

'  L'àier^  dn  pontits  prodatt  id  l'efM  le  id»s  tliMnl.  VttUÎK, 
dans  ses  derniérga  aimévs,  a  en  le  Balbeiir  de  ne  voir  ^fit  du  &at< 
listm  dans  cet  enthouaasme  de  k  veitu ,  dsos  cette  haneoi  à  natu- 
relle d'un  saint  prophète  contre  un  lâche  apostat,  contre  la  minislre 
d'une  usurpatrice  sanguinaire  et  sacrilège.  Voltaire,  adimnteuc  A'.i- 
Iholw  tant  qu'il  cooserTa  HagoAt,  ■eii)l>I>itn^voJrptae,dBiUM^i<>l* 
lesse,  d'autre  litUntore  4ua  sa  haine  pour  U  religion.  (G-) 

'  AtHron  et  Dathan  se  soulevèrent  contre  Moïse  et  Aaron  :  la  terre 
s'cntr'ouvrit  sous  leurs  pas, et  les  dârors.  {Samb.,  cb.  xvi.]  Doég 
accusa,  auprès  do  SbQI,  Abimelech  d'av^r  «ecoum  David;  diargé 
delà  Tengeanoeda  SaOl,  il  uuattan,  Abimdwh,  et qaatie<mngfr<iiiq 
prêtres  de  la  ville  àa  Nobé,  tous  tmUas  da  leun  cnumaats  ponti- 
ficaux. {Roii,  Ht.  I,  cb.  un.  )  Achitopbel  prit  le  parti  d'Absakm 
contre  son  père,  et  se  pendit  ds  désespoir  do  ce  que  ce  jeune  prince  ne 
suivait  pas  ses  conwils.  (  RoU .  liv.  II ,  ch.  xvii.  )  (G.  ), 
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ACTE  III,   SCÈNE  VI.  31 

SCÈNE   VI. 
JOAD,  JOSABETH. 
'  JOSABliTB. 

L'orage  se  déclare  ; 
Athalie  en  fureur  demande  Éliacîn. 
Déjà  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
On  commence,  seigneur,  &  percer  le  mystère  : 
Peu  s'en  faut  qne  Mathan  ne  m'ait  nommé  son  père. 

JOAD. 

Au  perfide  Hathan  qui  l'aurait  révélé? 

Votre  trouble  k  Mathan  n'a-t^il  point  trop  p^lé? 

JOSABBTn. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  maltresse. 

Cependant,  croyez-moi,  seigneur,  le  péril  presse. 

Réservons  cet  enfont  pour  un  temps  plus  heureux. 

Tandis  que  les  méchants  délibèrent  entre  eux, 

Avant  qu'on  l'environne,  avant  qu'on  nous  l'arrache. 

Une  seconde  fois  souffrez  que  je  le  cache  : 

Les  portes ,  les  chemins  lui  sont  encore  ouverts. 

Faut-il  le  transporter  aux  plus  affreux  déserts? 

Je  suis  prête  :  je  sais  une  secrète  issue 

Par  où,  sans  qu'on  le  voie,  et  sans  être  aperçue. 

De  Cédron  avec  lui  traversant  le  torrent. 

J'irai  dans  le  désert  où  jadis  en  pleurant. 

Et  cherchant  comme  nous  son  s^ut  dans  la  fuite , 

David  d'un  fils  rebelle  évita  la  poutsnite. 

ie  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  et  les  ours... 

Mais  pourquoi  de  Jéhu  r^ser  le  secours? 

Je  vous  ouvre  peutr^tre  un  avis  salutaire. 

Fusons  de  ce  trésor  Jéhu  dépositaire. 

On  peut  dans  ses  États  te  conduire  aMJourd'hai , 

Et  le  chemin  est  court  qui  mène  jusqu'à  lui. 
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Jéliu  n'a  point  un  cœur  farouche ,  inexorable  ; 
De  David  à  ses  yeux  le  nom  est  favorable. 
Hélas  !  est-il  un  roi  si  dur  et  si  cruel , 
A  moins  qu'il  n'eût  pour  mère  une  autre  Jézal^el, 
Qui  d'un  tel  suppliant  ne  plaignit  l'infortOne? 
Sa  cause  à  tous  les  rois  n'est-elle  pas  commune? 

JOAD. 

Quels  timides  conseils  m'osez-vous  suggérer? 
En  l'appui  de  Jéha  pourriez-vous  espérer? 

JOSABETB. 

Dieu  défend-il  tout  soin  et  tonte  prévoyance? 
Ne  l'offense-t-on  point  par  trop  de  confiance? 
A  ses  desseins  sacrés  employât  les  humains, 
N'a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  les  mains? 

JOÀD. 

Jéhu,  qu'avait  choisi  sa  sagesse  profonde, 

Jéhu,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde. 

D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  : 

Jéhu  laisse  d'Achab  l'affreuse  fille  en  paix. 

Suit  des  rois  d'Israël  les  profanes  exemples, 

Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples; 

Jéhu ,  sur  les  hants  lieux  enfin  osant  offrir 

Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souHrir', 

N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures 

Ni  le  cœur  assez  droit ,  ni  les  nuiins  assez  pures. 

Non,  non  ;  c'est  à.  Dieu  seul  qu'il  faut  nous  attacher. 

Montrons  Éliacîn;  et,  loin  de  le  cacher. 

Que  du  bandeau  royal  sa  tète  soit  ornée  : 

Je  veux  même  avancer  l'heure  déterminée. 

Avant  que  de  Hathan  le  complot  soit  formé. 

'  Depuis  la  GoiutructiQn  du  temple,  il  était  cxpressémeot  défëiiilu 
par  Dieu  même  de  sacriliet  sur  les  hauts  lieux,  et  même  Ae  célébrei' 
aucune  des  cKwnonies  de  la  rdipon  ailtears  que  dans  cette  otweinte 
»acrèe.  (G.) 
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SCÈNE  VII. 

JOAD,  JOSABETH,  AZARIAS,  «m  4.  <ik.«  ^ d<  phuie. 

JOAD. 

Hé  bien,  Azarias,  le  temple  est-il  fenné? 


J'en  ai  fait  devant  moi  fermer  toutes  les  portes. 

JOAD. 

N'y  reste-tât  que  vous  ei  vos  saintes  cohortes? 


De  ses  parvis  sacrés  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 
Tout  a  fui ,  tous  se  sont  séparés  sans  retour. 
Misérable  troupeau  qu'a  dispersé  la  <a^ainte  ; 
Et  Dieu  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainte. 
Depuis  qu'à  Pharaon  ce  peuple  est  échappé , 
Une  égale  terreur  ne  l'avait  point  frappé'. 

JOAD. 

Peuple  l&che,  en  effet,  et  né  pour  l'esclavage. 
Hardi  contre  Dieu  seul!  Poursuivons  notre  ouvrage. 
Hais  qui  retient  encor  ces  enfants  parmi  nous? 

DNE   DES   FILLES   DO    CHOEDB. 

Hél  pourrions-nous,  seigaenr,  nous  séparer  de  vous? 
Dans  le  temple  de  Dieu  sommes-nous  étrangères? 
Vous  avez  près  de  vous  nos  pères  et  nos  frères. 

ONE   AOTKE. 

Hélasl  si,  pour  venger  l'opprobre  d'israfil. 

Nos  mains  ne  peuvent  pas,  comme  autrefois  Jahel*, 

'  Plus  cette  termu- e»t  gânérala,  pluscalia  de  la  tragédie  s'acoolt 
ici.  roui  a  /ai  :  il  ite  reeta  pour  Joasque  Dieu  et  MB  piétns-  C'est 
ce  qn'il  laut,  c'est  l'assence  du  sujet  :  autrement  il  a'T  en  avait  pas. 
(t) 

'  «  Sisara,  général  desChananwiis.aïant  été  défait  par  Banc, cheC 
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Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  Ute  impie , 

Nous  lui  pouvons  du  m<Mii3  immoler  notre  vie. 

Quand  vos  bras  combattront  pour  son  temple  attaqué , 

Par  nos  larmes  dn  moins  il  peut  6tre  invoqué. 

lOAD. 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle , 

Des  prêtres,  des  en^ts,  ô  S^esse  éternelle! 

Hais,  si  Iules  soutiens,  quil«8  peut  ébranler'? 

Du  tombeau,  quand  tu  veux,  tu  sais  nous  rappeler; 

Tu  frappes  et  guéris,  tu  perds  et  ressuscites*. 

Ils  ne  s'assurent  point  on  leurs  probes  m^iteB, 

Hais  en  ton  nom  sur  eus  iavoqué  tant  de  fois , 

En  tes  serments  jurés  au  plus  saint  de  leora  rois*, 

Kn  ce  temple  où  tu  fais  ta  demeure  sacrée. 

Et  qui  doit  du  soleil  égaler  la  durée. 

Mais  d'où  vient  que  mon  ooeur  frémit  d'un  saint  effroi? 

Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  rooiî 

C'est  lui-même;  il  m'échaulfe ,  il  parle  :  mes  yeux  s'ou- 

Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent,  [vrent, 

des  Juiis ,  sa  retira  dans  la  tente  de  JalMl ,  fenuaa  d'Hâter  ;  t«ll»«i>  pen- 
dant son  sommeil ,  le  fit  périr,  en  lui  enfonçant  un  ctou  dans  la  tâte.  ■ 
{Jitgu,  ch.  IT.) 

'  Voilà  tout  le  fend  de  U  pièee  :  le  fidble ,  anné  de  ta  confiance  eu 
Dieu ,  ^  luttent  contae  le  fort  Ce  geon  de  sidilima  ^élèt*  an-dessne 
de  celui  des  plus  grands  écrivains  [«oboes:  c'est  la  plus  giaple  «t 
le  plus  vrai  de  tous ,  et  il  semble  que  Dieu  seul  pouvait  l'inspirer  aix 
hommes.  (G.  ) 

'  L'opposition  entre  perdra  et  rtttuiMtr  n'est  pas  assez  marquée. 
Dans  le  passage  de  l'Ëcriture  inûlé  par  Racine ,  ce  contrasta  e«t  plot 
frappant  :  a  Tu  Oagellas  et  salvas ,  deduùs  ad  infen»  et  reduds.  *  — 
«  Tu  frappes  et  guéris,  tu  conduis  aux  enfers  et  tu  en  ramènes.  »  {Tob., 
chap.  ini.  vers.  î.)  (G.) 

*  JwKt  K»  MnRcnl,  «n  Hrmml  juré ,  sont  absohunent  conbraires  à 
t'nnge  de  la  proee;  mais  en  poése  ce  sont  des  eiLpressions  hardies, 
énvgiqaei.  Ces  sottes  de  ledooblemenb  de  mots  ne  sont  étrangers 
a  aucune  langue.  Les  Grecs  et  les  Latins  en  offrent  de  nombreux 
eimples.  (L.  ) 
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Lévites,  de  vos  son»  prëtea-moi  les  accocds, 
Et  de  ses  monvemeots  secondez  les  transports- 

LE  CBOGDS  OmM  m  ««  4»  fnU  la  lyi^hirii  Ha  ttmnmeuu. 

Que  du  SeigntiKr  la  voix  se  fasse  entendre , 
Et  qu'à  nos  cœurs  son  oracle  divin 

Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 
Est,  au  pFÎotempe,  la  jFraJcheur  du  matin '. 

tOAD. 

Cieux,  écoutez  raa  voix;  terre,  prête  l'oreille'. 
Ne  dis  plus,  6  lacob,  que  ton  Seigneur  sommeille! 
Pécheura,  disparaisses  ;  le  Seigneur  se  réveiUe  '. 
(ki  reooBHneiK»  h)  sTtnpbooie,  et  Joad  aiuntAt  rqirend  la 
puole.) 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé*? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égopg*'? 

'  ■  Flnat  ut  ne  eloquium  aeiun ,  quasi  imbei  super  herbam.  »  — 
H  Que  mes  paroles  se  répandeat  comme  la  rosée,  et  comme  les  goat;tes 
de  l'eau  du  del  qui  tombe  sut  l'herbe.  B(Deul«r.,  cap.  xxxii,  vers.  2.) 

'  s  Audite,  cœU,  quffiloquor;  audiat  terra  verba  orismâ.  ■  (Doit., 
cap.  XXXII,  vors.  1.  ) 

'  Racine  a  cra  peuvoir  s'afteracbir  ici  de  le  règle ,  en  mettant  b  la 
suiteles  unes  des  avbes  trois  rimes  Mmimnee.  Huit  Ters  phu  bas,  on 
troureencoce  trois  rmies  nnseutines.  ^nit-^tre  a-t-il  erate  rhjttmie 
plus  propre  h  peinâre  le  désordre  des  idées  dans  un  moment  d'inspi- 
retion, 

*  Ce  vers  se  rapporte  k  Jobs  ,  dont  le  règne  no  réponffit  point  k  l'heu- 
reuse éducation  qu'il  avait  reçue  de  Joad.  Le  commencement  de  cette 
inspiration  est  pm  de  ce  voset  de  Jérémie  :  ■  Quornodo  otiecantum  est 
■  Borum ,  mutatos  est  color  optimusT  »  —  «  Comment  l'or  s'estil  <^- 
carci?  comment  a-t-il  changé  sa  couleur,  qui  était  ri  b^eT  d  (  EMMnt. 
/»r*m.,c8p.  IV,  vers.  1,) 

'  Zacharie.  {Note  At  Roetnr.)  —  La  plupart  ont  dit  qnel'airteardé- 
Iruitici  l'intérêt  pour  Joas,  en  prévenant  sans  nécessité  tel  sndilenn 
qoe  hns  doit  un  jour  bire  égorger  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Plnsieuis 
Mit  voulu  excuser  cet  endroit  comme  langage  prophétique,  qui  ne  Tait 
pas  naître  une  idée  distincte.  Les  critiquée  ont  répondu  que  si  le  dis- 
ïonrs  du  grand  prêtre  ne  porte  aucune  idée ,  il  est  inutile  ;  sll  présente 
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Pleuré,  Jérosalem,  pleure,  cité  perfide, 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide  : 
De  son  unour  pour  foi  ion  Dieu  s'est  dépouillé  ; 
Ton  encens  &  ses  yeux  est  un  encens  souillé  * . 

Où  menez-vous  ces  en&nts  et  ces  femmes*? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités*  : 
Ses  prêtres  sont  captifs,  ses  rois  sont  rejetés; 
Dieu  ne  veut  ^us  qu'on  vienne  à  ses  solennités  ^  : 
Temple,  renverse-toi;  cèdres,  jetez  des  flammes. 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur , 
Quelle  main  en  un  jour  a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes  * 
Pour  pleurer  ton  malheur? 

AZABIAB. 

0  saint  temple  I 

JOSABBTH. 

0  David! 

LE  CHOËIIB. 

Dieu  de  Sion ,  rappelle , 

quelque  chose  de  rèd ,  comme  on  n'en  peut  doateF  pai  les  notes  de  l'au- 
tear,  il  datait  l'intérM.  Les  autres  ont  lépUqnâ  que  l'intéiA  principal 
de  la  piècq  ne  part»  point  sur  Joas,  mais  snr  l'accomptisaraoent  des 
promenés  de  Dieu  an  bveui  de  la  race  de  David.  {Acad.) 

•  Dieu  dit  lui-méine  dans  Isaïe,  cb.  >,  vers.  13  :  «  Incensum  abomina- 
a  tio  est.  ■  —  a  L'encens  m'est  en  abomination,  a 

'  CaptiTité  de  Babjlone.  (Hôte  it  Raciiu.  ) 

*  ■  Facta  est  quasi  vidua  domina  gentinm;  piinceps  provindarum 
«  Cacta  est  sub  Uibuto.  »  —  a  La  maltrease  des  nations  est  devenne 
comme  veuve;  la  reine  des  proTÎncea  a  été  assujettie  au  tribut.  >  (  u- 
mrat.Jimn.,  cap.  i,Tere.  I.) 

'  a  Calendas  vestrea  et  solemnitates  vestras  odivit  anima  mea  :  facta 
a  eunt  mitiî  molesta  t  laboravi  suatinou.  a  —  aie  bais  vos  solenmtés 
des  premiers  jours  des  mois,  et  toutes  les  antres;  elles  me  sont  deve- 
nues à  charge  :  ja  suis  las  de  lesaouffrir.  s  {b.,  cb.ii,  ywe.  14.) 

>  «  Quisdal)itcapitimeoaquam,etoculisiDeiBfonlemlaiTymarum?a 
—  aQoi  donnera  de  l'eau  à  ma  tête,  et  k  mes  yeux  une  fontaine  da 
larmes?  »  [Jea.,  cap.  ix,  vers.  1.) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


ACTE  III,  SCÈNE  VII.  397 

Rappelle  en  sa  foveur  tes  antiques  bontés. 

(La  symphonie  rerammenca  encore;  et  Joad,  un  moment 
après,  l'intetrorapt.  ] 

JOAS. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle  ' 
Sort  du  fond  du  désert,  brillante  de  clartés,  ' 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre ,  chantez  : 
Jérusalem  renaît  plus  brillante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enbnts  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés'? 
Lève,  Jérusalem ,  lève  ta  tête  altière; 
Regarde  tous  ces  rois  de  fa  gloire  étonnés; 
Les  rois  des  nations ,  devant  Uà  prosternés , 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière  ; 
Les  peuples  à  l'envi  marcheai  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sùnle  ferveur 

Sentira  son  Ame  embrasée  I 

Cieux ,  répandez  votre  rosée , 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur*  ! 

'  L'Église.  (JVole  it  Racine.)  —  o  Qu»  est  ista  qn»  ascandit  per  de- 
1  sertom,  dent  virgalta  fumi  ez  arotnatibus  mjrrh»  et  thuris ,  ei  nni- 

■  versi  pulvarie  fâgmentariit  »  —  «  Qui  est  cet1&.d  qui  s'élève  du  déeen 
amme  une  furoée  qui  monte  des  parfums  deroyrrhe,  d'ancena,  etde 
toutes  sortes  de  poudne  de  senleurT  n  (  Cant.  dei  ront.,  diap.  m,  vers,  o.) 

'  Les  Gentils.  (  NoU  de  BoeiM.  ] 

'o  Borate,  coBli,  desaper,  et  nubes  pluant  Jostnm;  aperiatur  tens,et 

■  genmnet  Salvatorem.  •  —  «  Cienx ,  enYOyeï  d'en  Iiaut  votre  rosôe ,  et 
que  les  nnées  fassent  descendre  le  Juste  comme  une  pluie;  tjne  la  terre 
s'ouvre,  et  qu'dle  germe  le  Sauveur.  B{Iaiiis,  cap.  ilv,  vera.  8.  )  — 
—  Toate  cette  prophétie,  composée  de  passages  de  l'Ecrituie  très-bien 
liés  ensemble ,  est  pent-étre  le  plus  bean  morceau  do  poésie  lyrique  qu'il 
y  ait  en  nobe  langue.  Il  a  de  plus  l'avantage  d'être  dramatique  et  très- 
utile  à  l'action  i  il  sert  à  remplir  les  lévites  d'un  enUionsiaame  divin  ; 
il  en  Gût  des  soldats  invinablea ,  prêts  à  brsver  tons  les  dangen  pour  la 
défense  de  Joas  et  du  temple.  (G.  ) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


UB  ATBALtE. 

JOSÀIKTB. 

Hélas!  d'où  nous  viendra  cette  insigne  &veur. 
Si  les  rois  de  qui  doit  dMcendre  ce  Sauveur... 

JOAO. 

Préparez,  Josabeth,  le  riche  diadème 

Que  sur  son  front  sacré  David  porta  lui-même. 

Et  vous,  pour  vous  armer,  suivez-moi  dans  ces  lieux 

Où  se  garde  caché,  loin  des  profanes  yeux, 

Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'épées  ' 

Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trempées* , 

Et  que  David  vainqueur,  d'ans  et  d'honneurs  chargé, 

Fit  consacrer  au  Dieu  qui  l'avait  protégé. 

Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage? 

Venez;  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 

'  «  Deditque  loisda  sacerdm  centuFîonibns  lanceas,  clypoosque  & 
«  pdtas  régis  DaTîd,  quas  oonseeravH^  in  ddmo  D»mini.  a  — «Le 
grand  prêtre  Joïada  donna  aux  centenian  lealaacw ,  tes  boucliers  et  les 
écusmns  du  roi  David ,  qu'il  avait  consacrés  dans  la  maison  da  Set 
gneor.  »  (  ParoMp.,  lib.  11,  Xïui ,  vers.  9.  ) 

*  Cette  dernière  circonstance  d'an  dép6t  d'armes  oonsacrées  par  Da- 
vid dans  le  temple  répand  sur  la  fin  de  cet  acte  une  ardeur  guerrièce 
qui  l'anime  et  récbaofle.  Joad  ne  quitte  la  scène  que  pour  armer  set 
prétne.  La  Barpe  penae  qu'il  7  a  peu  d'action  dans  ce  troisième  acte.  C«- 
peadant  le  iMvnd  acte  s'est  tenniiuA  à  rintei¥Ogat»ire  d'AUialie  ;  et  àla  fin 
du  kowèine ,  on  a'anoe  poiu  défendra  l'eafant  qu'a  réclama  Athalie  par 
t'oigane  de  Uatban,  La  epectateur  s'attend  à  v(ùi:  fondre  sur  la  temple 
les  cohortes  tyriennes.  L'arrivée  de  Matban,  le  développement  de  son 
cantctère  et  (te  aea  projet*,  l'eipoeition  da  son  message*  la  maniète  dont 
il  est  reçu ,  l'eiputeion  ignominiouM  de  cet  apostat ,  le  conseil  que  tient 
Joad  avec  Jos^wth  sur  l'firdreda  le  i«ine,  sa  résolution  héroïque,  sef 
inspirations  prophétiques ,  ses  mesures  poar  le  couronneoieut  de  Joas , 
sas  préparatifs  de  d^ose:  il  semble  que,  dans  tout  cela ,  il  y  a  de  quoi 
remplir  suffisamment  un  acte  d'une  pièce  dont  l'ection  ue  demande 
pas  plus  da  trois  ou  quatre  heure»;  et  Racine  lui-même,  le  plusTégu- 
lifT  des  poètes,  n'a  pointdetragédiedont  la  marche  soit  plus  rapide.  (G.) 
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SCÈNE    VIII. 

SALOMITH,    LE  GHtSUR, 

SALOHITH. 

<iue  de  craintes,  mes  sœurs,  que  de  troubles  mortels  ! 
Dieu  tout-puissant,  sont-ce  U  les  prémices , 
Les  parfums  et  les  sacrifices 
Qu'on  devait  eu  ce  jour  offrir  sur  tes  autels? 

UHB  DES  niXBS  DD  CHOEIIK. 

Quel  spectacle  A  nos  yeux  timides  ! 
Qui  l'eût  cru ,  qu'on  dût  voir  jamais 
Ijs  glaives  meurtriers,  les  lances  homicides 
Briller  dans  la  maison  de  paix? 

D5E    AOTKB. 

D'où  vient  que ,  pour  son  Dieu,  pleine  d'in<Wférence  ', 
Jérusalem  se  tait  en  ce  pressant  danger? 

D'oà  vient,  mes  soeurs,  que,  pour  nous  protéger, 
l^e  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  sUeace? 

SALOMITB. 

Hélas  !  dans  une  cour  où  l'on  n'a  d'autres  lois 

Que  la  force  et  la  violence. 

Où  les  honneurs  et  les  emplois 
Sont  le  prix  d'une  aveugle  et  basse  obéissanoe, 

'  Cette  strophe  et  la  soivaitte  m  m  tmtvaat  point  d«ni  Iw  pteoûères 
Uilions  i'Alltùiie.  «  On  craignit,  dit  La  Barpe,  que  la  malignité  n'ra 
«  fit  l'application  h  Lonia  XIV,  et  que  les  ennemis  de  l'auteur,  qui 
«  étaient  très-actife  ii  profiter  de  tout,  ne  se  servissent  de  ces  vers  pour 
<  loi  nuire.  >  Cette  opinion  n'ert  pu  même  plausible  :  ces  vers  ne  turent 
point  retranchés,  puisqu'ils  n'eiBt^tttt  pas;  ils  ftiMnt,  an  contraire, 
ajoutés  par  Radns  six  ans  après ,  dans  un  temps  où  les  aE^icafions 
étaient  pins  tacites  et  plus  dangereuses.  Il  e&t  ètë  absurde  de  soupçon- 
ner des  intentions  malignes  contre  Louis  XIT,  dans  une  tragédie  ^te 
d'après  ses  ordres,  par  un  poMe  confié  des  fhTeurs  du  monarque  et 
de  madame  de  Haintenon.  (G.) 
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Ha  sœur,  pour  la  triste  innocence 
Qui  voudrait  élever  la  voix? 

nNE   ADTBE. 

Dans  ce  péril,  dans  ce  désordre  extrême, 
Pour  qui  prépare-t-OQ  le  sacré  diadème? 

SALOUTH. 

Le  Seigneur  a  daigné  parler; 
Mais  ce  qu'à,  son  prophète  il  vient  de  révéler. 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre? 
S'arme-t-il  pour  nous  défendre  ? 
S'arme-t-il  pour  nous  accabler? 

TODT  LE  CH<«Tm  cu-u. 

0  promesse!  ô  menace I  ô  ténébreux  mystère! 
Que  de  maux,  que  de  biens  sont  prédits  tour  à  tourl 
Comment  peutron  avec  tant  de  colère 
Accorder  tant  d'amour? 

UNE   TOIX,  HBl*. 

Siott  ne  sera  plus  :  une  flamme  cruelle 
Détruira  tous  ses  ornements. 

DITE  AUTBG  VOIX. 

Dieu  protège  Sion  :  elle  a  pour  fondements 
Sa  parole  étemelle. 

LA  PBEHIÈBE. 

Je  vois  tout  son  éclat  disparaître  à  mes  yeux. 

LA    SECONDE. 

Je  vois  de  tontes  parts  sa  clarté  répandue. 

LA  PBEHrtBE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue . 

LA  SBCOHDB. 

Sion  a  son  front  dans  les  cieux. 

LA  PBEMIÉnB. 

Quel  triste  abaissement! 

LA   SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire  ! 
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LA    PHEMIËRR. 
Que  de  crîs  de  douleur! 

LA   SECONDE. 

Que  de  chants  de  victoire  '  ! 

UNE  TBOISIËHE. 

Cessons  de  nous  troubler  :  notre  Dieu ,  quelque  jour, 
Dévoilera  ce  grand  mystère. 

TODTES  TROIS. 

Révérons  sa  colère; 
Espérons  en  son  amour. 

DNE  AUTRE. 

D'un  cœur  qui  l'aime. 
Mon  Dieu,  qui  peut  troubler  la  paix? 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  suprême. 
Et  ne  se  cherche  jamais. 
Sur  la  terre,  dans  le  ciel  même, 
Esi-41  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  cœur  qui  t'aime? 

N'est-il  pas  admirable  que  Racine  ail  trouvé  le  secret  de  repro- 
re ,  dans  un  simple  chcsur,  les  [dos  grandes  beautés  du  diah^e  de 
vende  et  de  Pauiineî  (G.l 


duire,  dans  un  simple  chcsui 
Polyeude  et  de  Pauiineî  (G.) 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 

JOAS,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

VS  LÉTITE,   IK   CnrEUR. 
SALOSUTH. 

.  D'un  pas  mt^estueux,  à  oùtë  de  ma  mère , 
Le  jeune  Éliacin  s'avance  avec  mon  frère. 
Dans  ces  voiles,  mes  sœurs,  que  porlent-îls  tous  deux? 
Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eus  '  î 

lOSABETH,  à  Zacbarle. 

Mon  (ils,  avec  respect  posez  sur  cette  table 
De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable. 
Et  vous  aussi,  posez,  aimable  Éiiacinj 
Cet  auguste  bandeau  pcès  du  livre  divin. 
Lévite,  il  faut  placer,  Joad  ainsi  l'ordonne, 
TjO  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne. 

lOAS. 

Princesse,  quel  est  donc  ce  spectacle  nouveau? 
Pourquoi  ce  livre  saint,  ce  glaive,  ce  bandeau? 
Depuis  que  le  Seigneur  m'a  reçu  dans  son  temple. 
D'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

JOSABETH. 

Tous  vos  doutes,  mon  fds,  bientôt  s'éclairciront. 

'  Comme  le  glaive  était  porté  en  cérémonie,  l'expression  qui  marrhc 
est  aussi  jtute  que  poétiqoe.  (L.  R)  —  Toute  la  pompe  sacrée  qui  en- 
richit cet  acte  n'est  point  une  vaine  décoration ,  elle  fait  partie  de  l'ae- 
tion  même,  et  parle  an  cœoi  comme  aux  yeux.  Qui  est-œ  qui-n'est  pas 

ému  quand  Josabetii  essaie  en  pleurant  le  bandeau  de  David  sur  le  front 
d'un  orphelin  qui  est  sous  le  glaive  î  (  L,  ) 
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JOAS. 

Vous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front? 
Ah  !  princesse ,  gardez  d'en  profaner  la  gloire  : 
Du  roi  qui  l'a  porté  respectez  la  mémoire. 
Vd  mdheureux  enfant  aux  oure  abandonné... 

JOSABETH  ,  Ui  chut»*  X  dludim. 

Laissez,  mon  fils  :  je  fais  ce  qui  m'est  ordonné. 

JOAS. 

Mais  j'entends  les  sanglots  sortir  de  votre  bouche  ! 
Princesse,  vous  pleurez!  Quelle  pitié  vous  touche? 
Est^se  qu'en  holocauste  aujourd'hui  présenté. 
Je  dois,  comme  autrefois  la  fille  de  lephté. 
Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  colère? 
Hélas!  un  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  père. 

JOSABETB. 

Voici  qui  vous  dira  les  volontés  des  deux'. 

Ne  craignez  rien.  Et  nous,  sortons  tous  de  ces  lieuxV 

'  foid  qui  tout  dira,  pour  va\ti  etlui  qui  eoM  dira  :  licence  poétique 
qui  donne  au  vers  plus  de  vivacité,  mais  dont  on  ne  doit  usa*  qu'avec 
beaucoup  de  réserve.  (G.) 

'  Id  le  ctHBur,  témcnn  des  préparatife  du  couronnement ,  sort  avei^ 
Josabcth  pour  laisser  Joad  seul  avec  Jo«s,  parce  qu'il  est  contre  la  vrai- 
semUanra  que  ce  cbœur  reste  mr  la  scène  dès  qu'on  y  peut  dire 
quelque  chose  qu'il  ne  doit  point  entendre.  Cet  arti&ce  de  Bacine  res- 
semble à  celui  de  Sophocle,  qui,  dans  Àjax,  écarte  le  cbŒur  du  lieu 
de  la  scène,  afin  qu'Ajax  puisse  se  tuer  en  présence  du  spectateur 
sans  que  personne  s'y  oppose.  C'est  un  coup  de  maître,  selon  Racine, 
et  le  seul  endroit  des  tragédies  grecques  où  le  choeur  sorte  de  la  scène 
depuis  qu'il  y  est  entré,  n  C'est  un  bel  artJGce  du  poète,  ajoute-t-il, 
<•  parce  que  les  dernières  paroles  d'Ajai  étaient  trop  considérables 
B  pour  être  cacliées  aux  yeui  du  spectateur,  b  (Sophoctt  de  Racine, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Itoi,  pafe  34.}(L.  B.) 
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SCENE  II. 

JOAS,  JOAD. 

lOAS,  Minil  du»  I»  bni  di  mii<l  pMIre. 

Mon  père  ! 

JOAD. 

Hé  bien,  mon  Bis? 

J0A5. 

Qu'est-ce  doncqu'on  prépare? 

JOAD. 

Il  est  juste,  mon  tUs ,  que  je  vous  le  déclare. 
Il  faut  que  vous  soyez  iostmit,  même  avant  tous, 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur  vous. 
Armez-vous  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvelle  : 
11  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  aèle 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  mes  soins  ont  cultivés. 
Et  de  payer  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
Sentez-TOtis  cette  noble  et  généreuse  envie? 

JOAS. 

Je  me  sens  prêt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 
JOAD. 

On  vous  a  lu  souvent  l'histoire  de  nos  rois  : 
Vous  souvient-il,  mon  fils,  quelles  étroites  lois 
Doit  s'imposer  un  roi  digne  du  diadème? 

JOAS. 

Un  rorsage,  ainsi  Dieu  l'a  prononcé  lui-même , 
Sur  la  richesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui' , 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu;  sans  cesse  a  devant  lui 
Ses  préceptes,  ses  lois,  ses  jugements  sévères, 

'  L'Académie  prétend  qu'on  ne  dit  pas  m«tlr«  ion  appui  mr,  mais  m 
ou  dam.  Cependant  il  y  a  ici  analogie  avec  cette  expression ,  fonder  son 
appui  SUT  me  chou,  expression  dont  Racine  a  déjà  bit  usage  dans 
Esther. 
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Et  d'injustes  fardeaux  n'accable  point  ses  frères'. 

JOAD. 

Hais  sur  l'un  de  ces  rois  s'il  Mlaît  vous  régler^ 
A  qui  choisiriez-vous,  mon  fUs,  de  ressembler? 

lOAS. 

David ,  pour  le  Sei^eur  plein  d'un  amour  lidèle , 
Me  parait  des  grands  rois  le  plus  parfait  modèle. 

lOAD. 

Ainsi  dans  leur  excès  vous  n'imiteriez  pas 
L'infîdèleJoram,  l'impie  Ocbosias*. 

JOAS. 

O  mon  père  ! 

JOAD. 

Achevez  ,  dites  :  que  vous  en  semble? 

JOAS. 

Puisse  périr  comme  eux  quiconque  leur  ressemble! 

{ JoKd  tv  ]^r«t(iTn«  à  «et  plnU.) 

Mon  père,  en  quel  état  vous  vois-^e  devant  moi  ? 

■  Dtttter.,  chap.  xvii.  [Noie  de  Raci*t.)  a  Qnumque  fuerit  consti- 
«  tutus,  non  niultiplicalrit  aitù  equos...  Non  habebit...  argenti  et  auri 
«  immensa  pondéra...  Describet  EÎbi  PeuteroQomiam  legis  hujus  in  vo- 
o  lumine...  Habetnt  secum,  legetque  illnd  omnibus  diebus  vit»  sux, 
«  u,t  djscat  timere  Dominum  Deum  suum,  et  custodire  verba  et  coera- 
«  monias  ejus ,  qus  in  lege  prœcepla  sunt  :  nec  elevetui  cor  ejus  in 
■  Guperiiiam  super  hatres  snoa.  ■  —  «  Et  lorsqu'il  sera  établi  roi,  i' 
n'amassera  point  un  grand  nombre  de  cbeTBUx  ;  il  n'aura  point  une 
quantité  immense  d'ts  et  d'argent.  Après  qu'il  sera  assis  sur  son  trdne, 
il  tara  transcrire  pour  soi,  dans  un  Utto,  ce  Deutéronome  et  cette  loi 
du  Seigneur  ;  il  l'aura  avec  soi ,  et  il  la  Lra  tous  les  jours  de  sa  vie , 
afln  qulil  apprenne  àxnùndre  le  Seigneur  son  Dieu ,  et  à  garder  ses  pa- 
FOles  et  ses  c^^monies ,  qui  sont  prescrites  dans  la  loi  '.  que  son  cœur 
ne  s'élève  point  d'orgueil  au-dessus  de  ses  frères  l» 

*  Quelle  grandeur!  quel  pathétique  dans  cet  examen  que  le  grand 
prêtre  feit  subir  à  Joas!  On  est  saisi  d'admira^on  en  songeant  aas. 
créations  extraordinaires  de  Bacine,  dont  le  génie  a  tJré  d'un  fond  si 
simple  des  beautés  si  neuves,  si  eitraordinaires ,  des  beautés  à  part,  qui 
ne  reaaemblent  a  rien  de  ce  ipiç  nous  avions  dans  le  genre  tragique ,  et 
q/ii  sont  au-dessus  de  tout.  (  G,  ) 
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JOAD. 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  dois  à  mon  roi . 
De  voire  aïeul  David ,  Joas,  rendez-vous  digne, 

JOAS. 

Joas?  Moi? 

JOAD,  K  nloul. 

Vous  saurez  par  quelle  grâce  insigne, 
D'une  mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  dessein 
Quand  déjà  son  poignard  était  dans  votre  sein , 
Vous  choisit,  vous  sauva  du  milieu  du  carnf^e. 
Vous  n'êtes  pas  encore  échappé  de  sa  rage  '  : 
Avec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 
Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfants  de  son  fils, 
A  vous  faire  périr  sa  cruauté  s'attache , 
Et  vous  poursuit  encor  sous  la  nom  qui  vous  cache. 
Mais  sous  vos  étendards  j'ai  déjà  su  ranger 
Un  peuple  obéissant,  et  prompt  à  vous  venger. 
Entrez,  généreux  chefs  des  familles  sacrées, 
Du  ministère  saint  tour  à  lour  honorées. 

SCÈNE  III. 

JOAS,  JOAD,  AZARIAS,  fSMAEL,  et  les  trois 

AUTRES    CHEFS   DES  LÉVITES. 
JOAD  iDIllLniic. 

Roi,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis'. 

'  La  grammaire  exigeait  écliapfi  â  sa  rage.  Échapper  à,  c'est  sortir 
d'un  danger,  c'est  èviteT  l'action  d'une  cause  qui  tend  a  nuire  :  éthap- 
per  de,  c'est  sortir  d'un  lieu  ou  d'une  eiTconstance  où  l'on  Était  retenu 
malgré  soi. 

'  «  Anno  autem  septjmo  misit  Joi'ada ,  et  aesulnens  cmturiones  et 
■■  roilifea,  inttoduiit  ad  sein  templumDomini,  pepigi^uec^meisfce- 
<(  dus;  et  sdjurans  tos  in  domo  Damini,  ostendit  eis  Alimn  n^-  • 
—  Il  La  septième  année,  Joiada  envoya  quérir  les  t:ent«iuei's  et  les  sol- 
dats; il  les  fit  entrer  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  fit  un  traité  avec 
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Prêtres,  voiUle  roi  que  je  vous  ai  promis'. 

AZABIAS. 

Quoil  c'est  Éliacin  ! 

ISHAEL. 

Quoi!  cet  enfant  aimable... 

lOAD. 

Est  des  rois  de  Juda  l'héritier  véritable , 
Dernier  né  des  enfants  du  triste  Ochosias, 
SûiiiTi,  vous  le  savez,  sous  le  nom  de  loas. 
De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée , 
Tout  Juda,  comme  vous,  plaignant  la  destinée, 
.\vec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  frappé  ; 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  sut  détourner  l'atteinte , 
Conserva  dans  son  cœur  la  chaleur  presque  éteinte , 
Permit  que,  des  bourreaux  trompant  l'œil  vigilant, 
Jusabeth  dans  son  sein  l'emport&t  tout  sanglant, 
Et,  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  complice, 
Dans  le  temple  cach&t  l'enfant  et  la  nourrice. 

lOAS. 

Hélas!  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits, 
Mon  père,  quel  moyen  de  m'acquittor  jamais  ? 

lOAD. 

Gardez  pour  d'autres  1«mps  cette  reconnaissance. 
Voilà  donc  vota«  roi ,  votre  unique  espérance, 
t'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver  : 
Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  d'achever. 
Qientdt  de  Jézabel  la  tille  meurtrière. 
Instruite  que  JdDBs  voit  encor  la  lumière , 

euix ,  et  leat  fit  ^ter .  le  seiiip\t  dans  la  maison  du  Seigneur,  en  leui- 
ipootrant  le  SU  do  roi.  ■(Jteg.,  lib.  lV,cap.  zi,  vœs.  4.) 

'  ■  Ecce  filins  régis  regnabit,  sicut  Jocutus  est  Dominus  super  filios 
M  David.  »  —  «  Voilà  le  Sis  du  roi  ;  c'est  lui  qui  doit  régner,  selon  au 
que  le  Seigneur  a  prononcé  en  laveur  de  tous  les  descendants  de  David,  a 
^Poriii.,lib.  II,  cap.  nxin ,.vers.  3.) 
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Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger  : 
DéjÂ,  sans  le  conrtaltre^  elle  veut  l'égorger. 
Prêtres  saints,  c'est  à  vous  de  prévenir  sa  rage  ; 
Il  laut  finir  des  Juife  le  honteux  esclavage , 
Venger  vos  princes  morts ,  relever  votre  loi , 
Et  faire  aux  deux  tribus  reconnaître  leur  roi. 
L'entreprise ,  sans  doute ,  est  grande  et  périlleuse  : 
J'attaque  sur  son  trdne  une  reine  orgueilleuse. 
Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux 
De  hardis  étrangers,  d'infidèles  Hébreux; 
Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide'. 
Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 
Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubler  ; 
Déjà,  trompant  ses  soins,  j'ai  su' vous  rassembler. 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes ,  sans  défense. 
Couronnons,  proclamons  Joas  en  diligence  : 
De  là,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats, 
Marchons,  en  invoquant  l'arbitre  des  combats; 
Et,  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie. 
Jusque  dans  son  palais  cherchons  notre  ennemie. 

Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil , 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil, 

*  Sans  la  (oi  de  Joad  et  la  puissance  divine ,  son  entreprise  ne  serait 
pas  grand*  ttpirillaiu:  elle  serait  téméraire,  insensée,  et  reitréme 
disproportion  des  mofena  avec  la  fln  dépouillerait  l'action  de  tout  inlé- 
rât.  D'un  autee  côté ,  si  l'on  était  sAr  d'un  miracle ,  il  n'y  aurait  ni  ter- 
reur ni  pitié;  mais  l'espérance  et  la  crainte  se  balancent  On  admire 
l'intrépidité  du  grand  prêtre,  parce  que  sa  conltance  en  Dieu  est  fondée, 
sans  qu'il  ait  cependant  aucnna  certitude  du  sQccès ,  puisque  les  des- 
seins de  Dieu  sont  impénétrables ,  et  qn'il  permet  souvent  le  tiiomplie 
de  l'impie  par  des  raisons  inconnues  aux  mortels.  Touta  l'action  est 
donc  au  plus  baut  degré  intéressante  et  tliéAtrale.  Le  poète ,  dit  Louis 
Racira ,  pouvait  mettre  mu  force  eil  dam  U  Dieu  :  il  a  cru  pouvoir  dire 
ma  force  eel  au  Dieu.  Non-seulement  Racine  a  eu  raison  de  le  croire, 
maia  il  a  bien  fait  de  préférer  ce  dernier  tour,  plus  vif,  plus  poétiqui', 
et  plus  daiia  le  génie  de  l'Écriture.  (U.  ) 
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Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple  ? 
Dn  roi ,  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  son  temple , 
Le  successeur  d'Aaron  de  ses  prêtres  suivi. 
Conduisant  au  combat  les  enfants  de  Lévi, 
Et,  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  révérées , 
Les  armes  au  Seigneur  par  David  consacrées  t 
Dieu  sur  ses  ennemis  répandra  sa  terreur. 
Dans  l'infidèle  sang  baignez-vous  sans  horreur; 
Frappez  et  Tyriens ,  et  même  Israélites'. 
Ne  descendez- vous  pas  de  ces  fameux  lévHes* 
Qui,  lorsqu'au  dieu  du  Nil  le  volage  [sraêl 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel. 
De  leurs  plus  clters  parents  saintement  homicides. 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  pertides. 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
D'être  seuls  employés  aux  autels  du  Seigneur? 
Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  suivre. 

'  Ce  vers,  mal  interprété,  a  founii  des  armes  aux  ennemis  de  la 
religion  :  ils  ont  dit  que  Joad  parlait  en  Tanatique  sanguinaire ,  qui 
eidte  ses  prêtres  au  massacre  des  Israélitîs  :  ils  n'ont  pas  vu  que  Joad 
parle  id  eu  bérosprât  à  verser  son  sang  pour  son  Diea  et  pour  son 
roi,  et  que  les  Israélites  qu*il  reut  que  Ton  frappe  ne  Eont  plus  des 
Israélites,  mais  des  infidèles,  des  traîtres  et  des  rebelles,  deeennemis 
de  leur  roi  et  de  Iwir  Dieu.  Nulle  part  le  ponUte  ne  déploie  un  enthou- 
siasme aussi  beUiqueui  ;  car  il  ne  veut  pas  attendre  son  ennemi  dans  le 
temple  :  il  veut  l'aller  chercher  dans  son  palais.  Les  historiens  latins 
sont  remplis  de  belles  barangues  de  généraux  à  leur  armée;  aucune  n'est 
plus  vive,  plus  éloquente  que  ce  discours  de  Joad.  (G.) 

*  V  Congregatique  sunt  ad  eum  omnes  filii  Levi,  quibus  ait  :  Dicit 
a  Dominus,  Deus  Israél  :  Ponal  vir  gladium  super  fémur  auum...  et 
«1  ocddat  unusquisque  Fratrem ,  et  amicom ,  et  proximtun  suum.  Fece- 
«  runtque  filii  Levi  juita  sermonem  Hoysi.  ■  —  a  Et  les  enfants  de 
Lévis'étant  tous  assemblée  autour  de  lui ,  il  leur  dit  :  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur,  Dieu  d'Israël  :  Que  cbaque  homme  mette  son  épée  à  son 
cùté...  et  que  chacun  lue  son  frère,  son  ami,  et  celui  gui  lui  est  plus 
proche.  Les  enfants  de  I.évi  firent  ce  que  Moise  avait  ordonné.  »  (  Exod., 
cbap.  XXXII ,  vers.  28 ,  27  et  28.  ) 
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Jurez  donc ,  avant  tout ,  sur  cet  auguste  livre  ', 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui , 
De  vivre ,  de  combattre,  et  de  mourir  pour  lui. 

AZABIAS. 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nous ,  pour  tous  nos  frèi^ii , 
De  rétablir  Joas  au  tr6ne  de  ses  pères, 
De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis, 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  ses  ennemis. 
Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse, 
Qu'il  éprouve,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengeresse; 
Qu'avec  lui  ses  enfants,  de  ton  partage  exclus. 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connais  plus*! 

JOAD. 

Et  vous,  à  cette  loi,  votre  règle  éternelle. 
Roi ,  ne  jurez-vous  pas  d'être  toujours  fidèle? 

JOAS. 

Pourrais-je  i  cette  loi  ne  me  pas  conformer? 

JOAD. 

0  mon  fils,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer. 
Souffrez  celte  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 
Loin  du  tr6ne  nourri ,  de  ce  fatal  honneur. 
Hélas!  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur; 
De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse , 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 

'  «  Et  eduxerunt  filium  régis ,  et  jmposuerutit  ei  diadejoa ,  et  testi- 
«  moiûuin,  dederuntque  in  maou  ejus  tenendam  legem,  et  constitue- 
n  Tunt  eum  regem  t  uniit  quoqae  iJlum  Joïada  ponUfes.  »  —  "  Eosuite 
ils  ameoËrant  le  fiEs  âa  roi ,  et  lui  mirent  la  couronne  sur  la  tête  ;  ils 
le  reyéttrent  des  omements  de  sa  dignité ,  lui  mirent  dans  la  Diain  le 
liTW  de  la  loi ,  et  le  déclarèrent  roi.  Le  gi-and  prêtre  Jo'iada  l'oignit  et 
le  sacra.  >  [Paml.,  lib.  II,  cap.  xirii,  vers.  11.) 

'  «  Sicut  yulnerati  dormienlcs  in  sepalchris  quorum  non  es  menwr 
M  amplins.  »  —  «  Comme  ceux  qui,  ayant  été  blessés  à  mort, dorment 
dans  les  sépnlcres ,  dont  vous  ne  vous  souvenez  plus.  «  (  Ps.  ixixvii , 
vers.  6.  ) 
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Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois. 
Maîtresses  du  vil  peuple ,  obéissent  aux  i-ois  ; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  ireio  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême  ; 
Qu'aux  larmes ,  au  travail,  le  peuple  est  oondanmé , 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné; 
Que,  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime  : 
Ainsi  de  piège  en  piège ,  et  d'abîme  en  abîme  ' , 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté, 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité , 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image. 
Hélas!  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage'. 

Promettez  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins , 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 
Que,  sévère  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge, 
Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  j  iigc  ; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin'. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin'. 

'  Cette  rime  est  vicieuse  ;  on  ne  doit  point  faire  rimev  une  longue  avec 
une  brève,  {^rad.  ) 

'  Salomon. 

'  Fénelon  semble  s'être  rappelé  ces  deux  ycrs,  lorsque,  dans  h'. 
livre  II  de  TiUtnaqat,  ildit:oOuBnd  tu  seras  le  maitie  des  auti-es 
a  hommes,  Eouviens-t(à  que  tu  as  été  faible ,  pauvre  et  «ouvrant  comioe 

■*  Le  charme  du  style  et  l'intérêt  de  la  scène  ne  sauraient  all^  plus 
Ioin>  C'est  pairtout  un  génie  d'émotion  qui  était  inconnu  au  Uiéâtre,  et 
qu'on  n';  a  pas  retrouvé  depuis,  (  L.  )  —  Ces  vers  délicieux  à  l'oreille, 
et  dont  la  pensée  est  si  touchante,  reniement  cependant  une  foute 
grave  h  peine  entrevue  par  Louis  Badne ,  et  qui  a  échappé  à  tous  les 
autres  commentateurs.  La  Harpe  lui-même,  cscriliquesi  babileàdé- 
couvrir  les  bulee,  si  ingénieux  à  bire  sentir  les  beautés  de  Racine,  se 
laissant  [a:endre ,  comme  il  le  dit,  au  (^urmedustjle,  n'a  pas  vu  que 
le  mot  eux ,  répété  deus  fois  dans  le  demi^  vers ,  no  se  rapporte  à  rien. 
Et  d'abnd  il  ne  saurait  se  rapporter  à  pauvrt,  qui  est  an  singulier. 
Pois,  lois  même-  qu'on  lui  donnerait  ie  sois  du  pluriel,  ia  pbrase 
s'en  vaudrait  pas  mieux;  car  Racine  n'a  pu  vouloir  dire  que  Joas 


D,g,l,..cbyGOOglC 


419  ATHALIE. 

lOAS. 

Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieu,  punissez-moi  hi  je  vous  abandonne. 

lOAB. 

Venez  :  de  l'huile  sainte  il  faut  vous  consacrer. 
Paraissez,  losabeth  :  vous  pouvez  vous  montrer. 

SCÈNE  IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABETHj  ZAGHARIE,  SALOMITH, 
AZARIAS,  ISMAEL,  les  trois  autres  chefs  des  lé- 
vites r  LE  CHCEUn , 

JOSABETH,  emtiriiMiil  JOM. 

0  roi ,  fils  de  David  ! 

iOAS. 
0  mon  unique  mère  ! 
Venez ,  cher  Zacharie ,  emlnusser  votre  frère. 

J09ABBTB,    i.  ïulwrl*. 

Aux  pieds  de  votre  roi  prosternez-vous,  mon  fils. 

JOAD,  p«a>atqi'll(>'>Bbru.«>t. 

Enfants ,  ainsi  toujours  puissiez-vous  étpe  unis  '  '. 

JOSABETH,  èJni. 

Vous  savez  donc  quel  sang  vous  a  donné  ta  vie  ? 

IOAS. 

Et  je  sais  quelle  main  sans  vous  me  l'eiVt  ravie- 

rùt  pauvre  comme  un  paavre.  Ici  ThaniKinie  des  jns  produit  l'illu- 
»on ,  et  la  faute  dispavait,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intérêt  de  la  scène 
et  dans  l'inspiration  du  poète. 

'  Joas,  dans  la  suite  ingrat  et  rebelle  envers  Dieu,  fit  périr  Zachaiie, 
Dis  et  successeur  de  celui  qui  iui  avait  sfflvi  de  père.  Si  le  vers  de 
Joad  était  une  prophétie,  elle  refroidirait  l'intérêt  q^  Joas  inspire; 
mais  ce  n'est  qu'un  soutiail  ;  les  pœsoiuiages  ignorent,  et  les  specta- 
fouTs  sont  supposés  ignorev  on  ce  moment  ce  qui  se  passa  tcent«  aaa 
après.  (G.) 
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lOSABETH. 

De  votre  nom,  ioas,  je  puis  donc  voiis, nommer. 

JOAS. 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer. 

LE   CHOCUIt. 

Quoi!  c'est  là... 

JOBjIBKTII. 

C'est  Joas. 

JOAD. 

Écoutons  ce  lévite. 
SCÈNE   V. 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
AZARIAS,  ISMAËL,  les  t&ois  authes  chefs  des  l^ 

VITES,   UN  LÉVITE,    LE  CHtEUR. 
UK   LÉVITE. 

J'ignore  contre  Dieu  quel  projet  on  médite*; 

Mais  l'urain  menaçant  frémit  de  toutes  parts  ; 

On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendards , 

Et  sans  doute  Athalie  assemble  son  armée  : 

Déjà  même  au  secours  toute  voie  est  fermée  ; 

Déjà  le  sacré  mont ,  où  le  temple  est  b&ti 

D'insolents  Tyriens  rat  partout  investi; 

L'un  d'eux ,  en  blasphémant ,  vient  de  nous  f  aireentend  re 

Qu'Abner  est  dans  les  fers,  et  ne  peut  nous  défendre. 

JOSABETH,  1  J»(. 

Cher  enfant ,  que  le  ciel  en  vain  m'avait  rendu , 
Hélas  !  pour  vous  sauver  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  : 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David  votre  père  ! 

'  A  peine  Joas  est-il  couronné,  à  pdne  le  epectstenr  a  t-il  en  le 
t«inps  de  se  lÎTrer  è  des  impressiona  si  douces,  que  le  poète  vienl 
jeter  la  terreur  tant  an  travers  de  cette  pompe  el  de  cette  allégresse. 
Cette  marche  est  parbite.  (L.) 
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JOAD,  à  JaubUk. 

Quoi  !  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  sa  colère 

Sur  TOUS  et  sur  ce  roi  si  cher  à  votre  amour? 

Et  quand  Dieu,  de  vos  bras  l'arrachant  sans  retour, 

Voudrait  que  de  David  la  maison  fût  éteinte, 

N'étes-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte 

Où  le  père  des  Juifs  sur  son  fils  innocent' 

Leva  sans  murmurer  un  bras  obéissant. 

Et  mit  sur  un  bûcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse , 

Laissant  à  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse. 

Et  lui  sacrifiant ,  avec  ce  fils  aimé , 

Tout  l'espoir  de  sa  race,  en  lui  seul  renfermé? 

Amis,  partageons-nous  :  qu'Ismael  en  ^a  garde  ' 
Prenne  tout  le  côté  que  l'orient  regarde  ; 
Vous ,  le  côté  de  l'Ourse  ;  et  vous ,  de  l'occident  ; 
Vous,  le  midi.  Qu'aucun,  par  un  zèle  imprudent, 
Découvrant  mes  desseins,  soit  prêtre ,  soit  lévite , 
Ne  sorte  avant  le  temps,  et  ne  se  précipite  ; 
Et  que  chacun  enfin,  d'un  même  esprit  poussé' , 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l'aurai  placé. 
L'ennemi  nous  regarde,  en  son  aveugle  rage. 
Gomme  de  vils  troupeaux  réservés  au  carnage. 
Et  croit  ne  rencontrer  que  désordre  et  qu'effroi. 
Qu'Azarias  partout  accompagne  le  roi. 


'  Abraham.  (  Note  de  Raeitu.  ) 

'  0  Tertia  pars  vestrum  qui  vemunt  ad  sabbatnm,  sacenlotum,  et 
«  lerïtarum,  et  janitorum,  erit  in  portas;  tertia  vero  pars  ad  domum 
n  régis,  et  tol^ia  adportamquceappcllaturFundamaati;Dnuie  vecoK- 
a  liquuin  Tulgus  ^t  in  atriis  domos  Domini.  s  —  u  La  troisième  par- 
tie de  Yous  tous,  prêtres,  lévites  et  portiers,  qai  venez  pcnii  tmn 
votre  Eemaino  dans  le  temple,  gardera  les  portes;  l'autre  troi^nte 
partie  se  placera  vers  le  palais  du  roi,  ^  la  tnùsiÉiDe  à  la  porta  qae 
l'on  nomme  da  Fondement  ;  le  roete  du  jKnpIe  se  tiendra  dans  le  par- 
vis de  la  maison  dn  Seigneur,  n  (  Paroi.,  lib.  II ,  cap.  xjin,  vers,  h.) 

'  PoHsi^  n'est  pas  noble,  ni  digne  de  la  sitnation.  iàcad.) 
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Venez,  cher  rejeton  d'une  vaillante  race , 
Remplir  vos  défenseurs  d'une  nouvelle  audace  ; 
Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  vous  couvrir. 
Et  périssez  du  moins  en  roi,  s'il  laut  périr. 

Suivez-le,  Josabelh.  Vous,  donnez-moi  ces  armes. 

Enfants ,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes. 

SCÈNE  V!. 

SALOMITH,   LE  CH(KUH. 

Torr  I.E  CHoeoR  cmow. 
Partez ,  enfants  d'Aaron ,  partez  : 
Jamais  plus  illustre  querelle 
De  vos  aïeux  n'arma  le  zèle. 
Partez,  enfants  d'Aaron,  partez  : 
C'est  votre  roi,  c'est  Dieu  pour  gui  vous  combattez 

UNE    VOIÏ,     Hais. 

Où  sont  les  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tù  plus  le  Dieu  des  vengeances? 

UNE  ADTBK. 

Où  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

Dans  l'borreur  qui  nous  environne, 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 

TOUT    LE   CH<œUR. 

Où  sont.  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

UNE  VOIX,  ••■■K. 

C'est  à  toi  que  dans  cette  guerre 
liCS  Réches  des  méchants  prétendent  s'adresser. 
«  Faisons,  disent-ils,  cesser 
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H  Les  fêtes  de  Dieu  sur  la  terre  *  ; 
«  De  son  joug  importun  délivrons  les  mortels  ; 
a  Massacrons  tous  ses  saints,  renversons  ^s  autels; 

«  Que  de  son  nom ,  que  de  sa  gloire 

«  Il  ne  reste  plus  de  mémoire  ; 
«  Que  ni  lui  ni  son  Christ  ne  régnent  plus  sur  nous.  » 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Où  sont  les  traits  que  tu  lances , 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  ? 

UNE  TOIX,   Malt. 

Triste  reste  de  nos  rois. 
Chère  et  dernière  fleur  d'une  tige  si  belle , 
Hélas  1  sous  te  couteau  d'une  mère  cruelle 
Te  verrons-nous  tomber  une  seconde  fois? 
Prince  aimable,  dis-nous  si  quelque  ange,  au  l>erceau. 
Contre  tes  assassins  prit  soin  de  te  défendre  ; 

Ou  si  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre? 

DME  AirraB. 
D'un  père  et  d'un  aïeul  contre  toi  révoltés. 
Grand  Dieu,  las  attentats  lui  sont-ils  imputés? 
Est-ce  que  sans  retour  ta  pitié  l'abandonne? 

LB   CBOBDR. 

OÙ  sont ,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 

DNE    DES    FILLES    DU    CHOGDB  ,   «ni  clitnKr. 

Chères  sœurs,  n'en  tendez-vous  pas 
Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  sonne  ? 

SALOHITH. 

J'entends  même  les  cris  des  barbares  soldats , 

'  B  Qmescere  hciamns  omnes  dies  festos  Dei  a  terra.  »  { Ps.  lxxiii  , 

vers.  8.  ) 
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Et  d'horreur  j'en  frissonne. 
Courons,  fuyons;  retirons-nous 

A  l'ombre  saluiaire 
Du  redoutable  sanctuaire. 
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ACTE   CINQUIEME. 

SCÈNE  I. 

ZACHARIE,  SALOHITH,  le  chobch. 
SAtOHtTH. 

CherZacharie,  bé  bien  !  que  nous  apprenez-vous'? 

UCHABIE. 

Redoublez  au  Seigneur  votre  ardente  prière  : 
Peutrélre  nous  touchons  à  notre  heure  dernière  ; 
Pour  l'horrible  combat,  ma  sœur,  l'ordre  est  donné. 

SALOHITH. 

Que  iait  Joas? 

ZACHABIE. 

Joas  vient  d'être  couronné  : 
Le  grand  prêtre  a  sur  lui  répandu  l'huile  sainte. 
0  ciell  dans  tous  les  yeux  quelle  joie  était  peinte 
A  l'aspect  de  ce  roi  racheté  du  tombeau  ! 
Ha  sœur,  on  voit  encor  la  marque  du  couteau; 
On  voit  paraître  aussi  sa  fidèle  nourrice, 
Qui,  cachée  en  un  coin  de  ce  vaste  édifice. 
Gardait  ce  cher  dépôt ,  et  n'avait  de  ses  soins 
Que  les  yeui  de  ma  mère  et  que  Dieu  pour  témoins. 
Nos  lévites  pleuraient  de  joie  et  de  tendresse. 
Et  mèluent  leurs  sanglots  à  leurs  cris  d'allégresse. 

'  Ce  vexa ,  qui  ne  trouva  sa  rime  que  dana  la  cbcaur  qui  termine 
l'acte  précédant,  indique  qu'il  n'y  a  jamaii  d'entr'ade  dans  otte 
|Hèce(  quand  on  la  Joae  avec  les  chœurs),  que  la  scéna  n'y  est  jamais 
vide ,  et  qna  Salomith  doit  aller  au-  devant  de  Zacharie  h  l'inEtant  méaif 
oft  lesflllts  dn  chœur  se  retirant  dans  l'encdul"  înUrienie.  (L.) 
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Lui ,  parmi  ses  transporte,  affable  et  sans  orgueil  ' , 
A  l'un  tendait  la  main,  flattait  l'autre  de  l'oejl, 
Jurait  de  se  régler  par  leurs  avis  sincères , 
Et  les  appelait  tous  ses  pères  ou  ses  frères. 

SALOHITU. 

Ce  secret  au  dehors  est-il  aussi  semé? 

ZACHABIE. 

Ce  secret  dans  le  temple  est  encor  renfermé. 
Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  partagée 
Dans  un  profond  silence  aux  portes  s'est  rangée. 
Tous  doivent  à  la  fois  précipiter  leurs  pas. 
Et  crier  pour  signal  :  Vive  le  roi  Joas! 
Hais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde. 
Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  sa  garde. 
Cependant  Athalie,  un  poignard  à  la  maiii , 
Rit  des  fables  remparts  de  nos  portes  d'airain. 
Pour  les  rompre,  elle  attend  les  fatales  machines. 
Et  ne  respire  enfin  que  sang  et  que  ruines. 
Quelques  prêtres,  ma  sœur,  ont  d'abord  proposé 
Qu'en  un  lieu  souterrain,  par  nos  pères  creusé. 
On  renferm&t  du  moins  notre  arche  précieuse. 
<i  0  crainte,  a  dit  mon  père,  indigne,  ii^urieuse! 
«  L'arche  qui  fit  tomber  tant,  de  superbes  tours , 
«  Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours , 
«  Des  dieux  des  nations  tant  de  fois  triomphante, 
«  Fuirait  donc  à  l'aspect- d'une  femme  insolente?  n 
Ma  mère,  auprès  du  roi,  dans  un  trouble  mortel, 
L'œil  tantôt  sur  ce  prince  et  tantôt  vers  l'autel*. 
Muette,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes, 

'  LemotaffabUéMi  alon nouveau.  Il  futcondamné  par Patru,  mais 
Racme  le  consatra  par  l'houreus  emploi  (|u*il  en  fit. 

'  Il  est  à  Kmarqner  que,  dans  ce  sujet  si  simple,  tout  est  tableau, 
ijuand  la  tableau  n'est  pas  sur  la  scène,  il  est  dans  les  rers  du  poète. 
Jflad,  JoBSbeth,  Joas,  ne  sont  pas  Ifa,  et  on  ks  Toit  comme  s'iln  y 
étaient ,  chacun  d'eux  avec  les  traits  qui  leur  conviennent  (  L. } 
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Aux  yeux  les  plus  cruels  arracherait  des  larmes. 
Le  roi  de  temps  en  temps  la  presse  entre  ses  bras , 
La  flatte...  Chères  sœurs,  suivez  toutes  mes  pas; 
Et,  s'il  faut  aiyourd'hui  que  notre  roi  périsse. 
Allons ,  qu'un  même  sort  avec  lui  nous  unisse. 

SALOUTB. 

Quelle  insolente  main  frappe  à  coups  redoublés? 
Qui  fait  courir  tûnsi  ces  lévites  troublés? 
Quelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes? 
Le  temple  est-il  forcé? 

ZACHABlË. 

Dissipez  vos  alarmes  : 
Dieu  nous  envoie  Abner. 

SCÈNE  II. 

JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH,  ABNER, 

ISHAEL,  DEUX  LtVTTES,   LE  CnfEUR. 
lOAD. 

En  croirai-je  mes  yeux. 
Cher  Abner  ?  Quel  chemin  a  pu  jusqu'en  ces  Ueux 
Vous  conduire  au  travers  d'un  campqui  nous  assise? 
On  disait  que  d'Achab  la  fiUe  sacrilège 
Avait,  pour  assurer  ses  projets  inhumains , 
Chargé  d'indignes  fers  vos  généreuses  muas. 

AmiEB^ 

Oui,  seigneur,  elle  a  craint  mon  zèle  et  mon  courage; 
Mais  c'est  le  moindre  prix  que  me  gardait  sa  rage. 
Dans  l'horreur  d'un  cachot,  par  son  ordre  enfermé. 
J'attendais  que,  le  temple  en  cendre  consumé. 
De  tant  de  flots  de  sang  non  encore  assouvie , 
Elle  vint  m'affranchir  d'une  importune  vie , 
Et  retrancher  des  jours  qu'aurait  dû  mille  fois 
Terminer  la  douleur  de  survivre  à  mes  rois. 
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JOAD. 

l'ar  quel  miracle  a-t-oo  obtenu  -votre  grâce  ? 

ABItEB. 

Dieu  dans  ce  cœur  cruel  sait  seul  ce  qui  se  passe. 

Elle  m'a  fait  venir;  et  d'un  air  égaré  ; 

«  Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entouré, 

a  Dit-elle  ;  un  fer  vengeur  va  le  réduire  en  cendre  ' , 

«  Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  saurait  défendre. 

u  Ses  prêtres  toutefois ,  mais  il  faut  se  hâter, 

«  A  deux  conditions  peuvent  se  racheter  : 

«  Qu'avec  Éliacin  on  mette  en  ma  puissance 

«  Un  trésor  dont  je  sais  qu'ils  ont  la  connaissance, 

«  Par  votre  roi  David  autrefois  amassé , 

«  Sous  te  sceau  du  secret  au  grand  prêtre  laissé. 

«  Va,  dis-leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre'.  » 

JOAD. 

Quel  conseil,  cher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit  suivre  ? 

ABNEK. 

Et  tout  l'or  de  David ,  s'il  est  vrai  qu'en  effet  ' 
Vous  gardiez  de  David  quelque  trésor  secret; 

'  Un  lét  peut  rMuire  en  poussière,  maisiluepeat  réduire  en  cendre. 

'  On  a  blâmé  le  ctioix  qu'Athalie  &it  d' Abner  pour  porter  an  grand 
pritre  ses  dernières  propositions  ;  elle  ne  poanit  pas  an  biie  on  mul- 
leur,  car  elle  a  craint  de  perdre  le  trésor  dans  le  pillage  do  temple, 
comme  elle  ravoua  ici  ;  et  si  quelqu'un  pouvait  engager  l'inflexible  Joad 
à  des  mesorea  de  conciliation,  c'était  certainement  Abner.  Tel  est  l'a- 
vantage d'an  plan  bien  con^u,  qne  chaque  objection  y  fait  découTrir 
un  mérite,  et  que  l'injustice  dea  critiques  monta  la  sagesse  de  l'au- 
teur. (L.) 

'  Cette  invention  d'un  tritor  cocM ,  qui  est  de  l'auteur,  est  très-in- 
géoienae.  Il  s'ensuit  qu'Atbalie,  trompée  par  son  avarice,  a  l'air  de  se 
précipiter  elle-même  dans  la  piège,  au  lieu  d'y  être  attirée  par  Joad.  Il 
n'y  songeait  nullement;  il  voulait  même  aller  la  (hereiur  Jui^im  dans 
ion  palaU ,  mais  elle  rient  se  livrer  entre  ses  mains.  11  voit  que  c'est 
Dieu  qui  la  conduit  à  sa  perte,  et  il  laissa  foire  Dieu  et  ion  mimnie. 
C'e«t  ce  que  Louis  Bacine  a  très-bien  senti  et  expliqué.  (  L.  ) 
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Et  tout  ce  que  des  mûns  de  cette  reine  avare 
Vous  avez  pu  sauver  et  de  riche  et  de  r9i%. 
Donnez-le.  Voulez-vous  que  d'impurs  assassins 
Viennent  briser  l'autel ,  brûler  les  chérubins  • , 
Et,  portant  sur  notre  arche  une  main  t^éraire. 
De  votre  propre  sang  souiller  le  sanctuaire? 

JO&D. 

Mais  siérait-il,  Abner,  à  des  cœurs  généreux 
De  livrer  au  supplice  un  enfant  malh^urçux. 
Un  en&nt  que  Dieu  même  à  ma  garde  conjie  ,    . 
Et  de  nous  racheter  aux  dépcQS-de  sa  vie? 

ABNEB. 

Hélas  !  Dieu  voit  mon  cœur.  Plilt  à.  ce  Dieu  puissAiil 

Qu'Athalie  oubliât  un  enfant  innocent. 

Et  que  du  sang  d'Abnersa  cruauté  contente 

Crût  calmer  par  ma  mort  le  ciel ,  qui  la  tourmente  ï 

Mais  que  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  soins? 

Quand  vous  périrez  tous,  en  pétira-t-il  moins? 

Dieu  vous  ordonne-t-il  de  tenter  l'impossible? 

Pour  obéir  aux  lois  d'un  tyran  inflexible , 

Moïse,  par  sa  mère  au  Nil  abandonné , 

Se  vit,  presque  en  uaissaEtt,  à  périr  condamné; 

Mais  Dieu,  le  conservant  contre  toute  espëranee. 

Fit  par  le  tyran  même  élever  son  enfance. 

Qui  sait  ce  qu'il  rteerve  &  votre  Éliacin  ; 

Et  si,  lui  préparant  un  semblable  destin, 

11  n'a  point  de  pitié  déjà  rendu  capable 

'  U'impun  oitouiM ,  les  Tyriens  qui  composaient  l'arméa  i'Atb^  ■ 
tpua  lea  iiuarconcU  étaient  impti]».  Brûltr  h*  (hènbinM  :  ■  Et  fecit  in  Ora- 
«  culo  diuM  cberutùm  de  lignis  ciliTaFum,  (boem  iMtbitûnm  altitudiua.  ■ 
—  sll  (Salomoa)  fit  dans  l'Oracle  (la  BUictuaiie)  dsui  chéfiobiiiade 
boia  d'oliïier,  qui  avalait  dix  coudées  da  haut  >  (  Reç.,  lib.  III,  «v-  ti, 
vers.  33.  )  Ces  deux  chérubins  oouvraient  l'avche  de  leuM  ailNi  Bt  «^ 
fermaient  l'arobe  et  là»  deux  autres  cbàrubini  d'oc  que  Hc&tavail 
(ilacésau-dessus.  (û.) 


D,g,l,..cbyGOOgIC 


ACTE  V,  SCÈNE  11.  423 

l>e  nos  nialhetireux  rois  rbomicide  implacable? 
Du  moins,  et  Josabeth  comme  moi  l'a  pu  voir, 
Tantôt  à  son  aspect  je  l'ai  vu  s'émouvoir  '  ; 
J'ai  vu  de  son  courroux  tomber  la  violence. 
Princesse,  en  ce  péril  voue  gardez  le  silence? 
Hé  quoi  !  pour  un  enfant  qui  vous  est  étranger 
Souffî:«z-vous  que  sans  fruit  Joad  laisse  égorger 
Vous,  son  fils,  tout  ce  peuple,  et  que  le  feu  dévore 
Le  seul  lieu  sur  la  terre  où  Dieu  veut  qu'on  l'adore? 
Que  feriez-vous  de  plus ,  si  des  rois  vos  ateux 
Ce  jeune  entant  était  un  reste  prédeux? 

lOSABBTB  ,  tout  lui  k  leii. 

Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  voyez  sa  tendresse  : 
Que  ne  lui  parlez-vous? 

lOAD. 

11  n'est  [>aB  temps,  princesse  '. 

ABITER. 

Le  temps  est  cher,  seigneur,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Tandis  qu'à  me  répondre  ici  vous  balancez , 
Nathan,  près  d' Athalie ,  élineelani  de  rage , 
Demande  le  signal  et  presse  le  carnage. 
Faul^il  que  je  me  mette  à  vos  sacrés  geijoux? 
Au  nom  dn  lieu  si  saint  qui  n'est  ouvert  qu'à  vous. 
Lieu  terrible  ot  de  Dieu  la  majesté  rcpt^^ 
Quelque  dure  que  soit  la  loi  qu'on  «mis  impose , 

'  Sturant  la  remarque  da  l'Acadànit ,  la  gramiuiN  «ligBWt  :  i»  f'f i 
MU  ('«mmtMir,  fai  va  (Ht  qui  a'imounit.  Vûltaim  a  bit  la  nia»  bute 
à»BM  la  «etee  ii  da  l'aeto IV  io  Taacrtdi!  mais oo sait  qoe  YçHw»  pré- 
tendait que  à  daiu  ce  cas  oa  ne  laissait  pas  aiu  pa{ta  !■  libnté  ^  hvn 
le  paiiidpe  dôdinabl»  ou  iadéclinabla  à  Tûlûirf4.  ils  àtnûmit  WUHM»' 
a  bire  dts  vras.  Halgri  tetts  didaisn  le  cégle  sub»$te ,  miow  poiv  les 
poeiM. 

>  QuaUa  Mélit^  dan*  la  paiature  des  mœnn  !  JosalNM)  t  *i*«  ^  ^W" 
sitite ,  Teutqoç  le  grvpi  prtîre  mette  Abner  dans  sa  confidence;  le  grand 
pf^TB,  impasnUe ,  spptw  à l'îpwitiem»  le  cala» d'une  prudence  con- 
tommée.  (  G.  ) 
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De  ce  coup  imprévu  songeons  à  nous  parer. 
Donnez-moi  seulement  le  temps  de  respirer. 
Demain,  dès  cette  nuit,  je  prendrai  des  mesures 
Pour  assarer  le  temple  et  venger  ses  injures. 
Mais  je  vois  que  mes  pleurs  et  que  mes  vains  discours 
Pour  vous  persuader  sont  un  faible  secours  ; 
Votre  austère  vertu  n'en  peut  être  fifappée  : 
Hé  bien  I  trouve^^noi  donc  quelque  arme,  quelque  épée  ; 
Et  qu'aux  portes  du  temple,  où  l'ennemi  m'attend, 
Abner  puisse  du  moins  mourir  en  combattant. 

JOAD. 

Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrasse  : 
De  tant  de  maux,  Abner,  détournons  la  menace. 
IL  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté', 

'  Nul  doute  que  la  conduite  du  grand  prâtre ,  en  cette  occaâon,iK 
soit  diamatiqiie,  et  conforme  à  la  pmdence  humaine.  Uais  le  poile  iTiùt 
à  se  juatifler  d'avoir  prélé  à  on  pontife  inspiré  un  moyen  qui  parait  6)n- 
traireb  l'esprit  de  Dieu,  Racine,  qui  prévoyait  l'objection ,  avait  pré- 
paré d'avance  la  réponse.  Parmi  ses  manuscrits  conservés  à  la  Bibiio- 
t^ue  i^ale,  on  trouve  le  recudl  des  matériaux  qu'il  avait  amaeséa 
pour  construire  le  plan  et  motiver  les  incidents  de  cotte  tragédie.  Vùci 
ia  noie  relative  au  Irinir  dt  Datrid  ;  ■  Pour  justifier  l'équivoque  du 
grand  prêtre,  si  on  l'attaque  :  l'a  Solvite  teœplnm  hoc,  etinMl^tis 
«  diebus  excitabo  illnd.  d  (S.  Joura.,  cap.  ii,  vers.  17.)*  7?  làartjn 
de  saint  Laurent,  à  qui  le  juge  demanda  les  trésors  de  l'église  :  <  A  qua 
«  cum  qnmventur  Ukesaorï  eccleaîe,  promisit  demonstratonim  x- 
n  Sequenti  die  paupœs  doxit.  Interrogatus  ubi  essent  Uiesaori  cpios 
«  promiserat,  osteodit  pauperes  dicsns  :  Hisnntthâsaarieccleaia-..Un- 
<•  rentius  pn>  singulari  sus  inteipretationis  vivadtate  sacram  martF" 
<c  accepit  coronam-  »  (S.  Akbb.,  d»  Offit.)  Dana  Pradence,  saint  Lau- 
rent demande  du  temps  pour  calculer  la  somme.  Saiat  Augustin  même , 
si  ennemi  du  mensrage,  loue  ce  mot  de  saint  Laurent  :  «  Us  snnt  di- 
«  viti»  ecdesia.  *  (  Serm.  303.  )  Dieu  a  trompé  exprès  Pharaon.  (St- 
nopt.  )  Dieu  dit  b  Uo'fse ,  Dites  h  Pharaon  ;  s  Dimitte  populum  nienm 
«  ut  sacrincet  mihi  in  deserto;  ■  et  chap.  vui,  Pharaon  répond  : 
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La  garde  en  fut  commise  Â  ma  fidélité; 
C'était  des  tristes  Juife  l'espérance  dernière, 
Que  mes  soins  vigilants  cachaient  &  la  lumière. 
Mais  puisqu'à  votre  reise  il  le  faut  déconvrir. 
Je  vais  la  contenter,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 
De  ses  plus  braves  chefs  qu'elle  entre  accompagnée; 
Hais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 
D'un  ramas  d'étrangers  l'indiscrète  fureur  ; 
Du  pillage  du  temple  épargnez-moi  l'horreur. 
Des  prêtres,  des  enfants  lui  feraient-ils  quelque  ombre'? 
De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  r^le  le  nombre*. 
Et  quant  à  cet  enfant  si  craint,  si  redouté. 
De  votre  cœur,  Abner,  je  connais  l'équité. 
Je  vous  veux  devant  elle  expliquer  sa  naissance  : 
Voua  verrez  s'il  le  Êiut  remettre  en  sa  puissance; 
Et  je  vous  ferai  juge  entre  Athalie  etlui. 

ABNER. 

Ah!  je  le  prends  déjà,  seigneur,  sous  mon  appui*. 
Ne  craignez  rien.  Je  cours  vers  celle  qui  m'envoie. 

a  Ego  âimittam  vos  ut  sacrificetia  Domino  Deo  vestio  in  dsaœto;  ve- 
■  rumtamen  longius  ne  abeatis.  o  Une  autre  foia ,  Pharaon  dit  :  Sa<7i' 
fiez  id  ;  Moïse  répond  ;  Nos  rictimea  sont  vos  dîeax.  a  Abominstiones 
«  i£gyptJorum  immolabimus  Domino,  b  Donc  Dieu  Toalait  ftiire  swtir.Iâ 
peuple  tout  à  fait;  et  Pbaraoa  no  l'entendait  pas  ainsi.  >  (G.) 

'  Selon  le  dictionnaire  de  l'Académie,  on  dit  figarément  d'un  homme 
qui  se  déûe  de  tout,  que  tout  lui  fait  tmbrt.  Raûna  a  dono  pu  eu 
servit  de  ce  mot  dans  le  sens  de  faire  ombrage,  et  les  académiciens 
a  qui  l'on  dût  les  mnarqnes  sur  dlhatie  n'avaient  pas  consulté  leur 
dicUonnaÎTB  Itwsqii'ils  ont  condamné  cette  expression. 

*  Atbalie  entrant  accompagnée  de  ses  plus  braves  clieCs,  sontenuo 
d'une  escorte  de  ses  plus  fidèles  goerriers ,  n'a  point  l'aie  d'une  femme 
surprise  sans  déituise  et  massacrée  par  trahison.  11  sembla  qu'elle  pou- 
vait, avec  SB  suite.sedékndEecontredes  prêtres  et  des  ea&intE;m^, 
à  l'aspectdeleur  véritable  roi,  ses  partisans  l'abandcHuieot,  et  la  seule 
BOUTelle  du  cooronnonent  de  Joas  disperse  cette  armée,  composée  d'é- 
trangers et  d'inSdèlesHâireux.  (G.) 

*  On  ne  dit  point  iir«ndre  tout  joniippiit.  quoique  oiijiui  signifie  pro- 
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SCENE  m. 

JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  8AL0MITH, 
ISHAEL,  DEUS  LiTtTKS,  LE  CHŒUR. 

]OAD. 

Qrand  Diea,  vpici  ton  heqre,  on  t'am^iie  ta  prQie  '  ! 
Ismfi«l,  écout«i. 

(llJii  IN.'leàlo«illr.  ) 
JOSABETH. 

Puissant  maître  des  deux , 
Reiaets-lui  le  bandeau  dont  tu  couvris  ses  yeux 
Lorsque,  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  son  crime, 
Tu  cachas  dans  mon  sein  cette  tendre  victime, 

JOAD. 

Allez,  sage  Ismagl,  ne  perdez  point  de  temps; 
Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importants; 
Surtout  qu'à  son  entrée ,  et  que  sur  son  passage 
Tout  d'un  calme  profond  lui  présente  l'image. 
Vous,  enfants,  préparez  un  Irône  pour  Joas  ; 
Qu'il  s'avance,  suivi  de  qqs  sacrés  soldats. 
FaitRS  venir  aussi  sa  fidèle  nourrice , 

twHM.  Cm  deux  tecmes  doiTent  s'employer  avec  d«s  vertiM  différents. 
(Aeai.) 

'  Qoelle  énofpa  dsiw  catta  upnniont  ta  pmUl  EUs  partttrait  nâma 
trop  hardiei  n  les  Iitt»  aainta  n'aient  pu  remtfih  da  flgaref  nea 
OMMitt  eilraordinaifet  ponrexprin»  I»  leiTiblw  vengMnew  da  Sei- 
gneur. Quel  mommt  que  odui  oa  la  tpaoUtrar  attend  Athalia  doua  le 
temidel  Qndie  teimr  et  qocdl»  émotlm  oa  ftmt  pas  ^nmiver  1«  pré- 
pantifa  que  l'm  fiitt  pour  feœvolr  nmplaoaUa  ennenÙB  de  David  «t  de 
SOB  béritierl  Atsd  qtMl  inUrât  on  écoata  tet  ordre*  que  la  gnnd  pvMre 
donne  aux  Uritea  I  Enfla  qatl  apectacle  (|iu  celui  da  jeons  ru ,  qui 
œmite  sot  le  Mue  k  rïnatant  ntee  oft  Athalia  arrive  pot»  lai  6twr  la 
viel  Dana  une  [Hèee  ausri  excdienfe,  le  commentaire  napetd  Mrasoa- 
vent  qu'âne  suite  de  fermulee  d'admtraUon  ;  le  otitique  qui  aaute 
d'entrer  dans  l'explication  de  ces  bwutés  teujmrs  iteuvdUs  se  trane- 
(DnBelnsnraiblementtnpan^riste.  (G.) 
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Princesse ,  et  de  vos  pleors  que  la  toure^  taiùse. 

Vous ,  dès  que  cette  teim ,  ivre  d'iip  fol  orgueil , 
De  La  porte  du  templç  aura  passé  le  seuU , 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière, 
Prenez  soin  qu'à  l'instant  la  trompette  ^fuer^^ 
Dans  le  camp  ennemi  jette  un  subit  effroi  : 
A  ppelez  tout  le  peuple  au  secours  de  son  roi  ; 
Et  faites  retentir  jusques  &  son  oreille 
De  Joas  conservé  l'étonnante  merveille. 
Il  vient. 

SCÈNE  IV. 

JOAD,  JOSABÈTHjZACHARIE,  SALOMITH, 
J0A8,  AZARIAS,  teodpb  de  prétrïs  et 
BK  LtVITXS,  LE  OHCEUa. 

JOAD  «atlioe. 

Lévites  saints,  prêtres  de  ootra Dieu', 
Partout  sans  vous  montrer  environnez  ce  lieu  ; 
Et,  laissant  à  mes  soins  gouverner  votre  zèle. 
Pour  paraître  attendez  que  ma  vois  vous  appelle- 

tll>  H  «cbnl  Mu.) 

Roi,  JQ  crois  qu'à  vos  vœux  cet  espoir  est  permis. 
Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  en&nce 
Vers  ces  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'avance  ; 

'  «  Lents  autom  orcaindaiit  regem  hibant—  naguli  arma  boa.  »  — 
■>  Que  1«>  léntM  drawiuwt  loujoiin  «upi^*  <)*  1>  P«>WW  ds  IKH  anc 
leanarmei.  >  (Paroi.,  tib.  Il, cap.  sxui,  veis.  7.)  Qaa  d'iR^iW  diSà- 
renJa  le  grand  prètie  a  donnés  dans  )a  mènie  itistant,  sans  paraîtra 
émn!  11  a  tmajé  kraaei,  il  ■  bit  pr^iei  le  trftne  de  Jaas  et  appder 
aa  nourrice,  il  a  ordonné  la  {soclamaticin  qoand  il  en  sera  tMtpa  I  main- 
tenant il  range  les  UritesqnidoiveiitattendreAtbalie,  il  ramure  lati- 
HÛdeJoeabetb.ilpmnptla  victoire  à  Joas;  il  aditàDini:  9n  famine 
la  j>roi«:  il  n'en  doute  point.  (  L.  R. 
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438  ATHÂLIE. 

Mais  ne  ia  craignez  point  :  songez  qu'autour  de  vous 
L'ange  exterminateur  est  debout  avec  nous. 
Montez  sur  votre  trône,  et...  Mais  la  porte  s'ouvre  : 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre. 

Vous  changez  de  couleur,  princesse  1 

lOSABETH. 

Ah  !  sans  p&lir, 
Pui»-je  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir? 
Ouoil  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreuse  escorte... 

TOAD. 

Je  vois  que  du  saint  temple  on  referme  la  porte  : 
Tout  est  en  sûrete. 

SCÈNE  V. 

J0A8,  ATHALIE,  JOAD,  JOSABETH,  ABNER, 
SUITE  n'ATHALie. 

[  Joaa  est  cacha  darrière  le  rideau.) 

ATHALIE,  àJond. 

Te  voilà ,  séducteur. 
De  ligues,  de  complots,  pernicieux  auteur, 
Qui  dans  le  trouble  seul  as  mis  tes  espérances, 
Éternel  ennemi  des  suprêmes  puissances  ! 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étais  reposé  : 
De  ton  espoir  &ivole  es-tu  désabusé? 
Il  laisse  en  mon  pouvoir  et  ton  temple  et  ta  vie. 
ft  devrais  sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie 
Te...  Hais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter'... 
Ce  que  tu  m'as  promis,  songe  à  l'exécuter  : 
Cet  enfant,  ce  trésor  qu'il  faut  qu'on  me  remette , 
Où,  sont-ils? 

'  n  était  impossible  d'imiter  d'ui»  manière  plus  heureuse  et  plus  na- 
lurdle  le  quoi  ego  de  Virgile.  (  G-  ) 
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JOAD. 

Sur-le-champ  tu  seras  satisfaite  : 
Je  te  les  vfùs  montrer  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 
{ Le  ridean  se  tin  '.  On  voit  Joas  eur  soa  trône;  sa  nourrice  est  à 
senODx  à  sa  droite;  Azariss,  l'épée  h  la  main,  est  debout  i  sa 
gancbe;  et  prèa  de  Ini  Zacbarie  et  Salomith  sont  à  genoux  sur  les 
degrés  du  trtine;  plusieurs  lérites,  l'épèa  à  la  main,  sont  rangés 
sur  les  cAtés.) 
Paraissez,  cher  enfant,  digne  sang  de  nos  rois'. 
Connais-iu  l'héritier  du  plus  saint  des  monarques , 
Reine?  De  ton  poignard  connais  du  moins  ces  marques. 
Voilà  ton  roi,  tonJils,  leiilsd'Ochozias, 
Peuples,  et  vous,  Aboer,. reconnaissez  Joas. 

ABMBII. 

Ciel! 

ATHALIE  ,  à  Jim4. 

Perûde; 

JOAD. 

Vois-tu  cette  Juive  fidèle 
Dont  tu  sais  bien  qu'alors  il  suçait  la  mamelle  ? 
Il  fat  par  losabeth  à  (a  r^e  enlevé  : 
Ce  temple  le  reçut,  et  Dieu  l'a  conservé. 

'  Dans  \m  édîtioiie  biles  du  vivant  de  Racine,  et  dans  les  premières 
qui  ont  para  après  sa  mort,  on  ne  trouve  que  ces  mots  :  U  ridcm  se 
lire.  Les  indications  qui  suivent  ont  sans  doute  étà  ajoutées,  dans  \a 
suite ,  poQT  fadiiter  la  misa  en  scène  A'AtItalie. 

'  Je  ne  connais  point  de  plus  grand  coup  de  ttiéitre.  Voltaire  a  dit 
que  le  demier  tableau  de  Bodogniu  était  plui  fort.  Oui ,  de  terreur  et 
d'horreur;  mais  celui-d  réunit  la  terreur,  rattendriasement ,  la  pompe, 
et  la  Dugestê-  Cette  pièce  me  semble,  sous  tous  les  rapports,  le  chef- 
d'œuvre  de  l'eqvit  humain.  (L.)  —  Dans  le  Dictiotmatre  philou- 
ptàqut.  Voltaire  dit,  en  parlant  du  dènoùment  d'AUnIic  :  u  C'est  là 
1  que  la  catasbopbe  est  admirablonent  en  action  ;  c'est  .là  que  se  bit 
«  la  reconnaissance  la  plus  intéressante  :  diaque  acteur  y  joue  nn  grand 
■  rôle.  On  no  tue  point  Athalie  sur  le  tliéatra  ;  le  fils  des  rois  est 
«  sauvé,  et  est  reconnu  roi  :  tout  ce  spectacle  transporte  les  speeta- 
«  leurs.  B 
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■130  ATHALIE. 

Des  trésors  de  David  voilà  ce  qui  me  reste. 
ATBAUB. 

Ta  fourbe  &  cet  enfont,  traiter j  sera  funeste. 
D'un  fantâme  odieux,  soldats,  délivrez-moi. 

JOA». 

Soldats  du  Dieii  vivant,  défendez  votre  roi  '. 

LebHiddiitbMtraB'ooTK:  oo  voit  te  dedans  da  tan^;  et  l«  lii- 
vites  wraès  entrent  da  loni  côtés  sar  la  sc^w.  ) 

ATHALI8. 

OÙ  8uis-je?  0  trafaisoo  '  !  6  reine  infortunée  ! 
D'armes  et  d'ennemis  je  suis  environnée  ! 

7QAS. 

Tes  yeux  cherchent  en  vain ,  tu  ne  peux  échapper. 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  su  l'envelopper. 
Ce  Dieu  que  tu  bravais  en  nos  muns  t'a  livrée  : 
Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrée. 

At&ALlE. 

Quoi  1  la  peiu:  a  gtaeé  mes  indices  soldats? 

Lâche  Abfter,  dans  ^1  plé^  os-tu  Conduit  mes  pas'  ? 

'  Ce  vers  embrase  le  thiltra,  électriae  le  spectateur.  Pourquoi? 
pan»  qnece  roi  est  un  entbnt.et  que  cet  enhntest  devend  le  nôtre 

pendant  toute  la  pièce.  Vdlà  ce  que  personne  n'avait  mâme  imaginù 

pottibie.  (L.) 

■  a  Attàvit  autea  AttOlii  tMSa  poitnU  CuHehtls;  et  tngrêatt  ad 
«  toAte  Ut  ttffi^udl  Dûmlfii ,  Tidit  Mgeift  sedentcM  «uper  MbuiUl  Jokta 
«  moton ,  et  csntoree  et  ttirtAi  pfOpe  eam,<»Bbemiiae[topnltiltit£me 
«  tstantetii,6t(»ilëtitemttibls;(itttiditvestiilientastla,  diituvitqae : 
-  Conjuiatiol  eoâjdfaiio  !  ■  —  a  Atballe  entendit  le  brait  dU  peuple 
qni  accfiunllt;  et,  entrant  parmi  la  fbnle  dans  le  totiple  du  Sei- 
gneur, eUe  4)t  leroi  astis  ém  son  trône,  snivaitt  la  costome,  elles 
chttntces  et  Is  frompettea  anptfe  de  lui,  et  tout  \«  peuple  dans  la 
réjonlsance  et  sonnant  de  l«  trompette.  Alors  die  dÛiM  ses  vâfe- 
ments,  et  elle  s'écria  :  Trahison!  trabison!  s  (R«?.,  tib.  IV,  Cap.  Dr, 
veft.  13,  H.) 

' U  spectAtenr  sent  cominm  ce  reproche  est  ii^uale,  poisque  Ab- 
ner  M  atvAH  tien;  etc'est  eocttre  nnedesnisoAs  qui  Kmt  voir  com- 
bien le  «leoce  qne  Joad  a  gardé  avec  lui  était  habilement  ménagé  pac 
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ABNER. 

Reine,  Dieti  m'âst  UmoÏB... 

ATBAUE. 

Laisse  U  ton  Dieu ,  tMtre, 
Et  venge-moi. 

AIHSK,  Hjrtut  lu  pk*  ié  m». 

Sar(|DiTBur  Joas'  sur  mon  maître! 

ATHALIE. 

Lui  Joas  I  lui  ton  toi  !  Songes,  méchants ,  songei 
Que  mes  armefl  encor  vooa  tiennent  atiiégés. 
J'entends  &  haute  voix  tout  mon  camp  qui  m'appelle. 
On  vient  à  mon  seodnn  :  tremblez,  troupe  febelle! 

SCÈNE  VI. 

JOAS,  ATHALIE,  JOAD,  ISMAEL,  ït  tous  les 
ACTEDRS  DE  LA  SGÏHE  PKËCiSBNIE. 

ISUAEL,  4  loti. 

Seignenr,  le  temple  est  libre ,  et  n'a  plus  d'ennemis  : 
L'étranger  est  en  ftiite ,  et  le  luif  est  soumis. 
C(»nme  le  vent  dans  l'air  dissipe  la  fumée, 
La  voix  du  Tont-Puiesant  a  chassé  cette  armée. 
Nos  lévites ,  du  haut  de  nos  sacrés  parvlB , 
D'Ochozi&s  an  peuple  ont  annoncé  le  fils. 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée  ' , 
Et  la  fille  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 

le  poète.  Si  Abnei  efit  âté  instruit,  c'eit  alors  qu'il  aunlt  joné  un 
rôle  peu  dIgM  i^jm  guerrier,  comme  un  edtique  le  dit  tièi^tijnste- 
meat,  puisqaê  Abner  ne  fait  que  ce  que  doit  faire  un  guerrier  fidèle 
et  bnTe,  qui  se  range  auprès  de  son  oÂ.  Et  temarquei  qu'au  minnait 
où  il  tàte  l'êpèe  l'érénernent  est  encore  incertsin,  comme  Athalîe  le  dit 
elle-même ,  et  que  le  temple  peut  être  nvcâ.  (  L.  ] 

'  S^  était  possible  de  a'arrélar  aux  détaila  dana  un  tablean  qui  rtu- 
nit  tant  d'efl^ ,  M  pOorraH  Ailre  retnsrquff  toute  l'élâgaiice  de  ci<tto 
langue  poétique  :  ont  caitié  ton  t*fanet ,  e^.  (L.) 


D,g,l,..cbyGOOglC 


432  ATUALIE. 

Partout  en  même  temps  la  trompette  a  sonné. 

Et  ses  sons  et  leurs  cris  dans  sou  camp  étonné 

Ont  répandu  le  trouble  et  la  terreur  subite 

Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianite. 

Les  Tyriens,  jetait  armes  et  boucliers. 

Ont,  par  divers  cbemins,  disparu  les  premiers; 

Quelques  Juifs  éperdus  ont  aussi  pris  la  fuite  '  ; 

Nais ,  de  Dieu  sur  Joas  admirant  la  conduite , 

I^e  reste  à  haut«  voix  s'est  pour  lui  déclapé. 

Enttn ,  d'un  même  esprit  tout  le  peuple  inspiré , 

Femmes,  vieillards,  enfants,  s'embrassant  avec  joiç% 

Bénissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie.  . 

Tous  cbantent  de  David  le  Els  ressuscité. 

Baal  est  en  horreur  dans  la  sainte  cité  ; 

De  son  temple  profane  on  a  brisé  les  portes; 

Mathan  est  égorgé'. 

ATHALIR. 

Dieu  des  Juifs,  tu  l'emportes  '  ! 

'  Dans  cette  belle  peinture  de  la  joie  publique ,  le  poêle  n'oublie  pas 
de  faire  ifflnarqusr  que  quelques  Juifi  iperdvs  ont  pris  la  fuite,  n  a  été 
dit,  BU  commenceraent  de  la  (nèce ,  que  plusieurs  étaient  du  parti  d'A- 
thalie ,  et  adoraient  Baal.  Plus  on  eiamine  cette  pièce ,  plus  on  remar- 
que l'ordie  daiu  lequel  toat  se  suit.  [L.  H.  ) 

'  n  Lefatusque  est  omnis  populus  teirs,  et  civitas  conquievit.  >  — 
n  Tout  le  peuple  fit  une  grande  réjouissance,  ^  la  ville  demeura  en 
paix.  »  (itcs.,  lib.  IV,  cap.  xi,  vers,  lo.) 

*  ■  IngressQsqueest  omtiispopulus  terrffitemplum  BaeJ,  etdestruie- 
u  runtarasejus,  et  imagines  contrirerunt  valide;  Mathan  quoque  sa- 
a  cerdotem  Baal  ocdderunt  coram  altari.  n  —  «  Et  tout  le  peuple  étant 
entré  dans  le  temple  de  Baal ,  ils  renversèrent  ses  aut«ls ,  brisèrent  ses 
images  en  cent  pièces,  et  tuèrent  Mathan,  prêtre  de  Baal,  devant  l'au- 
tel. »  [  Btg.,  lib.  IV,  cap.  XI .  veis.  is. } 

'  Cette  exclamation  est  sublime  ;  c'est  le  Chriit«,  «iciili  I  de  Jalien  l'A- 
postat, (L.  B.)  —  La  tragédie  tout  entière  n'est  que  le  tableau  du  com- 
bat de  Dieu  contre  AUialie,  combat  dans  lequel  Dieu  daigne  s'engager 
pour  instruire  les  rws  ,  consoler  les  opprimés ,  et  feire  ttemblec  les  op- 
presseurs. (G.) 
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Oui ,  c'est  Joas;  je  cherche  en  vain  à  me  tromper  : 
Je  reconnais  l'endroit  où  je  le  fia  frapper  ; 
Je  vois  d'Ochozias  et  le  port  et  le  geste  ;    ' 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  déteste. 
David ,  David  triomphe  ;  Adiab  seul  est  détruit. 
Impitoyable  Dieu,  toi  seul  as  tout  conduit! 
C'^  toi  qui,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée, 
n'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moi-même  opposée  : 
Tantât  pour  un  enfant  excitant  mes  remords. 
Tantôt  m'éblouissajit  de  tes  riches  trésors 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage. 
Qu'il  règne  donc  cô  fils,  ton  soin  et  ton  ouvrage  ; 
Et  que,  pour  signaler  son  empire  nouveau. 
On  lui  &sse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau  ! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mère  *  : 
Que  dis-je,  souhaiter  1  Je  me  flatte,  j'espère 
Qu'indocile  à  ton  joug ,  fatigué  de  ta  loi , 
Fidèle  au  sang  d'Achab  qu'il  a  reçu  de  moi , 
Conforme  à  son  aïeul ,  à  son  père  semblable , 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable 
Abolir  tes  honneurs,  profaner  ton  autel, 
Et  venger  Athahe,  Achab,  et  iézabel. 

JOAD. 

Qu'à  l'instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée*, 

'  L'atrodM  de«  crimes  d'Atfaabe,  le  sang  de  ses  enfants  dans  lequel  (die 
3'est  baignée  sans  pitié,  Is  TOlonté  de  Dieu,  dont  le  grand  prétze  est 
rinterprète,  sauvent  tout  Fodieux  qui  pourrait  résulter  pour  loss 
de  commencer  son  règne  par  le  mouriie  de  son  aïeule.  Quelle  fierté, 
quelle  énergie  daus  ces  iniprécatioaG  '.  Ce  ne  sont  pas  de  Tainee  décla- 
mations  :  l'histoire  nous  apprend  qu'elles  ne  furent  que  trop  accom- 
plies. (G.) 

'  "  Prsecepit  autem  Joïada  centurionibus  qui  erant  super  eiercitum , 
e  et  ait  eis  :  Educite  eam  eitrs  septa  templi  )  et  quicumque  eam 
<•  secutus  fuerit  ferialur  gladio.  Diierat  enim  sacerdos  :  Non  ocddatur 
1  in  templo  Doroini;  imposueruntque  ei  manus...  et  interfecta. est  îbt.  ■ 
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Et  qne  la  saiateté  n'en  soit  pas  profanée- 
Allez,  sacrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtris", 
Ve  leur  sang;  par  sa  mort  faire  cesser  les  cris. 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle , 
yu'i\  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

SCÈNE  VU. 

JOAS,   JOAD,  JOSABETH,   ABNER,   et  tous  les 

ACTEDKSSX  LA  SCÈNE   PRÉCÉDENTE. 
JOA9  ,  dtMcada  tr  vm  trAsc. 

Dieu ,  qui  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction , 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédiction. 
Et  ne  souffrez  jamais  qu'elle  soit  accomplie  : 
Faites  que  Joas  meure  avant  qu'il  vous  oublie. 

JOAD  ,  ail  Milto. 

Appelez  tout  le  peuple,  et  montrons-lui  son  roi  : 

Qu'il  lui  vienne  en  ses  mains  renouveler  sa  foi. 

Roi,  prêtres,  peuple,  allons,  pleins  de  reconnaissance.. 

De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance, 

Et,  saintement  confus  de  nos  égarements. 

Nous  rengager  à  lui  par  de  nouveaux  sennents. 

Abner,  auprès  du  roi  reprenez  votre  place. 

—  ■  Alors  Joïdda  Ht  ce  coatoandetnent  aux  centurions  qui  comman- 
daient les  troupes,  et  leur  dit  :  Emmenez-la  hors  du  temple;  et  si 
quelqu'un  la  suit ,  qu'il  soit  tué  par  l'spée  :  car  Le  pontife  avait  dit  : 
Qu'on  ne  la  tue  pas  dans  le  temple  du  Seigneur.  Les  officiers  se  saisrent 
donc  de  SB  personne,  et  elle  fut  tuée  en  ce  lieu-là.  «  (R's-,  lib.  IV,cap. 
XI,  vers.  1W6.) 

'  Comme  demenrln  ona  faitaieurlri.  il  ëtaitnsturelque  l'un  con- 
servât le  sens  de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  d'abord.  Maïs  l'usage, 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  expliquer,  en  a  décidé  autrement,  et  depuis 
longtemps  «uurlrir  ne  signifie  plus  que  faire  det  mturlntiunt.  de$cim- 
tiuiBHt.a  Ils  l'ont  nuurf  ri  de  coups.  »  Les  Anglais, plus  conséquents, 
disent  dans  un  même  sens  les  deux  mois  nmrrter  et  m«r(l«r«t.(L.) 
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JOAS,    JOAD,    VV  LiVITE,   ET  T003  LES   ACTEURS  DE 
'LA  SCÈNE  FBÂCÏSENTE. 

JOAD,  laltiiM. 

Hé  bien!  de  cette  impie  a-t-on  puni  l'audace? 

LE  LÉVITB. 

Le  fer  a  de  sa  vie  expié  les  honreurs. 
iérusaJem,  longtemps  en  proie  à  ses  fureurs, 
De  son  joug  odieux  à  la  fin  soulagée , 
Avec  joie  en  son  sang  la  regarde  plongée. 

JOAD. 

Par  cette  fin  terrible,  et  due  à  ses  forfaits. 
Apprend,  roi  des  Juiâ,  et  n'oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
L'innocence  un  vengeur,  et  l'orphelin  un  père', 

'  Cette  pièce  estregardée  avec  raison  comme  le  modèle  le  plus  parFait 
de  la  tragédie.  On  est  étonné  de  ce  que  son  mérite  a  éU  reconnu  ai  tard. 
On  peots'étommauBsi  de  ce  qu'il  a  été  enfin  ^généralement  reconnu, 
qne ,  quand  nous  parlons  des  dé&nta  communs  aui  tragédies ,  nous  ex- 
ceptons tODJoois  AthMOt,  et  que  les  étrangers  en  parlent  comme  nous. 
Par  où  une  pièce  sans  amour,  sana  intrigoe ,  sans  aucun  de  ces  événe- 
mente  extraordinaires  qu'un  poite  invente  pour  jeter  du  merveilleux, 
intéresse' t-elle  ignorants  et  connaisseurs,  spectateurs  de  tout  âge,  si 
co  n'est  par  le  vrai  d'une  imitation  où  se  trouvent  réunies  toutes  les 
perfections ,  celle  du  style ,  celle  de  la  verafication ,  celle  des  caractères , 
celte  de  la  conduite  ?  Cette  conduite  est  si  simple ,  que  cette  pièce  est  en 
poésie  ce  qu'est  eu  peinture  ce  tatdean  de  Hapbaei  qui  a'ofbe  que  deux 
Igures,  unangequi,  Banscolèreetsans  émotion,  écrase  le  démon.  (L,  B.) 


FIN  D'ATHALiE. 
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LE  PAYSAGE', 


PROMENADES  DE  PORT-ROYAL  DES  CHAMPS. 


ODE  PREMIÈRE. 

LOUANGE    S£    PORT-ROYAl.   (.fi    GÉNÉRAL. 

Saintes  demeurée  du  silence, 
Lieux  pleins  de  ohanuee  et  d'altrails. 
Port  où  ,  dans  le  sein  d£  la  paix , 
Règne  la  Gr&c&  et  l'hinocenoe  ; 
Beaux  déserts  qu'à  l'envi  des  cieux, 
De  ses  trésors  plus  précieux 

A  comblés  la  nature. 
Quelle  assez  brillante  couleur 

Peut  tracer  la  peinture 
De  votre  adorable  splendeur? 

Les  moins  édatantee  merveilles 
De  ces  plaines  ou  de  CM  bvis 
Pourraient-elles  pas  mille  fttis 
Épuiser  les  plus  doctes  vfâUes? 

'  Les  productioas  de  la  jeunesse  de  Bacine ,  las  premiers  essais  de  sa 
muse,  qui  loi  attàrèreat  de  justes  réptinwnd^delapaildesesjpaltrei 
<fe  PortrRof  al ,  sont  derenus  des  monuments  vraiment  curieux ,  puis- 
qu'ils marquent  de  quel  peint  ce  grand  bomne  ert  puti^cnu'  Met  ai 
loin.  Lessept  odes  sur  PorUloyal  sent  te  (pit  7  adeplMidtiectueux 
daDB  les  (wemiers esafia  de IUk^.  A  «etteàpoqWi  il  fwwt  jniaus  les 
vers  latins  que  les  vere  ftanfiai*.  (G-  )  —  On  en  pe»t  jiigqr  par  la  pièce 
latine  qoe  nous  avons  rétablie  tout  entière  dans  les  Mémoires  sur  la  vie 
dfiltadite,tome  l,  page  22. 
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Le  soleil  vit-il  dans  son  cours 
Quelque  si  superbe  séjour 

Qui  ne  vous  rende  hommage? 
Et  l'art  des  plus  riches  cités 

A-t-il  la  moindre  image 
0e  vos  naturelles  beautés? 

Je  sais  que  ces  grands  édifices 

Que  s'élève  la  vanité , 

Ne  souillent  point  la  pureté 

De  vos  innocentes  délices. 

Non,  voDS  n'offrez  point  à  nos  yeux 

Ces  tours  qui ,  jusque  dans  les  cieux , 

Semblent  port«r  la  guerre , 
Et  qui ,  se  perdant  dans  les  airs , 

Vont  encor  sous  la  terre 
Se  perdre  dedans  les  enfers. 

Tous  ces  b&timents  admirables , 
Ces  palais  partout  si  vantés , 
Et  qui  sont  comme  cimentas 
Du  sang  des  peuples  misérables  ; 
Enfin  tous  ces  augustes  lieux. 
Qui  semblent  taire  autant  de  dieux 

De  leurs  maîtres  superbes, 
Un  jour  trébuchant  avec  eux , 

Ne  seront  sur  les  herbes 
Que  de  grands  sépulcres  affreux. 

Hais  toi,  solitude  féconde , 

Tu  n'as  rien  que  de  saints  attraits. 

Qui  ne  s'e&ceront  jsmarâ 

Que  pat  l'écroulement  du  monde  : 

L'on  verra  l'émail  de  tes  champs 

Tant  que  la  nuit ,  de  diamants 
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■      Sèmera  rhémisphère; 
Et  tant  que  l'astre  des  saisons 

Dorera  sa  carrière , 
L'on  verra  l'or  de  tes  moissons. 

Que  si,  parmi  tant  de  merveilles, 
Nous  ne  voyons  point  ces  beaux  ronds. 
Ces  jets  où  l'onde ,  par  ses  bonds , 
Oiarme  les  yeux  et  les  oreilles , 
Ne  voyons-nous  pas  dans  tes  prés 
Se  rouler  sur  des  lits  dorés 

Cent  flots  d'argent  liquide. 
Sans  que  le  front  du  laboureur > 

A  leur  course  rapide, 
Jot^e  les  eaux  de  sa  sueur? 

La  nature  est  inimitable  ; 
Et  quand  elle  est  en  liberté , 
Elle  brille  d'une  clarté 
Aussi  douce  que  véritable. 
C'est  eUe  qui ,  sur  ces  vallons , 
Ces  bois ,  ces  prés  et  ces  sillons , 

Signale  sa  puissance  ; 
C'est  elle  par  qui  leurs  beautés , 

Sans  blesser  l'innocence. 
Rendent  nos  yeux  comme  enchantés. 


ODE  II. 

LE  PATSASK   £I(  GROS. 

Que  je  me  plais  sur  ces  montagnes , 
Qui,  s' élevant  jusques  aux  cieux. 
D'un  diadème  gracieux 
Couronnent  ces  belles  campagnes  I 
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U  DieUj  que  d'objets  ravîgsanis 
S'y  viennent  oflrir  &  mes  sens  î 

De  leurs  riches  valléeSj 
Quel  amas  brillant  et  confus 

De  beautés  rassemblées 
Éblouit  mes  yeux  éperdus  ! 

De  là  j'aperçois  les  prairies, 
Sur  les  plaines  et  les  coteaux , 
Parmi  les  arbres  et  les  eaux, 
Étaler  leurs  pompes  fleuries. 
Deçà  je  vois  les  pampres  verts 
Enrichir  cent  tertres  divers 

De  leurs  grappes  fécondes  ; 
Et  là  les  prodigues  guérets , 

De  leurs  javelles  blondes. 
Border  les  prés  et  les  forêts. 

Dessus  ces  javelles  fertiles, 

Dessus  cet  or  tout  mouvant , 
Je  vois  aussi  l'air  et  le  vent 
Promener  leurs  souffles  tranquiUes; 
Et  comme  on  voit  l'onde  en  repos 
Souvent  refriser  de  ses  flots 

La  surface  inconstante , 
Je  vois  de  ces  pompeux  sillons 

La  richesse  flottaDte 
Ondoyer  dessus  ces  vallons. 

Je  vois  ce  sacré  sanctuaire , 
Ce  grand  temple ,  ce  ssùnt  séjour 
Où  Jésus  enoùt  chaque  jour 
S'immole  pour  noas  à  son  père. 
Muse,  c'est  à  ce  doux  Sauveur 
Que  je  dois  consacrer  mon  cœur, 
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Mes  travaux  et  mes  veilles  ; 
C'est  lui  de  qui  le  puissant  bras 

Fit  toutes  ces  merveilles 
Qui  nous  fournissent  tant  d'appas. 

Ainsi  d'un  facile  langage. 
L'on  voit  ce  temple  spacieux 
S'élevant  dessus  tous  les  lieux , 
Leur  demander  un  humble  bommage, 
Et  semble  aller  au  firmament 
Publier  encor  hanteraent 

A  ces  spbères  roulantes, 
Qu'ainsi  qu'en  l'azur  lumineux 

De  leurs  voûtes  brillantes. 
Dieu  loge  en  son  sein  bienheureux. 

Je  vois  ce  cloître  vénérable. 
Ces  beaux  lieux  du  ciel  bien  aimés , 
Qui  de  cent  temples  animés 
Cachent  la  richesse  adorable. 
C'est  dans*ce  chasfe  paradis 
Que  règne  en  un  tr6ne  de  lis 

La  vi^inité  sainte  : 
C'est  là  que  mille  anges  mortels , 

D'une  étemelle  plainte , 
Gémissent  aux  pieds  des  autels. 

Sacré  palais  de  l'innocence. 
Astres  vivants,  chœurs  glorieux. 
Qui  fûtes  voir  de  nouveaux  ci«ax 
Dans  ces  demeures  de  silence, 
Non ,  ma  plume  n'entreprend  pas 
De  tracer  ici  vos  combsts. 

Vos  jeûnes  et  vos  vcàUes  : 
Il  faut ,  pour  en  bien  révérer 
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Les  augustes  merveilles. 
Et  les  taire  et  les  adorer. 

Je  vois  les  altières  futaies , 
De  qui  les  arbres  verdoyants , 
Dessous  leurs  grands  bras  ondoyants , 
Cachent  les  buissons  et  les  haies  : 
L'on  dirait  même  que  les  cieux 
Posent  sur  ces  audacieux 

Leur  pesante  machine, 
Et  qu'eux,  d'an  orgueil  nonpareil. 

Prêtent  leur  forte  échine 
A  ces  grands  trônes  du  soleil. 

Je  vois  les  fruitiers  innombrables 
Tantôt  raBgés  en  espaliers. 
Tantôt  ombrager  les  sentiers 
De  leurs  richesses  agréables. 
Hais  allons  duis  tous  ces  beaux  lieux 
Voir,  d'un  regard  plus  curieux , 

Leur  pompe  renfermée  ;  ' 
Et  voiis,  souffrez,  riches  déserts. 

Que  mon  &me  charmée 
Contemple  vos  trésors  divers. 


ODE  III. 

SESCHIFTION   DES  BOIS. 

Que  ces  vieux  royaumes  des  ombres , 
Ces  grands  bois,  ces  noires  forêts. 
Cachent  de  charmes  et  d'attrûts 
Dessous  leurs  feuillages  si  sombres  ! 
C'est  dans  ce  tranquiUe  séjour 
Que  l'on  voit  régner  nuit  et  jour 
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La  paix  et  le  silence  ; 
C'est  là  qu'on  dit  que  nos  aïeux , 

Au  siècle  d'innocence. 
Goûtaient  les  délices  des  cieux. 

C'est  là  que  cent  longues  allées 
D'arbres  toujours  riches  et  verts 
Se  font  voir  en  cent  lieux  divers. 
Droites,  penchantes,  étoilées. 
Je  vois  mille  troncs  sourcilleux 
Soutenir  le  faite  orgueilleux 

De  leurs  voûtes  tremblantes  ; 
Et  l'on  dirait  que  le  saphir. 

De  deux  portes  brillantes 
Ferme  ces  vrais  lieux  de  plaisir. 

C'est  sous  ces  épaisses  feuillées 
Que  l'on  voit  les  petits  oiseaux. 
Ces  chantres  si  doux  et  si  beaux. 
Errer  ea  troupes  émaillées; 
C'est  là  que  ces  hâtes  pieux. 
Par  leurs  concerts  harmonieux, 

Encbantent  les  oreilles , 
Et  qu'ils  célèbrent  sans  souci 

Les  charmantes  merveilles 
De  ces  lieux  qu'ils  ornent  aussi. 

Là,  d'une  admirable  structure, 
On  les  voit  suspendre  ces  nids, 
Ces  cabinets  si  bien  bâtis , 
Dont  l'art  étonne  la  nature; 
Là,  parfois,  l'un  sur  son  rameau 
Entraîne  le  petit  fardeau 
D'une  paille  volante; 
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L'autre  console,  en  trémoussant. 

Sa  famille  dolente , 
De  quelque  butin  ravissant. 

Là,  l'on  voit  la  biche  légère. 
Loin  du  sanguinaire  aboyeur. 
Fouler,  sans  crainte  et  sans  frayeur, 
Le  tendre  émail  de  la  fougère. 
Là ,  le  chevreuil  champêtre  et  doux 
Bondit  aussi  dessus  les  hous , 

En  courses  incertaines  ; 
Là,  les  cerfs,  ces  arbres  vivants, 

De  leurs  bandes  hautaines, 
Font  cent  autres  grands  bois  mouvants. 
C'est  là  qu'avec  de  doux  murmures 
L'on  entend  les  petits  Zéphyrs, 
De  qui  les  tranquilles  soupirs 
Charment  les  peines  les  plus  dures. 
C'est  là  qu'on  les  voit  tour  à  tour 
Venir  baiser  avec  amour 

La  feuille  tremblante  ; 
Là,  pour  joindre  aux  chants  des  oiseaux 

Leur  musique  éclatante , 
Ils  concertent  sur  les  rameaux.  - 

Là,  celte  chaleur  violente 

Qui ,  dans  les  champs  et  les  vallons , 

Brûle  les  avides  sillons. 

Se  fait  voir  moins  aère  et  plus  lente. 

L'œil  du  monde  voit  è  regret 

Qu'il  ne  peut  percer  le  secret 

De  ces  lieux  pleins  de  charmes 
Plus  il  y  lance.de  clartés, 

Plus  il  leur  donne  d'armes 
Contre  ses  brûlantes  beautés. 
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Que  c'est  une  chose  charmante 
De  voir  cet  étang  gracieux. 
Où,  comme  en  un  Ut  précieux, 
.  L'onde  est  toujours  calme  et  dormante  ! 
Mes  yeux,  contemplons  de  plus  près 
Les  inimitables  portraits 

De  ce  miroir  humide  ; 
Voyons  bien  les  charmes  puissants 

Dont  sa  glace  liquide 
Euchante  et  ti-ompe  tous  les  sens.  " 

Déjà  je  vois  sous  ce  rivage 
La  terre  jointe  avec  les  cieux. 
Faire  un  chaos  délicieux 
Et  de  l'onde  et  de  leur  image. 
Je  vois  le  grand  astre  du  jour 
Rouler,  dans  ce  flottant  séjour, 

Le  char  de  la  lumière  ; 
Et,  sans  offenser  de  ses  feux 

La  fraîcheur  coutumière. 
Dorer  son  cristal  lumineux. 

Je  vois  les  tilleuls  et  les  chênes , 
Ces  géants  de  cent  bras  armés , 
Ainsi  que  d'eux-mêmes  charmés, 
V  mirer  leurs  tètes  hautaines; 
Je  vois  aussi  leurs  grands  rameaux 
Si  bien  tracer  dedans  les  eaux 

Leur  mobile  peinture , 
Qu'on  ne  sait  si  l'onde,  en  tremblant , 
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Fait  trembler  leur  verdure. 
Ou  plutôt  l'air  même  et  le  vent. 

Là ,  rbirondelle  voltigeante , 
Rasant  les  flots  clairs  et  polis , 
Y  vient,  avec  cent  petits  cris. 
Baiser  son  image  naissante. 
iA,  mille  autres  petits  oiseaux 
Peignent  encore  dans  les  eaux 

Leur  éclatant  plumage  : 
L'œil  ne  peut  juger  au  dehors 

Qui  vole  ou  bien  qui  na^e 
De  leurs  ombres  et  de  leurs  corps. 

Quelles  richesses  admirables 
N'ont  point  ces  nageurs  marquetas. 
Ces  poissons  aux  dos  argentés , 
Sur  leurs  écailles  agréables? 
Ici  je  les  vois  s'assembler, 
Se  mêler  et  se  démêler 

Dans  leur  couche  profonde  ; 
Là,  je  les  vois  (Dieul  quels  atlrails!  ) , 

Se  promenant  dans  l'onde. 
Se  promener  dans  les  forêts. 

Je  les  vois ,  en  troupes  légères , 
S'élancer  de  leur  Ht  natal  ; 
Puis  tombant,  peindre  en  ce  cristal 
HUle  couronnes  passagères. 
L'on  dirait  que,  comme  envieux 
De  voir  nager  dedans  ces  lieux 

Tant  de  bandes  volantes , 
Perçant  les  remparts  entr' ouverts 

De  Ipurs  prisons  brillantes, 
Ils  veulent  s'enfuir  dans  les  airs. 
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Ëûfin ,  ce  beau  tapis  liquide 
Semble  enfermer  entre  ses  bords 
Tout  ce  que  voinit  de  trésors 
L'Océan  sur  un  sable  aride  : 
Id  l'or  et  l'azur  des  cieux 
Font ,  de  leur  éclat  précieux , 

Comme  un  ricbe  mélange  ; 
Là  l'émeraude  des  rameaux , 

D'une  agréable  frange. 
Entoure  le  cristal  des  eaux. 

Hfds  quelle  soudaine  tourmente  , 
Comme  de  beaux  stmges  trompeurs^ 
Dissipant  toutes  les  couleurs. 
Vient  réveiller  l'onde  dormante? 
Déjà  ses  flots  entre-poussés 
ïtotdent  cent  monceaux  empressés 

De  perles  ondoyantes. 
Et  n'étalent  pas  moins  d'attraits 

Sur  leurs  vagues  bruyantes 
Que  dans  leurs  tranquilles  portraits 


ODE    V. 


Mon  Dieu,  que  ces  plaines  charmantes, 
Ces  grands  prés  si  beaux  et  si  verts , 
Sous  présentent  d'appas  divers 
Parmi  leurs  richesses  brillantes  ! 
Ce  doux  air,  ces  vives  odeurs, 
Le  pompeux  éclat  de  ces  fleurs 
Dont  l'herbe  se  colore. 
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Seinble-t-U  pas  dire  à  nos  yeux 

Que  le  palais  de  Flora 
Se  lait  voir  vraimeot  en  ces  lieux? 

C'est  là  qu'on  entend  le  murmure 
De  ces  agréables  ruisseaui , 
Qui  joi^ent  lenrs  Ilots  et  les  eaux 
An  vif  émail  de  la  verdure. 
.  C'est  là  qu'en  paisibles  replis. 
Dans  les  beaux  vases  de  leurs  lits , 

Ils  arrosent  les  herbes , 
Et  que  leurs  doux  gazouillements , 

De  leurs  ondes  superbes 
Bravent  les  bruits  les  plus  charmante. 

Je  les  vois ,  au  haut  des  montagnes , 
Venir,  d'un  cours  précipité , 
Offrir  leur  tribut  argenté 
Dans  le  beau  sein  de  ces  campagnes; 
Et  là,  d'un  pas  respectueux , 
Traîner  en  cerdes  tortueux 

Leurs  sources  vagabondes, 
Et,  comme  charmés  des  beautés 

De  ces  plaines  fécondes , 
S'y  répandre  de  tous  oûtés. 

Là  ces  Hétuidres  agréables , 
Descendant,  et  puis  remontant. 
Font,  dans  leur  voyage  inc<«»st8Bt , 
Cent  labyrinthes  délectables. 
Souvent  leurs  flots,  en  s'entr'ouvpaat , 

Font  cent  Uee  flenriw  ; 
'  Le  vers  manque  dans  le  manimcnt. 
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TantAt ,  quittant  leur  lit  natal , 

Ils  bcH^ent  les  prairies 
D'une  ceinture  de  cristal. 
Là,  quand  le  jour  rapporte  uu  monde 
Le  beaa  tribut  de  sa  clarté , 
Et  que  l'ombre  et  l'obscurité 
Aentrent  dans  leurs  grottes  profondes  ^ 
Là,  dis-je,  dey  portes  daoid, 
On  voit  de  perles  et  de  miel 

Gboir  une  riche  ploie. 
Et  Flore  pour  ce  doux  trésor 

Ouvrir,  t«utft  ravie , 
Cent  petits  bassins  d'ambre  et  d'or. 
Là  l'on  voit  aussi  sur  les  herbes 
Voltiger  ces  vivantes  fleurs. 
Les  papillons  dont  les  couleurs 
Sont  si  frêles  et  si  superbes  : 
Cest  là  qu'en  escadrons  divers 
Ils  répandent  dedans  les  airs 

Mille  beautés  nouvelles , 
Et  que  les  essaims  abusés 

Vont  chercher  sous  leurs  ailes 
Les  fdeurs  que  l'Aurore  a  versés. 

C'est  là  qu'en  nombreuses  allées 
L'on  voit  mille  saules  épais. 
De  remparts  superbes  et  frais 
Ceindre  ces  plaines  émaillées  : 
Oui,  je  les  vois  de  tous  cftlés , 
En  laissant  l'édat  argenté 

De  leurs  feuillages  sombres , 
Comme  vouloir  à  ces  ruisseaux. 

Qui  dorment  sous  leurs  ombres , 
Faire  d'officieux  rideaux. 
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DES  THODPÏAnX,    BT  B  niT  GOHBAT  DE   TAUllEAnX. 

C'est  dans  c«s  campa^Des  ileurîes 
Qu'on  voit  mille  troupeaux  errants 
Aller,  en  cent  lieux  différents, 
Ronger  les  trésors  des  prairies  : 
Les  uns,  charmés  par  leur  aspect. 
En  retirent  avec  respect 

Leurs  dents  conmie  incertaines; 
Les  autres ,  d'un  cours  diligent , 

Vont  boire  en  ces  fontaines. 
Qui  semblent  des  coupes  d'argent. 

Là  l'on  voit  les  grasses  génisses, 
Se  promenant  à  pas  comptés , 
Par  des  cris  cent  fois  répétés , 
Témoigner  leurs  chastes  délices  ; 
Là  les  brebis  sur  des  buissons 
Font  pendre  cent  petits  flocons 

De  leur  neige  luisante  ; 
Les  agneaux  aussi,  bondissant 

Sur  la  fleur  renaissante , 
Lui  rendent  leur  culte  innocent. 

Là  l'on  voit,  en  troupes  superbes. 
Les  jeunes  poulains  indomptés. 
Dessous  leurs  pas  précipités , 
Faire  à  peine  courber  les  herbes  : 
Je  vois  ces  jeunes  furieux,  ' 
Qui  semblent  menacer  les  cieux 

D'une  t^te  hautaine. 
Et  par  de  fiers  hennissements. 
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S' élançant  sur  la  plaine, 
Défier  les  airs  et  les  vents. 

Hais  qneUe  horrible  violence 

Pousse  ces  taureaux  envieux 

A  troubler  la  paix  de  ces  lieux 

Sacrés  aux  charmes  du  silence? 

Déjà,  transportés  de  courroux. 

Et  sous  leurs  pieds  et  sous  leurs  coups , 

Us  font  gémir  la  terre; 
Déjà  leur  mugissante  voix. 

Comme  un  bruyant  tonnerre. 
Fait  trembler  les  monts  et  les  bois. 

Je  vois  déjà  leur  poU  qui  fume , 
Leurs  yeux  semblent  étincelants  ; 
Leurs  gosiers  secs  et  pemtelants 
Jettent  plus  de  feu  que  d'écume  ; 
La  rage  excite  leur  vigueur; 
Le  vfiincu  redevient  vainqueur  ; 

Tout  coup  fait  sa  blessure  : 
Leur  front  entr' ouvert  et  fendu 

Fait  rougir  la  verdure 
D'un  sang  péle-mële  épandu. 

Parfois ,  l'un  fuyant  en  arrière 
Se  fait  voir  pins  faible  et  plus  lent; 
Et  puis  revient,  plus  violent. 
Décharger  son  &pre  colère  : 
De  même  un  ton-ent  arrêta 
D'abord  suspend  sa  fierté. 
Remonte  vers  sa  source. 
Et  puis,  redoublant  en  fureur. 

Son  indomptable  course 
Traîne  le  ravage  et  l'horreur. 
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Pendant  cette  rude  tempête, 
L'oD  voit  les  timides  troapeaux 
Attendre  qui  des  deux  rivaux 
Les  doit  faire  enfin  sa  con^ftte; 
Hais  déjà,  l'un ,  tout  glorieux. 
Fait,  d'un  elïort  victorieux. 

Triompher  sa  furie; 
L'autre,  morne  et  plein  de  douleur. 

Va  loin,  de  la  prairie. 
Cacher  sa  honte  et  son  malheur. 

Hais  quittons  ces  tristes  spectacles  , 

uni  n'of&tmt  ria»  que  d'odieux. 

Pour  aller  visiter  des  lieux 

Où  l'on  ne  voit  que  des  miracles. 

Huse,  si  ce  combat  afi&enx 

Ta  presque  fait,  malgré  mes  voeux. 

Abandonner  ces  plaines. 
Viens  dans  ces  jardins,  non  de  fleur» 

Inutiles  et  vaines. 
Hais  d'inestimables  douceurs. 


1£S   JABSINS. 

Hee  yeux,  pourrai-je  bien  vous  ormr«  7 
Snis-je  éveillé?  Vois-je  an  jardin? 
N'est-ce  point  quelque  songe  vain 
Qui  me  place  «1  ce  lien  d«  gloire? 
Je  vois  conmie  de  nouveaux  cieux 
Où  mille  astres  délicieux 
Répandent  leur  lumière  jt 
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Et  semble  qu'en  ce  beau  séjour 

La  terre  est  héritière 
De  tous  ceux  qu'a  chassa  le  jour. 

Déjà  sur  cettfi  riche  entrée 
Je  vois  les  pavis  rougissants 
Étaler  les  rayons  luisants 
De  leur  belle  neige  empourprée. 
Dieu  !  quels  prodiges  inouïs  1 
Je  vois  oaltre  dessus  les  lis 

L'incarnat  de  la  rose , 
Je  vois  la  flamme  et  sa  rougeur 

Dessus  la  neige  édose 
Embellir  même  la  blancheur. 

Je  vois  cette  pompe  éclatante» 

Ou  plutAt  ce  petit  soleil 

Ce  doux  abricot  sans  pareil. 

Dont  la  couleur  est  si  diarmaote^ 

Fabuleuses  antiquités , 

Ne  nous  vantez  plus  les  beautés- 

De  vos  pommes  dorées  : 
J'en  vois  qui ,  d'un  or  gracieux 

Également  parées , 
Ravissent  le  goût  et  les  yeux. 

Je  vois,  sous  la  sombre  verdure. 
Ces  deox  fruits  brillants  et  pompeux 
Parer  les  murs ,  comme  orgueilleux 
D'une  inimitable  bordure  ; 
C'est  là  qu'heureusement  prassés  , 
Et  l'un  près  de  l'autre  «itassés- 

Sur  cent  égales  tiialnes, 
Ils  semblent  &ire  avec  éclat. 

De  leurs  branches  hauteiaes , 
Cent  sillons  d'or  et  d'incarnat. 
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Je  viens  à  vous ,  arbres  fertiles , 
Poiriers  de  pompe  et  de  plaisirs  , 
Pour  qui  dos  vœux  et  nos  désirs 
Jamais  ne  se  sont  vus  stériles  : 
Soit  vous  qui ,  sans  chercher  d'appui, 
Voyez  sous  vos  superbes  fruits 

Se  courber  vos  branchages; 
Soit  vous  qui ,  des  riches  habits 

De  vos  tremblants  feuillages , 
Ftùtes  de  si  vastes  tapis. 

Hais  quelle  assez  vive  peinture 
Suffît  pour  tracer  dignement 
Tout  le  pompeux  ameublement 
Dont  vous  a  parés  la  nature? 
Vous  ne  présentez  à  nos  yeux 
Que  les  fruits  les  plus  précieux 

Qu'ait  cultivés  Pomone; 
Ils  ont  eu  le  lis  pour  berceau  ^ 

L'émeraude  est  leur  tr6ne. 
L'or  et  la  pourpre  leur  manteau. 

Je  les  vois  ,  par  un  doux  échange , 
Ici  mûris,  et  là  naissants. 
De  leurs  fruits  blonds  et  verdissants 
Faire  un  agréable  mélange; 
J'en  vois  même  dedans  leur  fleur 
Garder  encore  la  splendeur 

De  leur  blanche  couronne. 
Et  joindre  l'espoir  du  printemps 

Aux  beaux  fruits  dont  l'automne 
Rend  nos  vœux  à  jimiais  contents. 

Je  sais  qudie  auguste  matière 
('ouvait  sur  mes  sombres  crayons 
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Jeter  encore  les  rayons 
De  son  éclatante  lumière; 
Hais  déjà  l'unique  flambeau, 
Allant  se  plonger  dedans  l'eau , 

A  fait  place  aux  ténèbres  ; 
Et  les  étoiles ,  à  leor  tour. 

Comme  torches  funèbres , 
Font  les  funérailles  du  jour. 

J'entends  l'innocente  musique 
Des  flûtes  et  des  chalumeaux 
Saluer  l'ombre  en  ces  hameaux 
D'une  sérénade  rustique  : 
L'ombre  qui ,  par  ses  doux  pavots , 
Venant  enfin  faire  aux  travaux 

Une  paisible  guerre , 
Fait  que  ces  astres  précieux, 

P&lissant  sur  la  terre , 
Semblent  retourner  dans  les  cieux. 

A.  B.  Qaelle  dit&^nce  entre  cea  vers  et  les  vers  SAOtaiitl  C'est 
ainsi  que  commencent  les  graïkdB  bommes.  (L.  R.  ) 


FIN   BU     PAISA6E    Dfc    PORT-BOYAt. 
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LA  NYMPHE  DE  LA  SEINE. 

A  LA  REINE. 

Grande  reine,  de  qui  les  charmes 
S'assujettissent  tous  les  cceurs. 
Et,  de  nos  discordes  vainqueurs. 
Pour  jamais  ont  tari  nos  larmes; 
Princesse,  qui  voyez  soupirer  dans  vos  fers 
Un  roi  qui  de  son  nom  remplit  tout  l'univers , 
Et,  faisant  son  destin,  faites  celui  du  monde. 
Régnez ,  beUe  Thébèse  ,  en  ces  aimables  lieux 

Qu'arrose  le  cours  de  mon  onde. 
Et  que  doit  éclairer  le  feu  de  vos  beaujc  yeux. 

Je  sois  la  Nymphe  de  la  Seine  : 
Ceet  moi  dont  les  illustres  bords 
Doivent  posséder  les  trésors 
Qui  rendaient  l'EspagTie  si  vaine. 

Ils  sont  des  plus  grands  rois  l'agréable  séjour  ; 

Ils  le  sont  des  plaisirs,  ils  le  sont  de  l'amour. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  l'air  qu'on  y  respire. 

Je  re^is  les  tributs  de  cent  fleuves  divers; 
Hais  de  couler  sous  votre  empire. 

C'est  plus  que  de  régner  sur  l'empire  des  mers. 

Oh  !  que  bientôt  sur  mon  rivage 
On  verra  luire  de  beaux  jours  ! 
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Oh  !  combien  de  nouTeaux  Amours 

Me  viennoit  d«3  rires  da  Tagel 
Uue  de  nonvellea  fletm  T<Hit  nalfn  sous  voe  pM  ! 
Que  je  vois  apcès  toub  de  grkom  et  d'appas 
Qui  s'en  vont  amener  une  saîscm  nourdle  ! 
L'air  sera  toison  calme  et  le  oiel  fonjonre  <Uir  ; 

Et  près  d'une  saison  si  belle 
L'Age  d'or  serait  pris  pour  \m  siècle  de  fer. 

Oh  !  <pi' après  de  rudes  tempdtes 

U  est  agréable  de  voir 

Que  les  Aquilons ,  sans  pouvoir. 

N'osent  ^us  gronder  sur  nos  t^tes  ! 
Que  le  r^toB  est  doux  après  de  longs  travaux  !  . 
Qu'on  aime  le  plûsir  qui  suit  beaucoup  de  maux  ! 
Qu'après  un  long  hiver  le  printemps  a  de  chaimeê  ! 
Aussi ,  quoique  ma  j«ie  excède  mes  souhaits , 

Qui  n'aurait  point  senti  d'alarmes 
Pourrait-il  bien  juger  des  douceurs  de  la  paixî 

J'avais  perdu  toute  espérance , 

Tant  chacun  croyait  malaisé 

Que  jamais  le  d^-apaisé 

Dût  rendre  le  calme  i  la  France  : 
Mes  champs  avaient  pwdu  leurs  moissons  et  leurs  flous  ; 
Je  roulais  dans  mon  sein  moins  de  flots  que  de  pleurs  > 
La  tristesse  et  l'e&oi  dcuninaient  sur  mes  rives  ; 
Chaque  jour  m'apportait  quelques  malheurs  nouveaux  ; 

Mes  Nymphes  pftlea  et  crîùnlives 
A  peine  s'assuraient  dans  le  fond  de  mes  eaux. 

De  tant  de  malheurs  affligée , 
Je  parus  un  jour  sur  mes  bords. 
Pensant  aux  funestes  disoords 
Qui  m'ont  si  longtemps  outragée; 
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Lorsque  d'as  vol  soudain  je  vis  fondre  des  cieux 
Amour,  qui ,  me  flattant  de  la  voix  et  des  yeux  : 
«  Triste  Nymphe,  dit41,  ne  te  mets  plus  en  peine; 
«  Je  te  prépaie  ud  sort  si  charmant  et  si  doux, 

a  Que  bientôt  je  veux  que  la  Seine 
«  Rendetont  l'univers  de  sa  gloire  jaloux. 

«  Je  t'amène,  après  tant  d'années , 

«  Une  paix  de  qui  les  douceurs , 

«  Sans  aucun  mélange  de  pleurs,  . 

n  Feront  couler  tes  destinées. 
«  Hais  ce  qui  doit  passer  tes  plus  hardis  souhaits , 
a  Une  reine  viendra  sur  les  pas  de  la  paix. 
a  Comme  on  voit  le  soleil  marcher  après  l'aurore, 
o  Des  rives  du  couchant  elle  prendra  son  cours; 

«  Et  cet  astre  surpasse  encore 
u  Celui  que  l'Orient  voit  naître  tous  les  jours. 

■  Non  que  j'ignore  la  vaillance 
«  Et  les  miracles  de  ton  roi, 
«  Et  que ,  dans  ce  commun  effiroi, 
«  Je  doive  craindre  pour  la  France. 

a  Je  sais  qu'il  ne  se  plaît  qu'au  milieu  des  hasards  ; 

«  Que  livrer  des  combats  et  forcer  des  remparts 

n  Sont  de  ses  jeunes  ans  les  délices  suprêmes. 

«  Je  sais  tout  ce  qu'a  fait  son  bras  victorieux  ; 
u  El  que  plusieurs  de  nos  dieux  mêmes 

K  Par  de  moindres  exploits  ont  mérité  les  cieux. 

a  Hais  c'est  trop  peu  pour  son  courage 

«  De  tous  ces  exploits  inouïs  : 

«  II  &ut  désormais  que  LouiS 

a  Entreprenne  un  plus  grand  ouvrage. 
<i  11  n'a  qoB  trop  tenté  le  hasard  des  combats  ; 
«  L'Espagne  sait  assez  la  valeur  de  son  bras; 
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H  Assez  elle  a  fourni  de  lauriers  à  sa  gloire  : 
>  U  faut  qu'il  eu  enge  autre  chose  en  ce  jour, 

a  Et  que ,  pour  dernière  victoire , 
«  Elle  fournisse  encore  tm  myrte  à  son  amour. 

«  TuiBÈSE  est  l'illustre  conquête 

«  Où  doivent  tendre  tous  ses  vœux  ; 

«  Jamais  un  myrte  plus  fameux 

a  Ne  saurait  couronner  sa  tète, 
o  Le  ciel ,  qui  les  avait  l'un  pour  l'autre  formés , 
<(  Voulut  que  d'un  même  or  leurs  jours  fussent  tramés. 
K  Elle  est  digne  de  lui  comme  il  est  digue  d'elle  ; 
u  Des  reines  et  des  rois  chacun  est  le  plus  grand  ; 

<t  Et  jamais  conquête  si  belle 
«  Ne  mérita  les  vœux  d'un  si  grand  conquérant. 

«  A  son  exemple ,  tous  les  princes 

a  Ne  songeront  plus  désormais 

«  Qu'à  faire  refleurir  la  paix 

«  Et  le  calme  dans  leurs  provinces. 
a  L'abondance  partout  ramènera  les  jeux, 
a  Les  regrets  et  les  soins  s'enfuiront  devant  eux; 
K  Toutes  craintes  seront  pour  jamais  étouffées, 
«  Les  glaives  renfermés  ne  verront  plus  le  jour, 

t  Ou  bien  se  verront  en  trophées , 
■  Par  les  mains  de  la  Ptux,  consacrés  à  l'Amoar. 

«  Cependant  Louis  et  Th^bëse 

<  Passeront  leur  &ge  en  ces  Ueux; 

f  Et ,  plus  satisfaits  que  les  dieux, 

a  Boiront  le  nectar  à  leur  aise. 
a  Je  leur  ferai  cueillir,  par  de  longues  faveurs, 
K  Tout  ce  que  mon  empire  a  de  fruits  et  de  fleurs  ; 
«  Je  bannirai  loin  d'eux  tout  sujet  de  tristesse; 
«  Je  serù  dans  leur  cœur,  je  serai  dans  leurs  yeux; 
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«  Et  c'est  pour  les  anivre  sans  cease 
«  Que  tu  me  voii  quitter  la  demeure  des  cieox. 

a.  Les  plaisirs  Tiendront  sur  mes  traces 

«  Charmertes  peuples  réjouis. 

a  La  Victoire  soma  Lonu, 

a  Thérèse  amftnem  les  Grâces. 
«  Les  dieox  mtoies  viendront  passer  ici  lears  jours. 
«  Ton  repos  en  dnrée  Calera  ton  oonrs, 
«  Mars  de  ses  cmantés  n'y  fera  plus  d'é{n«aTeE  ; 
"  La  gloire  de  ton  nom  remplira  l'anirerB  ; 

a  Et  la  Seine,  sur  tous  lesflenorves, 
«  Sera  co  que  Thétis  est  sor  tontes  les  mera. 

o  Hais  il  est  temps  que  je  me  rende 

«  Vers  le  bel  astre  de  ton  roi  ; 

■  Adieu,  Nympbe,  oonsole>toi 

s  Sur  une  espérance  si  grande. 
«  Thérèse  va  venir,  ne  rApands  plus  de  plears; 
«  Prépare  seulement  des  lauriers  et  des  fleurs, 
«  Afin  d'en  faire  hommage  à  sa  beauté  suprême,  n 
Ainsi  finit  Amonr,  me  laiisuit  A  ces  mots  : 

Et  je  coarus ,  &  l'heure  même. 
Conter  mon  aventiire  aux  NympJMS  de  mes  flots. 

0  dieux  1  (pK  la  seule  pensée 

De  voir  un  astre  si  charoant 

Leur  fit  oublier  promptemeot 

Toute  leur  misère  passée  '. 
Que  le  Tage  souUiitl  qoela  forent  ses  transports' 
Quand  l'Amour  lui  ravit  l'ornement  de  ses  bords! 
Et  que  pour  hâ  la  guerre  etl  été  moins  A  craindre  ! 
Ses  Nymphes,  de  regret ,  prirent  toutes  le  deuil  ; 

Etn  leurs  Jours  pouvaient  s'éteindre, 
La  douleur  aurait  pu  les  conduire  au  cercueil. 


...Google 


DE  LA  SEINE.  a 

Ce  fut  alors  que  les  nuages 

Dont  nos  jours  étaient  obscoroîs 

Devant  vous  furent  éclaircis , 

Et  n'enfantèrent  fias  d'orages. 
Nos  maux  de  votre  main  eurent  leur  guérison  ; 
Vos  yeux  d'un  nouveau  jour  peigoireat  l'horiaon  ; 
La  terre,  sous  vos  pas ,  devint  mâme  fertile. 
Le  soleil ,  étonné  de  tant  d'effets  divers , 

Eut  peur  de  se  voir  inutile. 
Et  qu'un  autre  que  lui  n'éclair&t  l'univers . 

L'impatiente  Aenonmiée, 

Ne  pouvant  cacher  ses  transports. 

Tint  m'entretenir  sor  ces  bords 

De  l'objet  qui  l'avait  charmée. 
0  dieux  !  que  ses  discours  accrurent  mes  désirs  ! 
Que' je  sentis  dès  lors  de  joie  et  de  plaisirs 
K  vous  ouïr  nommer  si  charmante  et  si  belle  ! 
Sa  voix  senle  arrêta  la  course  de  mes  eaux; 

■    Les  Zéphyrs,  en  foule  autour  d'elle, 
Cessèrent  pour  l'ouïr  d'agiter  mes  roseaux. 

Tout  l'or  dont  se  vante  le  Tage, 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords  ■ 

Vit  jamais  briller  de  trésors, 

Semblait  être  sur  mon  rivage. 
Qu'était-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil , 
Dès  qu'on  jetait  les  yeux  sur  l'édat  nonpareil 
Dont  vos  seules  beautés  voua  avaient  entourée  ? 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  am  dieux , 

Et  moins  digne  d'être  adorée , 
Lorsqu'on  nouvdle  reine  elle  entra  dans  les  cieux. 

fié^»  donc  ,  princesse  adorable , 
Sans  jamais  quitter  le  séjour 
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464  SUR  LA  CONVALESCENCE 

De  ce  beau  rivage,  où  l'amonr 

Vous  doit  être  si  fovorable. 
Si  l'on  en  croit  ce  dieu ,  vous  y  devez  cueillir 
Des  roses  qiie  sa  main  gardera  de  vieillir , 
Et  qui  d'aucun  hiver  ne  craindront  l'insolence  ; 
Tandis  qu'on  nouveau  Mars,  sorti  de  votre  sein . 

Ira  couronner  sa  vaillance 
De  la  palme  qui  croit  aux  rives  du  Jourdain. 


SUR  LA  CONVALESCENCE  DU  ROl. 


Revenez,  troupes  fugitives , 
Pisdsirs,  Jeux,  Gr&ces,  Ris,  Amours 
Qui  (Voyiez  déjà  sur  nos  rives 
Entendre  le  bruit  des  tambours  ; 
Loms  vit;  et  la  perfidie 
De  l'insolente  maladie 
Qui  l'avait  osé  menacer. 
Pareille  à  ce»  coups  de  tonnerre 
Qui  ne  font  que  bruire  et  passer, 
N'a  fejt  qu'épouvanter  la -terre. 

Hais  vous  ne  sauriez  vous  résoudre 
A  venir  siiât  en  des  lieux 
Où  vous  avez  cru  que  la  foudre 
Était  prête  &  tomber  des  cieux  ; 
Et ,  dans  la  frayeur  où  vous  êtes , 
Vous  avez  beau  voir  sur  vos  tètes 

'  Cette  ode  fut  composée  à  l'occasion  de  la  rougeole  dont  I/ima  XIV 
rat  attaqué  ta  S  juin  1663.  (A.) 
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DU  BOI. 

Le  ciel  tout  k  fait  éclairci , 
Vous  De  TOUB  rassurez  c[a'à  peine , 
Et  n'osez  plus  paraître  ici 
Oue  LoDis  ne  vous  y  ramène. 

Tel,  sur  l'empire  de  Neptune, 
Parait  le  timide  nocher 
Qu'un  excès  de  bonne  fortune 
A  sauvé  d'un  affreux  rocher  : 
Ses  yeux,  où  la  mort  parait  peinte , 
Regardent  long^mps  avec  crainte 
L'horrible  sommet  de  l'écueil  ; 
£t,  le  voyant  si  redoutable, 
Il  tremble  encore  ;  et  le  cercueil 
Lui  parait  presque  inévitable. 

Hais,  à  moins  que  d'Mre  insensible, 
Pouvait-on  n'èta-e  point  troublé? 
Malgré  leur  constance  invincible . 
Les  Vraius  mêmes  ont  tremblé  : 
Elles  craignaient  que  l'Injustice , 
Levant  toute  barrière  an  Vice , 
Ne  leur  Qt  des  maux  inouïs  ; 
Et,  sous  la  conduite  d'Astrée , 
Si  nom  eussions  perdu  Louis , 
Allaient  quitter  cette  contrée. 

Vous  savez  que  s'il  vous  caresse 
Pour  se  dëlasser  quelquefois. 
Il  donne  toute  sa  tendresse 
Aux  vertus  dignes  des  grands  rois. 
Et  qu'il  suit  bien  d'autres  maximes 
Que  ces  princes  peu  magnanimes. 
Qui  n'aspirent  à  rien  de  beau , 
Qu'un  honteux  loisir  empoisonne , 


D,g,l,..cbyGOOglC 


;   ■  SUR  LA  CONVALESCENCE 

El  qu'oa  voit  descendre  au  tombeau 
Sans  être  pleures  de  personne. 

En  cette  aventure  funeste 

Tout  le  monde  a  versé  des  pleurs; 

Jamais  la  colère  céleste 

N'avait  plus.efirayé  les  coeurs  : 

Non  pas  même  au  temps  de  nos  pères , 

Lorsque  les  destins  trop  sévères 

Éteignirent  ce  beau  soleil , 

Henri,  dont  t'éclat  admirable 

Promettait  un  siècle  pareil 

A  celui  que  chante  la  Fable. 

Ce  que  ni  l'aïeul  ni  le  père 

N'ont  point  fait  au  siècle  passé. 

Aujourd'hui  la  France  l'espère 

Du  grand  roi  qu'ils  nous  ont  laissé  : 

Et  si  1»  Fortune  irritée , 

Par  une  fin  précipitée , 

Ëdt  traversé  notre  repos. 

Nous  pourrions  bien  dire  à  cette  heure 

Que  le  ciel  donne  les  héros 

Seulement  afin  qu'on  les  pleure. 

Je  sais  que  sa  gloire  devance 
Le  cours  ordinaire  du  temps , 
Et  que  sa  merveilleuse  enfance 
Est  pleine  d'exploits  éclatants; 
Qu'il  a  plus  forcé  de  murailles , 
Plus  gagné  d'illustres  batailles. 
Que  n'ont  fait  les  plus  vieux  guerriers  : 
Aussi  les  Parques,  étonnées, 
Croyaient,  en  comptcmt  ses  lauriers. 
Qu'il  avEiit  vécu  trop  d'années. 


D,g,l,..cbyGOOglC 


DU  ROI. 
Hais  enfin ,  quoique  la  Victoire 
S'empresse  à  le  couvrir  d'honneur, 
11  n'est  point  content  de  sa  gloire. 
S'il  n'achève  notre  bonheur  : 
Il  veut  que  par  toute  la  France 
La  paix  ramène  l'abondance , 
Et  prévienne  tous  nos  besoins; 
Que  les  biens  nous  cheroheot  en  foule. 
Et  que  sans  murmures  ni  soins 
Son  aimable  règne  s'écoule. 

Qu'il  vive  donc,  et  qu'il  jouietw 
Des  fruits  de  sa  haute  valeur  : 
Que  devant  lui  s'évanouisse 
Toute  apparence  de  douleur  ; 
Qu'auprès  des  beaux  yeux  de  Thérèse 
Son  grand  cœur  respire  &  son  aise. 
Et  que  de  leurs  chastes  amours 
Naisse  une  famille  féconde 
A  qui ,  comblé  d'heur  et  de  jours. 
Il  puisse  partager  le  monde. 

Et  vous ,  conspirez  à  sa  joie , 
Amours.  Jeux,  Ris,  Grftces,  Plaisirs, 
'  Et  que  chacun  de  vous  s'emploie 
A  satisfaire  ses  désirs  : 
Empêchez  que  son  grand  courage 
Qui  dans  mille  taivaux  l'engage , 
Ne  le  fasse  trop  tôt  vieillir  : 
Rendez  ses  beaux  jouis  toujours  calmes. 
Et  &itefr-lui  toujours  cueillir 
Autant  de  roses  que  de  palmes. 
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LA  BENOMMËE 
IH. 

LA  RENOMMÉE  AUX  MUSES. 


Oq  allait  oubUer  1^  Biles  de  Mémoire; 

Et,  parmi  les  mortels, 
L'Ignorance  et  l'Erreur  allaient  ternir  leur  gloire , 

Et  briser  leurs  autels  : 

11  fallait  qu'un  héros ,  de  qui  la  terre  entière 

Admire  les  exploits, 
Leur  offrit  un  asile ,  et  fournit  de  matière 

A  leurs  divines  voix. 

Elles  étaient  au  ciel;  et  la  Nymphe  qui  vole 

Et  qui  parle  toujours 
Ne  les  vit  pas  plutôt,  qu'elle  prit  la  parole. 

Et  leur  tint  ce  discours  : 

i>  Puisqu'un  nouvel  Auguste  aux  rives  de  la  Seine 

«  Vous  appelle  en  ce  jour, 
«  Muses,  pour  voir  Loiris ,  abandonnez  sans  peine 

a  Le  céleste  séjour. 

«  Aussi  bien  voyez-voiis  que  plusieurs  des  dieux  même , 

a  De  sa  gloire  éblouis, 
a  l^riseni  moins  le  nectar  que  le  plaisir  extrême 

«  D'être  auprès  de  Louis. 

u  A  peine  oiarchaitr-il ,  que  la  fille  sacrée 

«  Qui  se  plaît  aux  combats , 
«  Et  Thémis,  qui  préside  aux  balances  d'Astrée, 

0  Conduisirent  ses  pas. 

«  Les  Vertus,  qui  dès  lors  suivirent  leur  exemple, 
«  Virent  avec  plaisir 
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AEX  MUSES.  41 

R  Que  le  cœur  de  Louis  étadt  le  plus  beau  temple 
a.  Qu'elles  pusseat  choisir. 

«  Aussi  prompte  que  tout,  nous  vîmes  la  Victoire 

«  Suivre  ses  étendards, 
I  Jurant  qu'à  si  haut  point  elle  mettrait  sa  gloire. 

o  Qu'on  le  prendrait  pour  Mars. 

«  Ou  sait  qu'elle  marchait  devant  cet  Alexandre , 

«  Et  que,  plus  d'une  fois, 
H  Elle  arrêta  la  Paix  toute  prête  à  descendre 

«  Sur  l'empire  françois. 

n  Mais  enfin  ce  héros,  plus  craint  que  le  tonnerre, 

a  Après  tant  de  hauts  faits, 
«  A  trouvé  moins  de  gloire  à  conquérir  la  terre 

«  Qu'à  ramener  la  Paix. 

u  Ainsi,  près  de  Lodis,  cette  aimable  déesse 

a  Établit  son  séjour; 
a  £t  de  mille  autres  dieux ,  qui  la  suivent  sans  cesse , 

«  Elle  peupla  sa  cour. 

0  Entre  les  déités  dont  l'immortelle  gloire 

«  Parut  en  ces  bas  lieux , 
u  On  vit  venir  Thébëse  ;  et  sa  beauté  fit  croire 

«  Qu'elle  venait  des  cieux. 

<  Vous-même,  en  la  voyant,  avouerez  que  l'aurore 

n  Jette  moins  de  clartés, 
i  Eùt-eUe  tout  l'éclat  et  les  habits  encore 

a.  Dont  TOUS  la  revêlez. 

H  Hais,  quoique  dans  la  paix  Louis  semble  se  plaire , 

«  Quel  orgueil  aveuglé 
«  Osera  s'exposer  aux  traits  de  sa  colère 

a.  Sans  en  être  accablé  ? 
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470  LA  RENOMMÉE 

■  Ab  !  si  ce  grand  héros  vous  partdt  plein  de  charmes 

n  Dans  le  sein  de  la  paix, 
M  Que  vos  yeux  le  vefpont  terrible  sous  les  armes, 

«  S'il  les  reprend  jamais! 

«  Vous  le  verrez  voler,  plus  vite  que  la  foudre , 

«  Au  milieu  des  hasards , 
«  Faire  ouvrir  les  cités ,  ou  renverser  en  poudre 

«  Leurs  superbes  remparts. 

«  Qu'il  fera  beau  dianter  tant  d'illustres  merveilles 

«  Et  de  faits  inouïs: 
«  Et  qu'en  si  beau  sujet  vous  plairez  aux  oreille» 

«  Des  peuples  de  Locis  ! 

B  Songez  de  quelle  ardeur  vous  serez  échauffées , 

«  Quand ,  pour  voue  écouter, 
R  Vous  trouverez  ce  prince  k  l'ombre  des  trophées 

a  Qu'il  viendra  de  planter  1 

a  Ainsi  le  grand  Achille ,  assis  près  des  murailles 

«  Où.  l'on  pleurait  Hector, 
«  De  ses  braves  aïeux  écoutait  les  batailles , 

«  Et  les  siennes  encM". 

«  Quoi  que  fasse  Lotus,  soit  en  paix,  soit  en  gueire, 

«  11  vous  peut  inspirer 
«  Des  chants  harmonieax  qui  de  toute  la  terre 

«  Vous  feront  admirer. 

«  Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  l'amont  d'Eurydice  : 

n  Quoi  qu'on  dise  de  lui , 
«  Le  Strymon  n'a  rien  vu  que  la  Seine  ne  puisse 

«  Voir  encore  aujourd'hui. 

«  Je  vous  promets  bien  plus  :  la  Fortune ,  sensi(»fe 
«  A  des  charmes  si  doux. 
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.  AUX  MUSES. 

«  Laissera  désonnais  la  rigueur  inflexible 
«  Qu'elle  eut  toujours  pour  vous. 

«  En  vain  de  vos  lauriers  on  se  parait  la  tète; 

«  Et  vos  chantres  fameux 
«  Étaient  les  plus  sujets  aux  coups  de  la  tempête , 

a  Et  les  plus  malheureux. 

H  C'est  en  vain  qu'autrefois  les  lions  et  les  arbres 

o  Vous  suivaient  pas  &  pas  : 
«  La  Fortune,  toi^ours  plus  dure  que  les  marbres, 

M  Ne  s'en  émouvait  pas. 

«  Mais  ne  la  craignons  plus  :  Loris  contre  sa  haine 

u  Vous  protège  ai^ourdliui  ; 
«  Et,  près  de  cet  Auguste,  un  illustre  Mécène 

«  Vous  promet  son  appui. 

<i  Les  soins  de  ce  grand  homme  apaiseront  la  rage 

(I  De  vos  fiers  ennemis; 
«  Et,  quoi  qu'il  vous  promette,  il  fera  davantage 

«  Qu'il  ne  vous  a  promis. 

«  Venez  donc,  puisque-  enfla  vous  ne  sauriez  élii-e 

«  Un  plus  charmant  séjour 
«  Que  d'être  auprès  d'un  roi  dont  le  mérite  attire 

M  Tant  de  dieux  à  sa  cour. 

a  Moisnème  auprès  de  lui  je  ferais  ma  demeure . 

a  Si  ses  exploits  divers 
u  Ne  me  contraigoairait  pas  de  v<der  k  toute  heure 

«  Au  bout  de  L'anivers.  • 

Là  finit  sou  discours;  et  la  troupe  immortelle 

Qui  l'avait  écouté 
Voulut  voir  le  héros  que  la  Nymphe  fidèJ*. 

Leur  avait  tant  vanté. 
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47»  ODE  TIRÉE 

Sa  présence  efiaça  dans  leur  Ame  charmée 

Le  souvenir  des  cieux  ; 
Et,  dans  le  même  instant,  la  prompte  Renonunée 

L'alla  dire  en  tous  lieux. 


IV. 

TIKÏE  DD  fsjluhe  xvir. 

Diligam  te,  Dominé,  etc. 
Je  t'aimerai ,  bonté  suprême , 
Mon  défenseur  et  mon  salut. 
Grand  Dieu  I  d'un  cœur  plein  de  toi-même 
Daigne  accepter  l'humble  tribut! 
De  mes  rivaux  la  haine  impie 
Attaquait  mon  sceptre  et  ma  vie  ; 
Ttt  sauves  ma  gloire  et  mes  jours  : 
En  rendre  gr&ce  à  ta  tendresse , 
C'est  assurer  à.  ma  faiblesse 
Un  nouveau  droit  à.  tes  secours. 

Déjà,  dans  mon  &me  éperdue 

La  mort,  répandant  ses  terreui^i, 

Présentait  partout  à  ma  vue 

Et  ses  tourments  et  ses  horreurs  : 

Ha  perte  était  inévitable; 

J'invoquai  ton  nom  redoutable  , 

Et  tu  fus  sensible  à  mes  cris  : 

Tu  vis  leur  trame  sacrilège , 

Et  ta  {ùété  rompit  le  piège 

Où  leurs  cwnplols  m'avaient  surpris. 

Tu  dis,  et  ta  voix  déctmcerte 
L'ordre  étemel  des  éléments; 
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DO  PSAUME  XVII 

Sous  tes  ■pas  la  terre  entr'ouverte 
Voit  cbasceler  ses  fondemeots. 
Dans  sa  frayeur  le  ciel  s'abaisse; 
Devant  ton  trône  une  ombre  épaisse 
Te  dérobe  aux  yeux  des  vivants  ; 
Des  Chérubins,  dans  le  silence , 
L'aile  s'étend  ;  ton  char  s'élance 
A  travers  les  feux  et  les  vents. 

Au  devant  des  pâles  victimes 
Que  poursuit  ton  glaive  perçant. 
Prête  à  sortir  de  ses  abîmes, 
La  mer  accoort  en  mugissant; 
Intéressés  à  ta  vengeance. 
Tous  les  fléaux ,  d'intelligence , 
S'unissent  pour  leur  châtiment  : 
Du  monde  près  de  se  dissoudre , 
Le  chaos ,  eo  proie  à  la  foudre , 
N'est  plus  qu'un  vaste  embrasement. 

Quand  tu  soulèves  la  nature 
Contre  leurs  projets  inhumains , 
Tu  récompenses  ma  droiture 
Et  l'innocence  de  mes  mains. 
Malgré  le  siècle  et  ses  maximes , 
Tu  vis  mon  coboi  exempt  de  crimes  : 
PouvEut-il  en  vain  t'implorert 
Dans  mon  transport  vif  et  sincère , 
Quels  seront  mes  soins  à  te  plaire , 
Et  mon  ardeur  à  l'épurer! 

De  ton  amour  et  de  ta  crainte 
Ce  cœur  à  jamais  pénétré 
Sera  fidèle  à  ta  loi  sainte  ; 
Et  mon  triom^e  est  assuré. 
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I  ODE  TIREE 

L'impie  aux  traits  de  ta  justice 
Croit  échapper  ;  mais  le  supplice 
T6t  ou  tard  atteint  les  pécheurs. 
Toujours  propice  aaa.  Ames  pores, 
C'est  sur  nos  mœurs  que  tu  mesures 
Tes  di&timents  et  tes  foveors. 

Tel  est  l'arrêt  de  ta  sagesse  ; 

Tu  soutiens  l'humble  vertueux , 

Et  tu  confonds  la  folle  ivresse 

Du  crimind  présomptueux. 

Cest  pour  toi  que  je  prends  les  armes  : 

Parmi  le  trouble  et  les  alarmes 

Ëdaire  ma  faible  raison  ; 

Guide  mes  pas;  et,  dans  mon  zèle, 

Il  n'est  rempart  ni  citadelle 

Que  je  ne  force  en  ton  saint  nom. 

Tu  me  reprends,  ta  me  consoles; 
Et  le  miel  a  moins  de  douceur  ' , 
L'or  est  moins  pur  que  les  paroles 
Que  tu  fais  entendre  à  mon  cœur. 
Quel  dieu  plus  saint,  plus  adorable , 
Daos  ses  conseils  plus  admirable , 
Plus  magnifique  en  SM  bienfaits  ! 
Même  au  milieu  de  ta  vengeance , 
Combien  de  fois  ton  indulgence 
M'en  a-t-elle  adouci  les  tr&its  ! 

Tu  mets  un  terme  à  ta  justice , 
Et  t(m  courroux  s'est  apaisé  ; 
Ta  main  m'enlève  au  {wécipice 
Que  les  méchants  m'avaient  creusé  : 

Psaume  xviii,  vers.  11,  (J¥«(f  ie  Haei»t.) 
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DU  PSAUME  XVÎI. 

Tel  ils  m'ont  vu  dans  ma  jeunesse , 
Par  les  secours  de  ta  tendresse , 
Renverser  leurs  desseins  pervers , 
Tromper  leur  rage ,  et,  surto&aile'. 
Prendre  l'essor  de  l'hirondeUe  *, 
Et  m' envoler  dans  les  déserts.. 

Dieu  des  t)atailles,  dieu  terrible. 

Tu  m'instruis  dans  l'art  des  combats! 

Je  te  dois  la  force  invincible 

Qui  soutient  mon  cœur  et  mon  bras*  : 

Ce  bras ,  armé  pour  leur  supplice , 

Ne  cessera,  sous  ton  auspice, 

De  triompher  et  de  punir. 

Oui,  dans  le  sang  de  tes  victimes. 

De  leur  blasphème  et  de  leurs  crimes 

J'abolirai  le  souvenir. 

Tandis  qu'en  proie  à  l'anathème , 
Ils  pousseront  en  vain  des  cris 
Vers  les  humains,  vers  le  dieu  même 
Dont  la  fureur  les  a  proscrits , 
Sous  mon  règne  heureux  et  tranquille 
Je  verrai  mon  peuple  docile 
H'offrir  le  tribut  de  son  cœur. 
L'étranger,  forcé  de  me  craindre, 
Sera  réduit  lui-même  à  feindre 
Va  zèle  ardent  pour  son  vainqueur. 

Tous  ces  succès  sont  ton  ouvrage; 

'  Ou ,  pour  érilec  la  liaison  des  deux  ferc«ts  : 
Tel  Jidii,  porW  nr  Ion  aik, 
Jipria  r««(»r  de  rUroaddle 
Et  m'niTOUI  dans  let  iéttrlM.  (  IVolc  de  Racint.  ) 

'  Psaume  x,  vers.  1.  {«oie  de  Ratine.) 
*  pHumex,  vers.   1.  {Noleie  Katint.) 
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ODE  TIRÉE  DC  PSAUME  XVIl. 
Et  tn  me  vois  en  ce  grand  jour , 
Dieu  dlsrael,  en  rendre  hommage 
A  ton  pouvoir,  A  ton  amour. 
Étends  tes  soins  jusqu'à  ma  race  : 
A  mes  enfants,  avec  la  gr&ce. 
Transmets  ma  gloire  et  mes  États  : 
Peux-tu  signaler  ta  puissance 
Avec  plus  de  magnificence 
Qu'en  protégeant  les  potentats! 


FIN     I>F8    ODBS. 
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IDYLLE   SUR   LA  PAIX. 


Un  plein  repos  favorise  vos  vœux  : 
i>eaples,  chantez  la  Paix,  qui  tous  rend  tous  heureux. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  : 
Chantons,  chantons  la  Paix,  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Charmante  Paix,  délices  de  la  terre. 
Fille  du  ciel,  et  mère  des  plaisirs, 

Tu  reviens  combler  nos  désirsj 
Tu  bannis  la  terreur  et  les  tristes  soupirs, 

Malheureux  enfants  de  la  guerre. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  : 
Chantons,  chantons  la  Paix,  qui  nous  rend  toia  heureux. 

Tu  rends  le  fils  à  sa  tremblante  mère  ; 
Par  toi  la  jeune  épouse  espère 
D'être  longtemps  unie  à  son  époux  aimé  ; 

De  ton  retour  le  laboureur  charmé 
Ne  craint  plus  désormais  qu'une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a  semé  ; 
Tu  pares  nos  jardins  d'une  grâce  nouvelle; 
Tu  rendis  le  jour  plus  pur,  et  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  : 
Chantons,  chantons  la  Paix,  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Hais  quelle  main  puissante  et  secourable 
A  rappelé  du  ciel  cette  Paix  adorable? 
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Qoel  dieu,  sensible  aux  vœax  de  L'univers, 
A  replongé  la  Discorde  aux  enfers? 

Déjà  grondaient  les  horribles  tonnerres 

Par  qui  sont  brisés  les  remparts  ; 
Déjà  marchait  devant  les  étendards 

Bellone ,  les  cheveux  épars , 
Et  se  flattait  d'éterniser  les  guerres 
Que  sa  fureur  soufilait  de  toutes  parts. 

Divine  Paix,  apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  si  profond  succède  à  tant  d'alarmes? 

Un  héros ,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir , 
Un  roi  victorieux  vous  a  fait  ce  loisir. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Ses  ennemis ,  offensés  de  sa  gloire , 
Vuncus  cent  fois,  et  cent  fois  suppliants, 
En  leur  fureur  de  nouveau  s'oubliants, 

Ont  osé  dans  ses  bras  irriter  la  victoire. 
Qu'ont-ils  gagné,  ces  esprits  orgueilleux. 
Qui  menaçaient  d'armer  la  terre  entière? 

Ils  ont  vu  de  nouveau  resseirer  l«ur  frontière; 
Ils  ont  vu  oe  roc  sourcilleux*, 
De  leur  orgueil  l'espérance  dernière. 

De  nos  champs  fortonés  devenir  la  barrière. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisii-, 
'  Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Son  bras  est  craint  du  couchant  à  l'aurore  ; 
La  foudre,  quand  il  veut,  tombe  aux  climatt;  gelés, 
Et  sur  les  bords  par  le  soleil  brAlés  : 

'  LuiembouTg. 
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De  son  courroux  veneur,  sur  le  rivage  more  '  ; 
La  tarre  fume  encore. 

Malheureux  les  ennemis 
De  ce  prince  redoutable! 
Beureux  les  peuples  flonnûs 
A  son  empire  équitable  1 
Chantons,  bergers,  et  nous  réjouissons  : 
Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 

Le  calme  dont  nous  jouissons 
N'est  plus  sujet  aux  tempêtes. 
Chantons,  beigers,  et  nous  réjouissons  ; 

Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 

Le  bonheur  dont  nous  jouissons 
Le  flatte  autant  que  toutes  ses  conquêtes. 

De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits , 

Ces  fleurs  odorantes. 

Ces  eaux  bondissantes*. 

Ces  ombrages  frais. 
Sont  des  dons  de  ses  mains  bienfaisantes. 
De  ces  Ueux  l'éclat  et  les  attraits 
Sont  des  fruits  de  ses  bienfaits. 

11  veut  bien  quelquefois  visiter  nos  bocages; 
Nos  jardins  ne  lui  déplaisent  pas. 
Arbres  épais,  redoublez  vos  ombrages  ; 
Fleurs,  naissez  sous  ses  pas. 

0  ciel ,  6  saintes  destinées. 
Qui  prenez  soin  de  ses  jours  florissants , 
Betrancbez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  ses  anné^ . 
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4M  IDYLLE  SUR  LA  PAIX. 

Qu'il  règne  ce  héros ,  qa'il  triomphe  toujours; 
Qu'avec  lui  soit  toujours  la  paix  ou  la  victoire  ; 
Que  le  cours  de  ses  ans  dure  autant  que  te  cours 
De  la  Seine  et  de  la  Loire  ! 

Qu'il  règne  ce  héros ,  qu'il  triomphe  toujours; 
Qu'il  vive  autant  que  sa  gloire  ! 
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HYMNES 


TRADUITES 


DU  BRÉVIAIRE    ROMAIN. 


LE  LUNDI, 


Tandis  que  le  sommeil ,  réparant  la  nature. 

Tient  enchaînés  le  travail  et  le  bruit , 
Nous  rompons  ses  liens,  ô  clarté  toujours  pure , 

Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 

Que  dès  notre  réveil  notre  voix  te  bénisse  ; 

Qu'à  te  chercher  notre  cœur  empressé 
T'offre  ses  premiers  vœux;  et  que  par  toi  finisse 
1^  jour  par  toi  saintement  commencé. 

L'astre  dont  la  présence  écarte  la  nuit  sombre 
Viendra  bientôt  recommencer  son  tour  : 

0  vous,  noirs  ennemis  qui  vous  glissez  dans  l'ombre , 
Disparaissez  è.  l'approche  du  jour. 

Nous  t'implorons ,  Seigneur  :  tes  bontés  sont  nos  armes  : 
De  tout  péché  rends-oous  purs  à  tes  yeux; 

Fais  que,  l'ayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes , 
Nous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieux . 

Exauce ,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 
Verbe  son  fila,  Esprit  leur  nœud  divin, 

Dieu  qui ,  toat  éclatant  de  ta  propre  lumière , 
Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 
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A  LAUDES. 

Source  ineffable  de  lumière. 
Verbe  en  qui  l'Élâmel  cootemple  sa  beauté. 
Astre,  dont  le  soleil  n'est  que  l'ombre  grossière, 
Sacré  jour,  dont  le  jour  emprunte  sa  clarté  ; 

Lève-toi ,  Soleil  adorable , 
Qui  de  l'éternité  ne  fais  qu'un  heureux  jour  ; 
Fais  briller  à  nos  yeux  ta  clarté  secourable, 
Et  répands  dans  nos  cœurs  le  feu  de  ton  amour. 

Prions  aussi  l'auguste  Père, 
Le  Père  dont  la  gloire  a  devancé  les  temps , 
Le  Père  tout-puissant  en  qui  le  monde  espère , 
Qu'il  soutienne  d'en  haut  ses  fragiles  enfants. 

Donne-nous  un  ferme  courage  ; 
Brise  la  noire  dent  du  serpent  envieux  ; 
Que  le  calme,  grand  Dieu,  suivede  près  l'twage; 
Fais-nous  faire  toujours  ce  qui  plaît  à.  tes  yeux. 

Guide  notre  ftmedans  ta  route. 
Rends  nota*  corps  docile  à  la  divine  loi  ; 
Remplis-nous  d'un  espoir  que  n'ébranle  aucun  doute, 
Et  que  jamais  i' erreur  n'altère  notre  foi. 

Que  Christ  soit  notre  pain  céleste; 
Que  l'eau  d'une  foi  vive  abreuve  notre  cœur  : 
Ivres  de  ton  esprit,  sobres  pour  tout  le  reste , 
Daigne  à  tes  combattaiïts  inspirer  ta  vigueur. 

Que  la  pudeur  chaste  «t  vermeille 
Imite  sur  leur  front  la  rougeur  du  matin  ;    ' 
Aux  clartés  du  midi  que  leur  foi  soit  pareille  ; 
Que  leur  persévérance  ignore  le  déclin. 
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L'aurore  luit  sur  l'hémisphère  : 
Que  Jésus  dans  nos  cœurs  daigne  luire  aujourd'hui , 
Jésus  ,  qui  tout  entier  est  dans  son  divin  tére , 
Gomme  son  divin  Père  est  tout  entier  en  lui . 

Gloire  &  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde, 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

A  VÊPRES. 

Grand  Dieu,  qui  vis  1^  cieux  se  formel*  sans  matière, 

A  la  voix  seulement; 
Tu  séparas  les  eaux ,  leur  marquas  pour  barrière 

Le  vaste  firmament. 

^  la  foule  céleste  a  ses  plaines  liquides , 

La  terre  a  ses  ruisseaux .. 
Qui ,  contre  les  chaleurs,  portent  aux  champs  arides 

Le  secours  de  leurs  eaux. 

Seigneur,  qu'ainsi  \en  eaux  de  ta  gr&ce  féconde 

Réparent  nos  langueurs; 
Que  nos  sens  désormais  vers  tes  appas  du  monde 

N'entraînent  plus  nos  cœurs. 

Fais  briller  de  ta  fol  les  lumières  propices 

A  nos  yeux  éclairés  : 
Qu'elle  arrache  le  voile  à  tous  les  artifices 

Des  enfers  conj  urés , 

Règne,  èPère  éternel.  Fils  sagesse  incréée. 

Esprit  saint.  Dieu  de  paix. 
Qui  fais  changer  des  temps  l'inoonslante  durée , 

Et  ne  changes  jamais. 
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LE  MARDI, 

A  MATINES. 

Verbe,  égal  aa  Très-Haut,  notre  unique  espérance, 

Jour  étravel  de  la  terre  et  des  deux , 
De  la  paisible  nuit  nous  rompons  le  silence  ; 

Divin  Sauveur,  jette  sur  nous  les  yeux. 

Répands  sur  nous  le  feu  de  ta  gr&ce  puissante  ; 

Que  tout  l'enfer  fuie  au  son  de  ta  voix; 
Dissipe  ce  sommeil  d'une  &me  languissante , 

Qui  la  conduit  dans  l'oubli  de  tes  lois. 

0  Christ!  sois  favorable  à  ce  peuple  fidèle , 

Pour  te  bénir  maintenant  assemblé; 
Reçois  les  chants  qu'il  offre  à  ta  gloire  immoi-telle; 

Et  de  tes  dons  qu'il  retourne  comblé. 

Exauce ,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 
Verbe  son  fils ,  Esprit  leur  nœud  divin , 

Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière , 
Règnes  au  ciel  sans  piincipe  et  sans  lîn. 

A  LAUDES. 

L'oiseau  vigilant  nous  réveille , 
Et  ses  chants  redoublés  semblent  chasser  la  nuit  : 
iésas  se  fait  entendre  k  l'&me  qui  sommeille, 
Et  l'appelle  à  la  vie,  où  son  jour  nous  conduit. 

«  Quittes,  di'fr-il,  la  couche  (Hsire 
«  Où  vous  ensevelit  une-  moUe  langueur  : 
a  Sobres ,  chastes ,  et  purs  ,  l'œil  et  l'Ame  attentive, 
«  Veillez  ;  je  suis  tout  proche,  et  frappe  k  votre  cœur.  < 
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Ouvrons  donc  l'œil  à  sa  lumière , 
Levons  vers  ce  Saavsur  et  nos  mains  et  nos  yeux. 
Pleurons  et  gémissons  :  une  ardente  prière 
Écarte  le  sonuneil,  et  pénètre  les  cieux. 

0  Christ,  û  soleil  de  justice! 
De  nos  coeurs  endurcis  romps  l'assoupissement  ; 
Dissipe  Tombre  épaisse  où.  les  plonge  le  vice. 
Et  que  ton  divin  jour  y  brille  &  tout  moment  ! 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit  saint  :  qu'on  Vadooe  toujours. 
Tant  que  l'astre-des  temps  éclairera  le  moade, 
Et  quandies  siècles  m^e  auront  fini  leur  ooors. 

A  VÊPRES. 

Ta  sagesse,  grand  Dieu,  dans  tes  œuvres  tracée. 

Débrouilla  le  chaos; 
Et,  fixant  sur  son  poids  la  terre  balancée , 

La  sépara  des  flots. 

Par  1&  son  sein  fécend,  de  fleurs  et  de  feuillages 
L'embellit  tous  les  ans , 

fei'enrichit  de  doux  fruits,  couvre  de  p&turages 
Ses  vallons  et  sw  ehaiups. 

Seigneur,  fais  de  ta  g7àce>  i  notre  âme  abattue. 

Goûter  les  fhiits  heureux  ; 
Et  que  puissent  nos  pleara  de  la  diair  oorrompue 

Éteindre  en-  nous  las  fe«x. 

Que  sans  cesse  nos  oc»ii«,  Iwa  du  seotûr  deff  vioQS, 

Suivent  tes  vdUiatée  : 
Qu'innocents  à  tes  yeux,  ils  fcnident  leiirs  délits 

Sur  tes  seules  bontés. 

Règne ,  i>  Père  étwnel.  Fils,  sagesse  incréée, 
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Esprit  saint j  Dieu  de  paix. 
Qui  fais  changer  des  temps  l'inconstante  durée. 

Et  ne  changes  jamais. 


LE  MERCREDI, 

A  MATINES. 

tiraud  Dieu ,  par  qui  de  rien  toute  chose  est  formée, 

Jette  les  yeux  sur  nos  besoins  divers , 
Romps  ce  fatal  sommeil,  par  qui  l'Ame  charmée 

Dort  en  repos  sur  le  bord  des  enfers. 

Daigne ,  d  divin  Sauveui  que  notre  voix  implore , 

Prendre  pitié  des  firagiles  mortels  , 
Et  vois  comme  du  lit,  sans  attendre  l'aurore. 

Le  repentir  nous  traîne  à.  tes  autels. 

C'est  U  que  notre  troupe,  affligée,  ioquiète, 

Levant  au  ciel  et  le  cœur  et  les  mains. 
Imite  le  grand  Paul ,  et  suit  ce  qu'un  prophète 

Nous  a  prescrit  dans  ses  cantiques  stùnls. 

Nous  montrons  A  tes  yenx  nos  maux  et  nos  alarmes ,  ' 
Nous  confessons  tous  no»  crimes  secrets; 

Nous  t'offix>ns  tous  nos  vœux,  nous  y  mêlons  nos  larmes. 
Que  ta  bonte  révoque  tes  an-éts! 

Exauce ,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 
Verbe  son  fils.  Esprit  leur  nœud  divin. 

Dieu  qui,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière. 
Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 
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A  LAUDES. 

Sombre  nuit,  aveugles  ténèbres, 
Fuyez  :  le  jour  s'approche,  et  l'Olympe  blanchit  ; 
Et  TOUS,  démons,  rentrez  dans  vos  prisons  funèbres  : 
De  voire  empire  affreux  un  Dieu  nous  afti^nchit. 

Le  soleil  perce  l'ombre  obscure  ; 
Et  les  traits  éclatants  qu'il  lance  dans  les  airs. 
Rompant  le  voile  épais  qui  couvrait  la  nature, 
Redonnent  la  conleur  et  l'&me  à  l'univers. 

0  Christ,  notre  unique  lumière. 
Nous  ne  reconnaissons  que  tes  saintes  clartés! 
Notre  esprit  t'est  soumis,  entends  notre  prière. 
Et  sous  ton  divin  joug  range  nos  volontés. 

Souvent  notre  àme  criminelle. 
Sur  sa  fausse  vertu,  téméraire,  s'endort; 
H&te-toi  d'éclairer,  6  lumière  étemelle, 
Des  malheureux  assis  dans  l'ombre  de  la  mort  ! 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père ,  Fils ,  Esprit  saint  ;  qu'on  t'adore  toujours , 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde , 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

A  VÊPRES. 

Grand  Dieu,  qui  fais  briller  sur  la  voûte  étoilée 

Ton  trône  glorieux, 
Et  d'une  blancheur  vive  à  la  pourpre  mêlée 

Peins  le  centre  des  cieux, 
Par  toi  roule  à  nos  yeux,  sur  un  char  de  lumière. 

Le  clair  flambeau  des  jours , 
De  tant  d'astres  par  toi  la  lune  en  sa  cairière 

Voit  le  différent  cours. 
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Ainsi  sont  séparés  les  jours  des  nuits  prochaines 

Par  d'immuables  lois  ; 
Ainsi  tu  Dais  connaître  à  des  marques  certaines 

Les  saisons  et  les  mois. 

Seigneur,  répands  sor  nous  ta  lumière  céLeste, 

Guéris  nos  maux  divers  ; 
Que  ta  main  secourable ,  aux  démons  si  funeste , 

Brise  enfin  tons  nos  fers. 

Kè^e,  dPère  étemel.  Fils,  Sag^ee  Jncréée, 

Esprit  saint.  Dieu  de  paix. 
Qui  fais  changer  des  temps  l'inconstante  durée, 

Et  ne  changes  jamais. 


LE  JEUDI, 

A  MATINES. 

De  toutes  les  couleurs  ^le  distinguait  la  vue. 
L'obscure  nuit  n'a  &it  qu'une  couleur  : 

Juste  juge  des  ccenrs,  notre  ardeur  assidue 
Demande  ici  te«  yeox  «t  ta  faveur. 

Qu'ainsi,  prompt  &  guérir  nos  mortelles  blessures. 
Ton  fea  divin,  dans  nos  cœurs  répandn , 

Consume  pour  jamais  leurs  passitHis  impures , 
Pour  n'y  laisser  que  l'amour  qui  fest  dû. 

Enrayés  des  péchés  dont  le  poids  ks  kceabiU* . 

Tes  serviteurs  voudraient  se  relever  : 
Us  implorent.  Seigneur,  ta  bonté  secourable , 

Et  dans  ton  sang  cherchent  à  se  laver. 

Seconde  leurs  efforts,  dissipe  l'ombre  nmre 
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Qui  dès  longiemps  les  tient  enveloppés; 
Et  que  l'heureux  séjour  d'une  immortelle  gloire 
Soit  l'objet  seul  de  lenrs  cœurs  détrompés. 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière, 
Verbe  son  fils.  Esprit  leur  nœud  divin. 

Dieu  qui,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière. 
Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin . 

A  LAUDES. 

Les  portes  du  jour  sont  ouvertes , 
Le  soleil  peint  le  ciel  de  rayons  éclatants  : 
Loin  de  nous  cette  nuit  dont  nos  ftxues  couvertes 
Dans  le  chemin  du  crime  ont  erré  si  longtemps  ! 

Imitons  la  lumière  pure 
De  l'astre  étincelant  qui  commence  son  cours. 
Ennemis  du  mensonge  et  de  la  £raude  obscure  ; 
Et  que  la  vérité  brille  en  tous  nos  discours. 

Que  ce  jour  se  passe  sans  crime, 
Que  ne»  langues ,  nos  muns ,  nos  yeux,  soient  innocents  ; 
Que  tout  soit  chaste  en  nous ,  et  qu'un  frein  légitime 
Aux  lois  de  la  raison  asservisse  les  sens. 

Du  haut  de  sa  sainte  demeure 
Va  Dieu  totijours  veillant  nous  regarde  marcher  : 
Il  nous  voit,  nous  entend,  nous  observe  à  toute  heure  ; 
Et  la  plus  sombre  nuit  ne  saurait  nous  cacher. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours  , 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde. 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 
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Seigneur,  tant  d'animaux  par  toi  des  eaux  fécondes 

Sont  produits  à  ton  choix, 
Que  leur  nombre  infini  peuple  ou  les  mers  profondes, 

Ou  les  airs ,  ou  les  bois. 

Ceux-là  sont  humectés  des  flots  que  la  mer  roule; 

Ceux-ci ,  de  l'eau  des  cieux; 
Et,  de  la  même  source  ainsi  sortis  en  foule. 

Occupent  divers  lieux. 

Fais ,  6  Dieu  tout^puissant ,  bis  que  tous  les  fidèles , 

A  ta  grftce  soumis , 
Ne  retombent  jamais  dans  les  chaînes  cruelles 

De  leurs  fiers  ennemis  ! 

Que ,  par  toi  soujenus ,  le  joug  pesant  des  vices 

Ne  les  accable  pas; 
Qu'un  orgueil  téméraire  en  d'a^reux  précipices 

N'engage  point  leurs  pas  ! 

Règne,  6  Père  éternel.  Fils,  Sagesse  incréée , 

Esprit  saint ,  Dieu  de  pai  x , 
Qui  &is  chuiger  des  temps  l'inconstante  durée. 

Et  ne  changes  jamais! 


LE  VENDREDI, 

A  MATINES. 

Auteuf  de  toute  chose,  essence  en  trois  unique. 
Dieu  tout-puissant,  qui  régis  l'univers , 

Dans  la  profonde  nuit  nous  t'offrons  ce  cantique; 
Écoute-nous,  et  vois  nos  maux  divers. 
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Tandis  que  du  sommeil  le  charme  nécessaire 

Ferme  les  yeux  du  reste  des  humains. 
Le  cœur  tout  pénétré  d'une  douleur  amère. 

Nous  implorons  tes  secours  souverains. 

Que  tes  feux  de  nos  cœurs  chassent  la  nuit  fatale; 

Qu'à  leur  édat  soient  d'abord  dissipés 
Ces  objets  dangereux  que  la  ruse  infernale 

Dans  un  vain  songe  offre  à  nos  sens  trompés. 

Que  notre  corps  soit  pur;  qu'une  indolence  ingrate 

Ne  tienne  point  nos  coeurs  ensevelis; 
Que,  par  l'impression  du  vice  qui  nous  flatte , 

Tes  feux  sacrés  n'y  soient  point  affaiblis. 

Qu'ainsi  j  divin  Sauveur^  tes  lumières  célestes 
Dans  tes  sentiers  affermissant  nos  pas. 

Nous  détournent  toujours  de  ces  pièges  funestes 
Que  le  démon  couvre  de  mille  appas. 

Exauce ,  Père  saint ,  notre  ardente  prière , 
Verbe  son  fUs,  Espnt  leur  nœud  divin, 

Dieu  qui  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière , 
Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

A  LAUDES. 

Astre  que  l'Olympe  révère, 
Doux  espoir  des  mortels  rachetés  par  ton  sang , 
Verbe ,  fils  étemel  du  redoutable  Père , 
Jésus ,  qu'une  humble  Vierge  a  porté  dans  son  flanc , 

Affermis  l'&me  qui  chancelle  ; 
Fais  que,  levant  an  ciel  lios  innocentes  mains. 
Nous  chantions  dignement  et  ta  gloire  immortelle, 
Et  les  biens  dont  ta  grâce  a  comblé  les  humains. 
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L'astre  avant-coureur  de  l'aurore , 
Du  soleil  qui  s'approche  annoDce  le  retour  ; 
Sous  le  p&le  horizoa  l'oinlH^  se  décolora  : 
Lève-toi  dans  dos  cœurs,  chaste  et  bienheureux  jour! 

Sois  notre  inséparable  guide. 
Du  siècle  ténébreux  perce  l'obscare  nuit; 
Défends-nous  en  tout  temps  contre  l'attrait  perfide 
De  ces  plaisirs  trompeurs  dont  la  mort  est  le  fruit. 

Que  la  Foi,  dans  nos  cœurs  gravée. 
D'un  rocher  immobile  ait  la  stabilité; 
Que  sur  ce  fondement  l'Espérance  élevée 
Porte  pour  comble  henreux  l'ardente  Charité. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde, 
Père,  Fils,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours. 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde , 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

A  VÊPRES. 
Créateur  des  humains,  grand  Dieu,  souverain  maître 

De  ce  vasta  univers, 
Qui  du  sein  de  la  terre,  à  ton  ordre,  vis  naître 

Tant  d'animaux  divers, 

A  ces  grands  corps  sans  nombre  et  différents  d'espèce , 

Animés  à  ta  voix , 
L'homme  fut  établi  par  ta  haute  sagesse , 

Pour  imposer  ses  lois. 

Seigneur,  qu'ainsi  ta  grâce  à  nos  vœux  accordée 

Règne  dans  notre  cmur  ; 
Que  nul  excès  honteux,  que  nulle  impure  idée 
N'en  chasse  la  pudeur. 

Qu'un  saint  ravissement  éclate  en  notre  zèle; 
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Guide  toujours  nos  pas; 
Fais  d'une  paix  profonde,  à  ton  peuple  tidèle , 

Goûter  les  doux  appas . 
Règne,  à  Père  éternel.  Fils,  Sagesse  iacréée. 

Esprit  saint ,  Dieu  de  paix , 
Qui  fais  changer  des  temps  l'incoastante  durée. 

Et  ne  cbiuiges  jamais  I 


LE  SAMEDI, 

A  MATINE& 

0  toi  qui,  d'un  œil  de  clémence, 
Vois  les  égarements  des  fragiles  humains  ; 
Toi,  dont  l'être  un  en  trois,  et  le  même  en  puissance , 
A  créé  ce  grand  tout  soutenu  par  tes  mains , 

Éteins  ta  foudre  dans  les  larmes 
Qu'un  juste  repentir  mêle  à  nof  chants  sacrés. 
Et  que  puisse  ta  Gr&ce ,  où  brillent  tes  deux  charmes , 
Te  préparer  un  temple  h  nos  cœurs  épurés! 

Brûle  en  nous  de  tes  saintes  flammes 
Tout  ce  qui  de  nos  sens  excite  les  transports , 
Afin  que,  toujours  prêts,  nous  puissions  dans  nos  Ames 
Du  démon  de  la  chair  vaincre  toas  les  efforts. 

Pour  chanter  ici  tes  louanges, 
Notre  zèle ,  Seigneur,  a  devancé  le  jour  : 
Fais  qu'ainsi  nous  chantions  uvjour  avec  tes  anges 
Les  biens  qu'à,  tes  élus  assure  ton  unour. 

Père  des  anges  et  des  hommes. 
Sacré  Verbe ,  Esprit  saint ,  profon  de  Trinité , 
Sauve-nous  ici-bas  des  périls  où  nous  sommes , 
Et  qu'on  loue  à  jamais  ton  inunense  bonté. 
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A  LAUDES. 

L'aurore  brillanle  et  vermeille 
Prépare  le  chemiQ  au  soleil  qui  la  suit; 
Tout  rît  aux  preioiers  traits  du  jour  qui  se  réveille  : 
Retirez-vous,  démons  qui  volez  dans  la  nuit. 

Fuyez,  songes,  troupe  menteuse, 
Dangereux  ennemis  par  la  nuit  enfant^sj 
Et  que  fuie  avec  vous  la  mémoire  honteuse 
Des  objets  qu'à  nos  sens  vous  avez  présentés. 

Chantons  l'auteur  de  ta  lumière , 
Jusqu'au  jour  où  son  ordre  a  marqué  notre  fin  ; 
Et  qu'en  le  bénissant  notre  aurore  dernière 
Se  perde  en  un  midi  sans  soir  et  sans  matin. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde, 
Père ,  Fils ,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours , 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde. 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 
A  VÊPRES. 

Source  étemelle  de  lumière, 
Trinité  souveraine  et  très-sainte  unité. 
Le  visible  soleil  va  finir  sa  carrière  ; 
Fais  luire  dans  nos  cœurs  l'invisible  clarté. 

Qu'au  doux  concert  de  tes  louanges 
Notre  Toix  et  commence  et  finisse  le  jour  ; 
Et  que  notre  &me  enfin  chante  avec  tes  saints  anges 
Le  cantique  étemel  de  ton  céleste  amour. 

Adorons  le  Père  suprême. 
Principe  sans  principe,  abîme  de  splendeur. 
Le  Fils ,  Verbe  du  Père ,  engendré  dans  lui-même , 
L'Esprit,  des  deux  qu'il  lie ,  amour,  don ,  paix,  eu^eur. 

FIN    DBS  RTHNES. 
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CANTIQUE  PREMIER. 

A    LA    LOUANOE    DR    LA    CHAKITÉ. 
f  Tiré  de  la  pranière  Epitre  de  saint Paal  aux  Corinthiens,  ch.  xiii 

Les  méchants  m'ont  vanlé  leurs  mensonges  frivoles  ; 

Hais  je  n'aime  que  les  paroles 

De  l'éiemelle  vérité. 

Plein  du  feu  divin  qui  m'inspire , 

Je  consacre  ai^ourd'huî  ma  lyre 

A  la  céleste  Charité. 
En  vain  je  parlerais  le  langage  des  anges; 

Ed  vain ,  mon  Dieu ,  de  tes  louanges 

Je  remplirais  tout  l'univers  : 

Sans  amour,  ma  gloire  n'égale 

Que  la  gloire  de  la  cymbale 

Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 
Que  set-t  à  mon  esprit  de  percer  les  abîmes 

Des  mystères  les  plus  sublimes. 

Et  de  lire  dans  l'avenir? 

Sans  amour  ma  science  est  vaine , 

Comme  le  songe  dont  à  peine 

Il  reste  un  léger  souvenir. 
Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes. 

Que,  dans  les  arides  campagnes, 

Les  torrents  naissent  sous  mes  pas  ; 

Ou  que,  ranimant  la  poussière , 

Elle  rende  aux  morts  la  lusoière , 

Si  l'unour  ne  l'unime  pas? 
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Oui,  moD  Dieu,  quand  mes  mains  de  tout  mon  ht^rilage 

Aux  pauvres  feraient  le  partage; 

Quand  même  pour  le  nom  chrétien , 

Bravant  les  croix  les  plus  infimes. 

Je  livrerais  mon  corps  aux  flammes. 

Si  je  n'aime,  je  ne  suis  rien. 
Que  je  vois  de  vertus  qui  brillent  sur  ta  trace-. 

Charité,  lille  de  la  Gr&ce! 

Avec  toi  marche  la  Douceur, 

Que  suit,  avec  un  air  arable, 

La  Patience  inséparable 

De  la  Paix,  son  aimable  sœur. 
Tel  que  l'astre  du  jour  écarte  les  ténèbres. 

De  la  nuit  compagnes  funèbres; 

Telle  tu  chasses  d'un  coup  d'œil 

L'envie,  aux  humains  si  iatale. 

Et  toute  la  troupe  infernale 

Des  vices,  enfants  de  l'orgueil. 
Libre  â'ambition,  simple,  etsausarti&ce, 

Autant  que  tu  hais  l'injustice. 

Autant  la  vérité  te  plaît. 

Que  peut  la  colère  farouche 

Sur  un  cœur  que  jamais  ne  touche 

Le  soin  de  son  propre  intérêt? 

Aux  faiblesses  d'autmi  loin  d'être  insxortbU , 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  t'efforces  de  les  couvrir. 
Quel  triomphe  manque  à  ta  .gloire? 
L'amour  sait  tout  vaincre ,  tout  croire ," 
Tout  espérer,  et  tout  souffrir. 

Un  jour  Dieu  cess««  d'inipim  tes  omoles  ; 
Le  don  des  langues,  les  miracles, 
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La  science- aura  son  déclin  : 

L'amour,  la  charité  divine. 

Éternelle  en  son  origine , 

Ne  connaîtra  jamais  de  fin. 
Nos  clartés  ici-bas  ne  sont  qu'énigmes  sombres; 

Hais  Dieu,  sans  voiles  et  sans  ombres , 

Nous  éclairera  dans  les  cieux; 

Et  ce  soleil  inaccessible. 

Comme  à  ses  yeux  je  suis  visible , 

Se  rendra  visible  à  mes  yeux. 
L'amour  sur  tous  les  dons  l'emporte  avec  justice. 

De  notre  céleste  éditlce 

La  Foi  vive  est  le  fondement; 

La  sainte  Espérance  l'élève. 

L'ardente  Charité  l'achève , 

Et  l'assure  éternellement. 
Quand  pourrai-je  t'olTrir,  6  Charité  suprême .  - 

Au  sein  de  la  lumière  même, 

lie  cantique  de  mes  soupirs; 

Et,  toi^ours  brûlant  pour  ta  gloire, 

Toujours  puiser  et  toujours  boire 

Dans  la  source  des  vrais  plaisirs? 

CANTIQUE  II. 

PLAIHTES    d'uR    CHKÉTIEK   SUS    LES  C0ITTRA8IÉTÉS    QU'lL 
ÉPROUVE  AU   DEDANS   DE  LUI-HÉMB. 

(  Tiré  de  l'ÉpItre  de  saint  Paul  au  Romains ,  ch.  vu.  ! 
Mon  Dieu,  quelle  gnerreoruellel 
Je  trouve  deux,  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi. 
Mon  cœur  te  soit  toujours  Ddéle; 
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L'autre,  à  ies  volontés  rebelle. 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'un ,  tout  esprit  et  tout  céleste , 
Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attaché , 
Et  des  biens  étemels  touché. 
Je  compte  pour  rien  tout  le  reste  ; 
Etl'autre,  par  son  poids  funeste, 
Me  tient  vers  la  terre  penché. 

Hélas!  en  guerre  avec  moi-même, 
Où  pouirai-je  trouver  la  paix? 
Je  veux,  et  n'accomplis  jamais. 
Je  veux;  mais  ( 6  misère  extrême I  ) 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime , 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

0  gr&ce,  l>  rayon  salutaire  I 
Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord, 
Et,  domptant  par  un  doux  effort 
Cet  homme  qui  t'est  si  contraire , 
Fais  ton  esclave  volontaire 
De  cet  esclave  de  la  mort. 


CANTIQUE  III. 

SDK   LK   BONHEUR   DES  JUSTES,   ET  SDB   LE   H.tLIIErR 
DES   BÉPKOITVÉS. 

(Tiré  du  livre  de  la  Sagesse,  ch.  v.) 

Heureux  qui,  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours, 
N'a  point  mis  en  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours  ! 
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La  mort  n'a  rien  qui  l'étonné; 
Et,  dès  que  son  Dieu  l'ordoQne , 
Son  &me ,  prenant  l'essor. 
S'élève  d'un  vol  rapide 
Vers  la  demeure  où  réside 
Son  véritable  trésor. 

De  quelle  douleur  profonde 
Seront  un  jour  pénétrés 
Ces  insensés  qui  du  monde , 
Seigneur,  vivent  enivrés  ; 
Quand,  par  une  fin  soudaine , 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus. 
Leurs  yeux ,  du  fond  de  l'abîme , 
Près  de  ton  trône  sublime 
Verront  briller  tes  élus  I 

t(  Infortunés  que  nous  sommes, 
i(  Où  s'égaraient  nos  esprits  ! 
«  Voilà,  diront-ils,  ces  hommes , 
0  Vils  objets  de  nos  mépris  : 
a  Leursainteet  pénible  vie 
«  Nous  parut  une  folie  ; 
«  Hais ,  aujourd'hui  triomphants, 
a  Le  ciel  chante  leur  louang'e , 
'(  Et  Dieu  lui-même  les  range 
«  Au  nombre  de  ses  enfants. 

M  Pour  trouver  un  bien  fragile 
«  Qui  nous  vient  d'être  arraché, 
«  Par  quel  chemin  difficile, 
a  Hélas  1  nous  avons  marché! 
«  Dans  une  route  insensée 
«  Notre  ftme  en  vain  s'est  lassée. 
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«  Sans  se  reposer  jamais, 
«  Fermant  l'œil  à  la  lamlère 
n  Qui  nous  montrait  la  carrière 
«  De  la  bienheureuse  paix. 
«  De  nos  attentats  injustes 
0  Quel  fruit  nous  est-il  resté? 
«  Où  sont  les  titres  augustes 
«  Dont  notre  orteil  s'est  flatté? 
((  Sans  amis  et  sans  défense, 
«  Au  trône  de  la  vengeance 
H  Appelés  en  jugement, 
•<  Faibles  et  tristes  victimes , 
«  Nous  y  venons  de  nos  crimes 
X  Accompagnés  seulement.  » 
Ainsi  d'une  voix  plaintive 
Exprimera  ses  remords 
La  pénitence  tardive 
Des  inconsolablesmorts. 
Ce  qui  faisait  leurs  délices. 
Seigneur,  fera  leurs  suppliées; 
Et ,  par  une  égale  loi. 
Tes  saints  trouveront  des  charmes 
Dans  le  souvenir  des  larmes 
Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

CANTIQUE    ÏV. 

6DB   LES  VAINES  OCCDPATIOKS   DES  flEMS  DO   SIECLE. 

(lire  de  diven  endroits  d'Iule  et  deléFtetù.) 
Quel  charme  vainqueur  du  monde 
Vers  Dieu  m'élève  aujourd'hui? 
Malheureux  l'homme  qui  fonde 
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CANTIQUES. 

Sur  les  honuneB  son  appui  1 
Leur  gloire  fuit  et  s'efface 
En  moins  de  temps  que  la  trace 
Du  vaisseau  qui  fend  les  mers , 
Ou  de  la  flèche  rapide 
Qui ,  loin  de  l'œil  qui  la  guide, 
Cherche  l'oiseau  dans  les  airs. 
De  la  Sagesse  immorteUe 
La  voix  tonne  et  nous  instruit  : 
u  Knfanls  des  hommes,  dit-elle, 
u  De  vos  soins  quel  est  le  fruit? 
«  Par  quelle  erreur,  &mas  vaines. 
Il  Du  plus  pur  sang  de  vos  veines 
Il  Achetez-vous  si  souvent, 
u  Non  un  pain  qui  vous  repaisse, 
u  Hais  une  ombre  qui  vous  laisse 
"  Plus  affamés  que  devant? 
«  Le  pain  que  je  vous  propose 
«  Sert  aux  anges  d'aliment; 
«  Dieu  lui-même  le  compose 
i.  De  la  fleur  de  son  froment. 
a  C'est  ce  pain  si  délectable 
»  Que  ne  sert  point  è  sa  table 
«  Le  monde  que  vous  suivez. 
«  Je  l'offre  à  qui  veut  me  suivre  : 
M  Approchez.  Voulez-vous  vivre î 
u  Prenez,  mangez,  et  vivez,  v 
0  Sagesse  I  ta  parole 
Fit  éclore  l'univers, 
Pcea  sur  un  double  pdie 
La  terre  au  milieu  des  airs. 
Tu  dis  ;  et  les  cieux  parurent . 
Et  tous  les  astres  coururent 
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Dans  leur  ordre  se  placer. 
Avant  les  siècles  ta  règnes  ; 
Et  qui  8uis-je ,  gue  tu  daignes 
Jusqa'à  moi  te  rabaisser? 

Le  Terbe,  image  duJ*ère, 
Laissa  son  trône  éternel , 
Et  d'une  mortelle  mère 
Voulut  naître  homme  et  mortel. 
Comme  l'orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  naissait  la  victime. 
Il  dépouilla  sa  splendeur. 
Et  vint ,  pauvre  et  misérable , 
Apprendre  à  l'homme  coupable 
Sa  véritable  grandeur. 

L'&me  heureusement  captive 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix , 
Et  s'abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuise  jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  onde , 
Elle  invite  tout  le  monde; 
Hais  nous  courons  follement 
Ch^N^er  des  sources  bourbeuses, 
Ou  des  citemes  trompeuses 
D'où  l'eau  fuit  i  tout  moment. 


JFIH  DSS   CANTIQUES. 
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EPIGRAMMES. 


SUR    CHAPELAIN. 

Froid ,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire , 
l)e  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  bl&mer  ? 
Hélas  !  pour  mes  péchés,  je  n'ai  su  que  trop  lire , 
Depuis  que  tu  fais  imprimer! 

H- 

SQR  ANDROHAOOE. 

Le  vraisemblable  est  peu  dans  cette  pièce , 
Si  l'on  en  croit  et  d'Olonne  et  Créqui  : 

Créqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maltresse; 

D'Olonne,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari. 

III. 

SUR    LA    HâME   THAGBDIK. 

,   Créqui  prétend  qa'Oreste  est  un  pauvre  homme 

Qui  soutient  mal  le  rang  d'amba^adeur  : 
Et  Créqui  de  ce  rang  connaît  bien  la  splendeur  ; 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

IV. 
SUR  l'iphigénie  de  le  clerc. 
Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Coras, 
Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie. 
N'a  pfis  longtemps  sourdirent  grands  débats 
Sur  le  propos  de  leur  Ipkigénie. 
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100  ÉPIOBAUMES. 

Cotas  lui  dit  :  a  La  pièce  est  de  mon  oni.  » 
Le  Clerc  répond  :  «  Elle  est  mienne,  et  non  v6tre.  : 
Mais  aussitôt  que  l'ouvrage  a  paru, 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 


SUB  LASPAR   DB  M.    UB   POHTENUXE. 

L'origine  des  sifflets . 

Ces  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion, 

Un  chroniqueur  émut  la  question 

Quand  dans  Paris  commança  la  méthode 

De  ces  sifflets  qui  sont  tant  à  la  mode. 

«  Ce  fut ,  dit  l'un ,  aux  pièces  de  Soyer.  » 

Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 

a  Non,  dit  l'acteur;  je  sais  toute  l'histcâre , 

«  Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller  : 

«  Boyer  apprit  au  parterre  àb&iller; 

«  Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

«  Pommes  sur  lui  volèrent  largement; 

«  Mais  quand  sifflets  prirent  commencement, 

«  C'est  (j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  fidèle), 

«C'est-àl'^tpar  du  sieur  ^  Fonten^e.  » 

VI. 

SntI   LR   GEBHANICnS  DB  PHAIKtK. 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germauicusl 
Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  vertus! 
Persécuté  par  le  cruel  Tibère , 
Empoisonné  par  le  traître  Pison, 

Il  ne  liii  restait  plus,  pour  dernière  misère . 
Que  d'être  chanta  parPradon. 
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^PI6BAMMRS. 

vn. 

SVK    LE   SKSOSTBJS   DE  LOHfiEPtSUE- 

Ce  fameux  conqaérant,  ce  vuUant  Sésostris, 
Qui  jadis  en  Egypte,  au  gré  des  destinées, 

Véquit  d«  si  longues  années , 

N'a  vécu  qu'on  jour  à  Paris. 

vni. 

SOB    LA  JODITB  DR   BOTIB. 

A  BA  Judith,  Boyer,  par  aventure, 

Était  assis  près  d'un  riche  caissier  ; 

Bien  aise  était  :  car  le  bon  financier 

S'attendrissait  et  pleurait  sans  mesure. 

«  Bon  gré  TOUS  sais,  lui  dit  le  vieui  rimeur  : 

«  Le  beau  vous  touohe,  et  oe  seriez  d'humeur 

«  A  vous  saisir  pour  une  baliverne-  » 

Lors  le  richard,  en  larmoyant,  lui  dit  : 
«  Je  pleure ,  hélas  I  pour  ce  pauvre  Uolofeme, 
«  Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith,  e 

X. 

SCB  LA  TROADE,  TBA6BDIE  DE  PUADOS, 

lotite  KK  tn*. 
Quand  j'ai  vu  de  Pradon  la  pièce  détestable , 
Admirant  du  destin  le  caprice  falal  : 
Pour  te  perdre,  ai-je  dit,  llion déplorable, 
Pallas  a  loajonrs  un  cheval. 
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KPlCiRAMMËS. 


SDR  l'assemblée  dës  év£queSj  convoquée  a  pabis 

PAK  OKDRE  DU  HOI. 

Un  ordre,  hier  venu  de  Saint-Germain, 

Veut  qu'on  s'assemble  :  on  s'assemble  demain. 

Notre  archevè^e  et  cinquante-deuK  autres 

Successeurs  des  apùtres 
S'y  trouveront.  Or  de  savoir  quel  cas 
S'y  traitera,  c'est  encore  un  mystère  : 

Cest  seulement  chose  très-claire 
Que  nous  avons  cinquante-deux  prélats 

Qui  ni  résident  pas. 

XI. 

SOR   LES  COHPLlHBMTg  QDB  LE  EOl  BBÇDT  AD  SOJET   DB 
SA  COyvALEâCEHCE. 

Grand  Dieu  I  conserve-nous  ce  roi  victorieux 

Que  tu  viens  de  rendre  à  nos  larmes  '. 
Fais  durer  à  jamais  des  jours  si  précieux  : 
Que  ce  soient  là  nos  dernières  alarmes. 

Empêche  d'aller  jusqu'à  lui 
Le  noir  chagrin ,  le  dangereux  ennui. 
Toute  langueur,  toute  fièvre  ennemie , 
Et  les  vers  de  l'Académie. 

'  On  venait  de  tain  au  rai  l'opâration  de  la  Rstule,  an  IGSS. 
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MADRIGAL.  soi 

CHANSON 

CONTRE  FONTEHELLE. 

Adieu,  viile  peu  courtoise. 
Où  je  crus  être  adoré. 
Aspar  est  désespéré. 
Le  poulailler  de  Pontoise 
Me  doit  remeuer  demain 
Voir  ma  famille  bourgeoise 
.He  doit  remeuer  demain, 
Un  Mton  blanc  à  la  main. 

Mon  aventure  est  étrange  : 
On  m'adorait  à  Rouen  ; 
Dans  le  Mercure  Galant 
J'avais  plus  d'esprit  qu'un  ange. 
Cependant  je  pars  demain , 
Sans  argent  et  sans  louange'^ 
Cependant  je  -pars  demain. 
Un  b&ton  blanc  à  la  main*. 

MADRIGAL 

Mis  à  la  tête  d'un  petit  ouvrage  de  U.  le  duc  du  Maine  ,  presque 
encwe  enhnt. 

Ne  pensez  pas,  messieurs  les  beaux-esprits. 

Que  je  veuille,  par  mes  écrits. 
Prendre  une  place  au  temple  de  mémoire. 

Vous  savez  de  qui  je  suis  fils  : 

U  me  faut  donc  une  autre  gloire. 

Et  des  lauriers  d'un  plus  grand  prix*. 

'  Ces  couplets  ont  été  attribués  à  Bwleaa  et  à  ftacinc, 

'  Ce  madrigal  fut  composé  pour  orner  les  «euTres  d'un  auteur  A 
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IMPHOMPTD 

Fait  dans  la  ebtniin  da  Boiluu,  doctabr  m  SorboDiie. 

(^QtM  Jansénius  j'û  la  plume  àl&  mAin; 

Je  suis  prêt  &  si^er  tout  ce  qu'on  me  demande  : 

Qu'il  soit  hérétique  ou  romain , 

Je  veux  conserver  ma  prébende. 

POUR  LE  PORTRAIT 

D'ANTOINE   ARNAULD, 

Sublime  en  ses  écrits,  doux  et  simple  de  cœur. 
Puisant  la  vérité  jusqu'en  son  origine, 
De  tous  ses  longs  combats  Amauld  sortit  vainqueur. 
Et  soutint  de  la  foi  l'antiquité  divine. 

sppt  ans,  H.  le  duc  dn  Haine  :  tons  les  dditeOTs  le  donnent  â  Racine. 
Charles  Nodier,  dans  ses  IHIanfw  d'an*  pttiU  BitJMUfM,  publiée 
en  1829,  n'élève  aocun  doute  b  cet  égard  ;  mais  il  veot  de  pins  gratifier 
Racine  de  la  pièce  suivante,  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  ké  attribuée  k  Boi- 
leau,  et  qui  se  trouve  dans  ses  œuvres  : 

Qdd  at  cet  Apollan  noattao 

Qnl ,  preaquF  m  lorllr  io  b«t«MD. 

Vient  régner  nir  potre  PanuuM? 

Qi'il  m  brllUnt  ;  qn'D  1  Oc  grio»  ! 
Dd  )>1iu  gnRd  des  \dn»i»  rtoanniii  le  Sii. 
Il  al  dtjï  tout  pleiD  de  l'oprit  de  aon  ptxa  ; 

et  le  Km  dM  rem  d*  M  Btn 

A  paaélnMpi'ai  aei  écrite 
Fant-il  donc  dépouiller  Btûleau  de  ces  vers  pour  les  donner  à  RadoeT 
H.  Cbailes  Nodier  le  pense,  et  void  sa  raison  :  c'at  que,  sur  un  eiem- 
plaira  des'  Œuvra  d'un  oittfur  de  tipt  ont  dont  11  est  ponesseur,  la 
signature  do  Hadoe  sa  ttouve  prédaément  plaiiée  iiHieaoas  de  cette 
pièce*.  L'argument  eit  r<wt,  at  doub  serione  très-disposé  b  adopter  cet 
avis  de  U.  Nodier,  si  nous-m&ne  nous  ne  possédions  ce  joli  madrigal 
écrit  tout  entiw  de  la  main  de  Boileau,  et  siBoé  de  toi.  D  a'j  a  donc  pas 
lieu  à  le  dounarh  Racioe. 
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&PITAPHE.  s 

De  la  grâce  il  perça  les  mystères  obscurs  ; 
Aux  homblei  péoitentt  traça  dei  chemins  lûrs; 
Rappela  le  pêcheur  au  joug  de  l'Évangile. 
Dieu  fut  l'unique  objet  de  ses  désira  constants  : 
L'Église  n'eut  jamais,  même  en  ses  premiers  temps. 
De  plus  zélé  vengeur,  ni  d'enfant  plus  docile. 


ÉPITAPHE 

D'ANTOINE  ARNAULD. 

Ual  des  uns,  chéri  des  autres. 

Estimé  de  tout  l'univers. 
Et  plue  digne  de  vivre  au  siècle  des  ap6tres 

Que  dans  un  siècle  si  pervers - 
Arnauld  vient  do  finir  sa  carrière  pénible. 
Les  mœurs  n'eurent  jamais  de  plus  grave  censeui , 

L'erreur,  d'ennemi  plus  terrible; 
L'Église,  de  plus  ferme  et  plus  grand  défenseur. 
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